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PRÉFACE 


Ce  volume  contient  la  description  et  Texplica- 
tion  des  principale^  cérémonies  du  culte  catholi- 
que, telles  qu^on  les  célébrait,  du  quatrième  au 
neuvième  siècle,  dans  les  églises  de  TOccident  la- 
tin. Il  porte  un  titre  un  peu  ambitieux,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  celui  que  j'aurais  voulu.  Mais  je 
n'ai  pas  cru  devoir  repousser  les  suggestions  de 
mon  éditeur  et  je  me  suis  contenté  de  reléguer  au 
sous-titre  Tétiquette  que  j'avais  rêvée. 

Au  fond,  il  n'y  a  ici  que  des  notes  de  cours.  J'ai 
traité  ce  sujet  à  deux  ou  trois  reprises  dans  mon 
enseignement  de  l'Institut  catholique.  Mes  élèves 
et  quelques  autres  personnes  ont  désiré  avoir  mes 
leçons  par  écrit  :  je  les  leur  donne. 

Cest  peu  de  chose,  assurément,  et  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  comparer  ce  petit  livre  aux  grands 
travaux  des  liturgistes  français  et  étrangers,  qui, 
depuis  le  dix-septième  siècle,  ont  approfondi  toutes 
les  parties  de  cet  immense  domaine.  Mais  les  pe- 
tits livres  ont  leur  utilité.  Les  commençants»  qui 
ont  besoin  de  s'orienter,  les  personnes  pressées, 
absorbées  par  des  études  qui  côtoient  celles-ci  et 
qui  désirent  se  mettre  vite  au  courant,  me  feront 
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peot-âtre  bon  aooueiL  Du  reste,  grftce  aux  limites 
asses  étroites  où  Je  me  suis  renfermé  »  il  m^a  été 
possible  de  travailler  toi^ours  de  première  main, 
sur  les  textes  originaux. 

Si  peu  que  Ton  dépasse  le  temps  de  Cbarlema- 
.  gne  pour  TOccident  et  une  limite  à  peu  près  équi- 
valente pour  rOrient,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  telle  quantité  de  livres  liturgiques  qu'il  fau- 
drait avoir  devant  soi  plusieurs  vies  pour  les  étu- 
dier et  les  classer  convenablement.  Les  grands  ou- 
vrages, si  méritoires,  de  Renaudot  et  de  Martène 
ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  Tappareil  con- 
servé dans  les  bibliothèques  de  manuscrits.  Mais 
si  Ton  remonte  au  delà  du  neuvième  siècle,  les  li* 
vres  liturgiques  sont  incomparablement  plus  ra- 
res :  il  n'est  pas  impossible  de  les  étudier  tous  et 
même  de  les  éclairer  par  des  rapprochements  em- 
pruntés aux  autres  documents  historiques.  Cest 
oe  que  j'ai  essayé  de  faire,  sans  recourir,  il  est 
vrai,  aux  manuscrits,  malheureusement  fort  dis- 
persés, et  en  m'en  tenant  aux  textes  publiés  par 
Tommasi,  Mabillon,  Martène,  Muratori,  etc.  Ce 
damier  a  réuni  les  pièces  principales  dans  les  deux 
volumes  de  sa  lÀturgia  Romana  vetus^  qui  forme 
comme  un  Corpus^  incomplet  sans  doute,  mais  fort 
cmnmode ,  des  anciens  livres  liturgiques  latins. 

Cest  de  la  liturgie  latine  que  je  me  suis  occupé 
surtout,  ne  cherchant  dans  les  usagesgrecs  ou  orien- 
taux que  des  termes  de  comparaison.  Notre  vieille 
liturgie  gallicane,  celle  de  saint  Césaire  d'Arles, 
da  saint  Germain  de  Paris,  de  saint  Orégoire  de 
Tours,  celle  à  laquelle  les  histoires  et  les  conciles 
das  temps  mérovingiens  font  à  chaque  instant  al- 
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lusion ,  méritait  d'être  mise  en  relief,  comme  un 
vénérable  monument  de  nos  antiquités  religieuses. 
Je  crois  avoir  ajouté  quelques  observations  nou- 
velles aux  conclusions  de  Mabillon  et  de  Martène, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  rituel  de  l'ordination 
et  celui  de  la  dédicace.  Mais  c'est  surtout  vers  la 
liturgie  romaine  que  j'ai  dirigé  mes  recherches. 
Cest  évidemment  celle  dont  l'histoire  est  le  plus 
intéressante  pour  nous,  puisque  elle  est,  depuis 
des  siècles,  la  seule  liturgie  de  l'Occident. 

Bien  que  je  ne  me  sois  pas  interdit,  quand  cela 
m'a  semblé  possible,  de  remonter  au  delà  du  qua- 
trième siècle,  je  me  suis  tenu  cependant  le  plus 
souvent  dans  une  région  chronologique  moins  re- 
culée. On  peut  relever  des  faits  liturgiques  très  in- 
téressants dans  les  documents  antérieurs  à  Cons- 
tantin; mais  ces  faits  sont  isolés,  ces  documents 
sont  rares  et  rarement  explicites.  La  conjecture  a 
vraiment  trop  à  faire  pour  ces  temps-là.  Mieux 
vaut  descendre  un  peu  plus  bas  let  procéder  sur 
des  renseignements  à  la  fois  sûrs  et  abondants. 

Je  n'ai  pas  dit  sur  ces  origines  liturgiques  tout 
ce  que  l'on  en  voudrait  savoir ,  ni  sans  doute  tout 
ce  que  l'on  en  pourrait  savoir.  Mon  érudition  a  des 
limites.  D'autre  part,  je  n'ai  pas  voulu,  encore 
une  fois,  faire  un  gros  livre ,  mais  un  petit  livre. 
Cest  pour  cela  que  je  me  suis  abstenu  systémati- 
quement de  raccorder  par  des  explications  l'usage 
présent  avec  l'usage  ancien.  Ces  explications  eus- 
sent été  interminables.  J'en  dis  autant  des  ques- 
tions théologiques  ou  confinant  à  la  théologie  qui 
se  posent  à  propos  de  certains  rites,  par  exemple 
de  répidèse  de  la  messe,  de  la  réconciliation  des 


Digitized  by 


Google 


!V 


pnÈrAGB. 


pénitents,  de  Tordination.  Ces  questions  ont  été 
tnâtëes  avec  soin  par  des  savants  spéciaux,  mais 
dans  des  livres  dont  Tanipleur,  justifiée  par  l'im- 
portance du  siyet,  est  hors  de  toute  proportion 
avec  mon  cadre.  Si  quelquefois,  dans  renseigne- 
ment oral,  devant  un  auditoire  très  bien  préparé, 
j*ai  pu  indiquer  brièvement  les  solutions,  en  me 
contentant  de  quelques  explications  techniques  et 
de  quelques  renvois  aux  auteurs,  ce  sont  là  des 
épisodes  dont  je  dois  m^abstenir  ici,  ne  pouvant 
leur  donner  par  écrit  le  développement  qui  serait 
indispensable  au  commun  des  lecteurs. 

Du  moment  où  je  me  restreignais  entièrement, 
obstinément,  dans  le  domaine  historique,  il  m'a 
•emblé  quMl  était  de  mon  devoir  d'écarter  la  ter- 
minologie spéciale  de  la  théologie.  Ce  n'est  pas  que 
Je  l'ignore  ou  que  j'en  méconnaisse  l'utilité.  Mais, 
décrivant  des  usages  très  anciens  et  n'ayant  pas 
d^autre  but  que  de  les  montrer  tels  qu'ils  étaient 
pratiqués  du  quatrième  siècle  au  huitième,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  en  parler  dans  une  langue  plus  pré- 
cise que  celle  qui  étaU  employée  alors. 

Beaucoup  de  travaux  analogues  au  mien  se 
renferment  dans  l'étude  de  la  liturgie  proprement 
dite,  de  la  liturgie  eucharistique.  J'ai  adopté  un 
cadre  plus  large  et  j'ai  étendu  mes  recherches  à 
d^autres  cérémonies.  Ici,  il  devenait  nécessaire  de 
fUre  un  choix  entre  les  innombrables  manifesta- 
tions de  la  vie  religieuse  dans  le  christianisme. 
Quelques  rites,  comme  ceux  de  l'initiation  et  de 
Tordination,  sont  tellement  essentiels  qu'ils  s'im- 
poMient  tout  d'abord.  Au  delà,  le  choix  était  plus 
difficile.  J'avais  pensé  d'abord  aux  sept  sacrements. 
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Mais  cette  distribution,  si  importante  pour  la  théo- 
logie et  même  pour  l'histoire  de  temps  moins  éloi- 
gnés, ne  m'a  pas  paru  correspondre  aux  exigen- 
ces chronologiques  de  mon  plan.  Lesseptsacrements 
se  retrouvent  dans  ce  livre,  mais  comme  ils  se 
retrouvent  dans  l'antiquité  chrétienne»  un  peu 
épars  et  avec  des  différences  de  relief.  J'ai  donc 
suivi  un  autre  système.  J'ai  choisi  les  cérémonies 
qui  ont,  à  un  degré  un  peu  marqué,  le  caractère 
d'actes  collectifs,  ecclésiastiques  au  vrai  sens  du 
mot,  celles  qui  interessent  directement  la  vie  et  le 
développement  de  l'église  locale.  Elles  se  recon- 
naissent presque  toujours  à  ce  qu'elles  sont  cé- 
lébrées, en  règle  générale,  dans  une  assemblée 
de  toute  l'église,  sous  la  présidence  de  l'évêque  en- 
touré de  tout  son  clergé.  C'est  pour  cela  que  l'on 
ne  trouvera  rien  ici  sur  le  rituel  funéraire,  qui 
est  d'ordre  absolument  privé  et  qui,  du  reste,  en 
dehors  des  formules  spéciales  de  la  messe,  n'offre 
aucune  particularite  très  ancienne.  Pour  la  même 
raison  j'ai  écarte  tout  ce  qui  concerne  l'assistance 
des  mourants,  le  baptême  et  là  pénitence  in  emire- 
mis^  Tadministration  de  l'extrêmeonction ,  les 
prières  pour  les  agonisants.  Tous  ces  rites,  célé- 
brés nécessairement  en  dehors  des  réunions  ecclé- 
siastiques, sont  dépourvus  de  cette  publicite  qui  est 
la  condition  ordinaire,  régulière,  du  baptême,  par 
exemple,  et  de  l'ordination.  Si  j'ai  admis  le  ma- 
riage, qui  a  plutôt  Tapparence  d'une  cérémonie  de 
famille  que  l'aspect  d'un  acte  ecclésiastique,  c*est 
parce  que  le  mariage  comporte  une  publicite  qui 
dépasse  le  cercle  familial  et  embrasse  la  commu- 
naute  chrétienne  locale  dans  toute  son  étendue. 
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(Test  derant  T^liae  qu'on  0e  marie^  non  pas  «eu- 
lement  derant  Diea^  sa  famille  et  ses  amis.  Il  m*a 
fallQ  exclure  aussi  toutes  les  formes  du  culte  des 
saints,  des  reliques,  des  images,  les  bënédictions  de 
maisons,  de  prémices,  etc.  (Test  un  autre  livre  qu'il 
faudrait  pour  étudier  avec  quelque  soin  tant  de 
manifestations  diverses  de  la  piété  privée  et  popu* 
laire,  protégées,  encouragées  par  TEglise,  sans 
oependant  avoir  été  élevées  par  elle  à  la  dignité 
de  ces  grands  rites  qui  sont  de  véritables  actes  de 
la  magistrature  ecclésiastique,  du  sacerdoce  cbré- 
tian.  Dans  ce  livre  on  ne  trouvera  jamais  le  fidèle 
seul  devant  Dieu  et  Tbonorant  en  forme  privée. 
On  sera  toujours  à  Téglise,  à  l'assemblée  cbré- 
tienne.  La  prière  aura  toujours  un  caractère  col- 
lactif,  dans  quelque  mesure  que  les  divers  mem* 
bres  de  la  réunion  s'associent  à  son  expression 
extérieure. 

A  cette  première  limitation  se  joint  celle  de  la 
dironologie.  Comme  je  n'ai  pas  voulu  dépasser  le 
huitième  siècle,  j'ai  dû  négliger  certaines  cérémo- 
nies, même  très  imposantes,  qui  ne  se  sont  introdui- 
tes que  plus  tard,  ou  dont  le  rituel  ne  nous  est  par- 
Tenu  que  sous  une  forme  trop  éloignée  de  l'état 
primitif.  Ici  j'ai  surtout  on  vue  l'inauguration  des 
souverains,  cet  acte  si  important,  au  point  de  vue 
politique  aussi  bien  qu'an  point  de  vue  religieux. 
Rd  France  elle  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'avène- 
ment des  Carolingiens.  Si  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'elle  fut  pratiquée  un  peu  plus  tôt  dans  les 
Iles-Britanniques  et  en  Espagne,  il  ne  nous  reste 
aucun  document  qui  nous  permette  de  dire  ce 
qu'elle  pouvait  être,  dans  le  détail,  à  cette  époque 


ancienne.  Les  rituels  du  sacre  de  l'empereur,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ont  été  clas- 
sés récemment  :  aucun,  à  mon  avis,  ne  remonte 
même  au  neuvième  siècle. 

Tel  est  le  cadre  de  ce  travail.  J'ai  tenu  à  m'en 
expliquer,  afin  qu'on  ne  cherche  pas  dans  mon  li- 
vre ce  que  je  n'ai  ni  pu  ni  voulu  y  mettre.  Il  me 
reste  à  dire  que  j'ai  entendu  faire  œuvre  d'histo- 
rien, d'antiquaire  si  l'on  veut,  sans  qu'il  y  ait 
dans  mon  esprit  la  moindre  idée  de  protester  con- 
tre les  changements  que  les  siècles  ou  les  déci- 
sions de  l'autorité  compétente  ont  introduits  dans 
les  usages  liturgiques.  On  peut  porter  intérêt  à 
l'histoire  des  Mérovingiens  sans  être  soupçonné 
d'entretenir  de  secrètes  rancunes  contre  Pépin 
d'Héristal  et  Hugues  Capet. 

Je  n'ai  pas  non  plus  visé  à  l'édification  directe. 
Ce  livre  n'est  sûrement  pas  tel  qu'on  puisse  l'em- 
porter à  l'église  pour  y  suivre  comme  il  convient  les 
cérémonies  du  culte.  Il  y  en  a  un  qui  a  été  écrit  à 
cette  fin  et  qui  s'y  trouve  admirablement  appro- 
prié :  c'est  V Année  liturgique  de  dom  Ouéranger. 
Cependant  si  mon  livre  n'est  qu'un  livre  d'étude,  je 
ne  pense  pas  que  sa  lecture  ait  pour  effet  de  dimi- 
nuer ches  qui  que  ce  soit  le  respect,  le  pieux  at- 
tachement, auquel  ont  droit  les  rites  vénérables 
de  notre  vieille  mère  l'EIglise  catholique.  Si  quel- 
que part  l'expression  avait  trahi  ma  pensée  au 
point  qu'il  en  pût  être  autrement,  je  le  regrette- 
rais du  fond  du  cœur.  Ces  vieux  rites  sont  double- 
ment sacrés  :  ils  nous  viennent  de  Dieu  par  le 
Christ  et  par  l'Eglise}  mais  ils  n'auraient  pas  à 
nos  yeux  cette  auréole,  qu'ils  seraient  encore  sano- 
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Uûéê  par  la  piété  de  cent  générations.  Depuis  tant 
de  dèoles  on  a  prié  ainsi!  Tant  d^émotions,  tant 
de  Joies,  tant  d'affections,  tant  de  larmes,  ont 
passé  sur  ces  lirres,  sur  ces  ritesi  èiir  ces  forma- 
malee  !  Oni  vraiment,  je  suis  heureux  d'aroir  tra- 
▼aitltf  à  mettre  en  meilleure  lumière  une  antiquité 
•i  Minte,  et  je  répète  volontiers,  arec  le  néooore 
d*BilripUle  : 
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LES  CIRGONSCHiPTIONS  KGCLÉSIASTIQUES. 


S  1-  —  Juiveries  ei  Chrétientés. 

L'Eglise  chrétienne  est  sortie  du  judaïsme.  G*esi  à 
Jérusalem  que  la  propagande  évangélique  eut  son  / 
premier  point  de  départ;  c'est  en  passant  par  les  com- 
munautés juives  de  l'empire  romain  qu'elle  atteignit  -^ 
les  populations  païennes. 

Ces  juiveries  remontaient  aux  successeurs  d'Alexan-^^ 
dre  (i).  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  qui  ont  tant 
fait  pour  helléniser  l'Orient,  ont  travaillé  avec  non 
moins  de  succès  à  faire  sortir  le  judaïsme  de  son  con- 
finement national.  Ces  deux  entreprises  étaient  corrè* 
latives.  Il  fallait  du  monde  pour  peupler  et  fairo  pros- 


(I)  Sur  tout  e«d,  to/. 
p.  489  H  tvlT. 
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pérer  les  vîUes  neuves  dont  on  semait  l'Orient.  Op 
les  Juîfa  s'étaient  beaucoup  multipliés  depuis  Texil. 
Des  colons  pouvaient  être  recrutés  parmi  eux.  Déjà 
plusieurs  dynasties  de  monarques  asiatiques,  assy- 
riens, babyloniens,  modes  et  perses,  avaient  fait 
répreuve  de  la  docilité  d'Israël,  de  son  détachement 
de  tout  rôle  politique,  de  son  loydîsme  indifférent  et 

j  résigné.  Un  souverain  ne  pouvait  rêver  de  plus  fidè- 
les sujets,  pourvu  qu'il  s'arrangeât  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  leurs  habitudes 
religieuses.  Ceci  était  un  point  capital.  Les  Juifs 
pouvaient  être  amenés  à  vivre  parmi  les  Grecs,  à  par- 
ler grec,  et  même  à  oublier  l'hébreu;  mais  les  con- 
vertir au  polythéisme,  c'est  à  quoi  il  ne  fallait  pas 
songer.  AnUochus  Epiphane,  qui  l'essaya,  n'eut  pas 
à  se  louer  de  ses  efforte.  D'autre  part,  en  dehors  de 

y  l'assimilation  religieuse ,  il  était  impossible  de  faire 
d'un  Juif  un  véritable  Grec,  un  ciu>\jm  d'une  ville 
hellénique.  Il  y  avait  donc  là  un  obstacle.  On  le 
tourna  en  s'abstenant  d'introduire  les  colons  juifs 
dans  le  corps  des  citoyens,  et  en  se  bornant  à  leur 
^lonner,  parmi  les  non-citoyens,  une  situation  privi- 
légiée. Ils  eurent,  ce  que  n'avaient  point,  par  exem- 
ple, les  Syriens  à  Antioche  et  les  Egyptiens  à  Alexan- 

\  drie,  une  organisation  administrative  et  judiciaire 
tout  à  fait  à  part.  La  communauté  juive  obéissait  à 
des  chefa  spéciaux,  choisis  parmi  ses  membres  ;  c'était 
ecMnme  une  cité  de  second  ordre,  intermédiaire  entre 
la  cité  hellénique  et  la  population  sujette.  De  plus , 
il  fût  prescrit  de  respecter  leurs  scrupules  religieux  : 
on  ne  put  les  contraindre  à  violer  le  sabbat,  par 
exeiiq>le,  pour  comparaître  en  justice  ;  on  les  exempta 
de  certaines  charges  qui  leur  répugnaient,  comme  le 
service  militaire. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes  neuves 
qoe  Ton  constitua  des  colonies  juives;  on  en  trouve 
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aussi,  et  de  bonne  heure,  dans  les  cités  grecques  de  ^ 
la  mer  Egée.  Là  encore,  elles  avaient  leur  rùle  parmi 
les  «  instruments  de  règne  »  à  l'usage  des  dynasties 
macédoniennes.  A  côté  de  ces  populations  remuantes, 
travaillées  de  temps  en  temps  par  le  souvenir  de  l'in- 
dépendance antique,  les  Juifs  introduisaient  un  élé- 
ment calme  et  dévoué  au  régime  établi. 

Une  fois  fondées,  ces  colonies  juives  se  dévelop-  ^ 
pèrent  vite,  par  le  progrès  naturel  des  naissances, 
par  l'immigration  spontanée  des  Juifs  de  Palestine  ou 
de  Babylonie,  enfin  par  le  prosélyllsnie.  Lo  prosély-^ 
tisme  était  favorisé  alors  par  l'afi'aiblissement,  géné- 
ral en  Grèce,  des  croyances  religiensos.  Les  idées 
des  Juife  sur  la  divinité,  si  elles  diffôraieof  beaucoup 
de  celles  du  vulgaire  polythéiste,  se  rapprochaient^ 
de  celles  des  philosophes  grecs,  très  répandues  dans 
les  classes  instruites.  En  ces  temps  abaissés,  dans 
ces  villes  nouvelles  où  la  décadence  grecque  s'alliait 
si  tristement  à  la  vieille  corruption  île  TOrient,  les 
âmes  élevées  pouvaient  être,  par  réo-^tion  morale, 
attirées  vers  le  judaïsme.  Celui-ci,  du  reste,  loin  de 
Jérusalem  et  du  Temple,  n'avait  rien  détroit  ou  d'ex- 
clusif; il  entrait  volontiers  dans  les  voies  de  la  pro- 
pagande. Beaucoup  de  livres  juifs  circulaient,  le  plus 
souvent  sous  des  noms  supposés,  prêchant  le  mono- 
théisme  et  le  culte  pur.  L'allégorisme,  hardiment  • 
pratiqué,  effaçait  de  l'histoire  hébr;iTque  les  traits 
qui  eussent  froissé  par  trop  le  sens  esthéUque  des 
Grecs  et  les  transformait  en  enseignemente  phUo- 
sophiques  à  la  mode  du  temps.  Philoii  d'Alexandrie 
fut  la  plus  grande  célébrité  de  ce  genre.  La  principale 
des  difficultés  que  rencontrait  cette  propagande,  c'est 
qu  on  ne  pouvait  guère  se  convertir  sans  changer  de  • 
nationalité.  Si  délayé  que  fût  le  judaïsme  de  Philon, 
c  était  cependant  la  religion  spéciale  d'une  naUon 
étrangère;  U  fallait  se  faire  juif  pour  adorer  le  dieu 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


4  ORlOllfIS  DU  CULTI  CHRftTtlN* 

des  Juifa,  D'autre  part,  l'opinion  grecque  conciliait 
depuis  longtemps  le  respect  des  cérémonies  du  culte 
avec  les  idées  les  plus  larges  sur  leur  efficacité  et 
même  sur  la  nature  des  dieux.  On  pouvait  philoso- 
pher à  Taise  sans  abandonner  la  religion  nationale. 
Cette  situation  était,  en  somme,  peu  propre  à  favo- 
riser la  propagande  juive  au  milieu  des  véritables  po- 
pulations helléniques.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  son 
succès  vint  plutôt  d'un  autre  côté,  du  côté  de  ces  popu- 
lations sujettes,  sans  patrie,  légalement  en  dehors  de 
I  .U  cité,  pour  lesquelles  l'agrégation  à  la  communauté 
•^ juive  était  un  progrès  politique,  en  même  temps  que 
leur  initiation  au  culte  du  Seigneur  était  un  progrés 
religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain  que  les  com- 
munautés juives  a\-aient  acquis,  en  Orient  et  en 
Grèce,  un  développement  considérable  au  moment  où 
ces  pays  passèrent  sous  la  domination  romaine.  Les 
Romains  acceptèrent  cette  situation  :  ils  maintinrent 
et  défendirent  les  privilèges  accordés  aux  Juifs  par  les 
monarchies  macédoniennes.  Cette  organisation  était 
un  rouage  politique  :  ils  se  gardèrent  bien  de  la  dé- 
truire. Cependant  ils  s'abstinrent  de  la  transporter  en 
Occident.  Il  y  eut  sans  doute,  et  d'assez  bonne  heure, 
l'une  colonie  juive  à  Rome;  mais  elle  n'avait  pas  de 
situation  privilégiée.  A  diverses  reprises,  sous  Tibère, 
en  19,  sous  Claude,  en  54,  elle  fut  dissoute  et  ses 
membres  furent  chassés  d'Italie.  Rome,  d'ailleurs,  était 
une  ville  à  moitié  grecque.  C'est  dans  sa  population  de 
langue  grecque  que  se  rencontraient  les  Juifs  :  leur 
^  épigraphie  funéraire,  entièrement  grecque,  en  fait  foi  ; 
jamais  les  Juifs  ne  traduisirent  la  Bible  en  latin.  Leur 
propagation  dans  l'Occident  est  postérieure  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme. 

Défendues  extérieurement  par  leurs  privilèges, 
pourvues  d'une  organisation  reconnue ,  les  juiveries 


I 


t 


"t 


1, 


LES  CinC0.X8CRIPTI02CS  BCCLÉSIASTIQUIS.  5 

des  pays  grecs  ne  se  rattachaient  entre  elles  par  aucun 
lien  extérieur.  Jamais  elles  n'eurent  quoi  que  ce  soit  "^ 
à  voir  avec  les  autorités  politiques  de  Jérusalem, 
même  pendant  la  courte  période  oii  les  Macchabées 
firent  de  la  ville  sainte  la  capitale  d'un  petit  royaume 
indépendant.  Mais  elles  se  sentaient  étroitement  unies 
par  les  liens  les  plus  puissants,  la  communauté  de 
religion,  un  sentiment  national  très  vif,  désintéressé, 
pour  le  moment,  de  toute  revendication  politique, 
mais  alimenté  par  de  mystérieuses  espérances.  Jéru- 
salem, quels  que  fussent  ses  maîtres  temporels,  de- 
meurait comme  le  centre  idéal,  le  pôle  de  toute  la 
dispersion  juive.  On  s'y  ratUichait  par  le  tribut  du  di- 
drachme,  que  tout  fils  d'Isruol  payait  au  temple  du 
Seigneur,  et  aussi  par  le  pèlerinage  que  l'on  tenait  à 
accomplir  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 

En  face  de  cette  cité  sainte,*  Rome  prit  bientôt, 
pour  un  œil  juif,  la  situation  de  métropole  du  monde 
païen.  Les  royaumes  grecs  disparus,  les  vieilles 
cités  réduites  à  rien,  c'est  sur  elle  que  s'orien- 
tait tout  rhcUénisme.  L'opposition  fut  bientôt  aper- 
çue. Depuis  les  persécutions  d'Epiphane»  Israël  était 
travaillé  par  une  haine  sourde  contre  le  paganisme  • 
grec,  contre  l'hellénisme  tout  entier,  ses  institutions, 
son  art,  son  culte.  C'est  de  Jérusalem  que  ce  vent 
soufilait.  On  y  sentait,  on  y  prêchait  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  paix  entre  l'empire  de  l'erreur  et  du  mal 
qui  trônait  désormais  dans  la  grande  Babylone  do 
l'Occident  et  le  régne  de  Dieu  que  le  Messie  allait 
bientôt  inaugurer  dans  la  sainte  cité  de  David. 

On  sait  comment  ces  espérances  furent  déconcer- 
tées. Une  lutte  ouverte  finit  par  s'établir,  à  Tombre 
du  Temple,  entre  les  chefs  du  sacerdoce  et  les  me-  ^ 
neurs  des  masses  fanatiques.  Le  triomphe  de  celles-ci 
fut  bientôt  payé  par  la  i-uine  de  Jérusalem  et  de  son 
sanctuaire.  Des  tentatives  de  revanche,  sous  Trajan 
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et  sous  Hadrien»  furent  prompiement  réprimées.  A  la 
suite  de  ces  catastrophes,  les  Juifo  de  l'empire  ro- 
/  main  se  confinèrent  dans  une  horreur  de  plus  en 
plus  grande  pour  le  monde  au  milieu  duquel  ils  vi- 
Taient  8*isolant  chaque  jour  davantage,  ils  abandon- 

•nèrent  aux  chrétiens  la  propagande  monothéiste.  Sans 
doute,  ils  continuèrent  à  former  une  nation,  et  même 
plus  caractérisée  que  jamais  ;  ils  conservèrent  même, 
après  la  destruction  du  Temple,  un  centre,  fort  théo- 
rkiue  il  est  vrai ,  dans  le  groupe  talmudiste  de  Tibé- 
riade.  Mais  il  devint  bientôt  clair  que  l'avenir,  au 
moins  l'avenir  immédiat,  n'était  point  à  eux,  pas  plus 
en  religion  qu'en  politique. 
Cependant,  leurs  privilèges  d'autrefois  furent  main- 

/  tenus.  A  cet  égard,  leur  situation  était  bien  plus  forte 
que  celle  des  communautés  chrétiennes  qui  s'étaient 
séparées  d*eux. 

/  Cette  séparation ,  c*est  la  fondation  de  TEglise.  Je 
n'ai  point  à  en  faire  Thistoire.  Le  fait  général  est 
bien  connu.  Les  apôtres  chrétiens,  aussitôt  anîvés 
dans  une  localité,  se  mettaient  en  rapport  avec  la 
eonimunauté  Juive  ;  ils  prêchaient  à  la  synagogue, 
exposaient  le  sujet  de  leur  mission.  On  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  eu  jamais  un  succès  complet,  que  toute 
U  colonie  juive  ait  accepté  l'Evangile.  Le  plus  sou- 
Tent,  après  avoir  recruté  un  certain  nombre  d'adhé- 

•  lenis,  ils  étaient,  eux  et  leurs  disciples,  excommuniés 
par  les  chefo  de  la  synagogue.  Alors  ils  fondaient  un 
groupe  nouveau,  schismatique  par  rapport  à  Tancien, 
aivec  ses  réunions  à  part,  son  esprit»  sa  doctrine,  ses 

;  directeurs  spéciaux.  Ainsi  se  fonda  la  chrétienté  lo- 

'  €ÊlBf  la  corporation  des  fidèles  de  Jésus-Christ, 
régUee. 

Détachées  une  à  une  des  communautés  juives,  dé- 
veloppées rapidement  par  une  propagande  active  au 
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milieu  des  païens,  les  églises  chrétiennes  se  sentaient 
aussitôt  unies  par  un  même  sentiment  de  foi,  de  cha- 
rité et  d'espérance.  Plus  elles  se  réiiandaient  et  se 
fortifiaient,  plus  ce  sentiment  se  manifestait.  C'était 
une  autre  fraternité  religieuse,  une  autre  nationalité 
supérieure,  idéale,  qui  attendait  aussi  sa  réalisation 
dans  un  avenir  peu  éloigné.  Sur  la  terre  et  dans  le^ 
monde  réel,  ce  n*était  pas  répunouissenient  d'une 
race,  ce  n'était  pas  une  nation  établie  ;  nulle  iiart  on  ( 
n*y  trouve  un  centre  religieux  local,  analogue  à  Jéru- 
salem et  à  son  temple.  Ce  dernier  trait,  qui  accuse  »^ 
si  nettement  la  diflerence  entre  juifs  et  chrétiens,  ne 
tarda  pfis,  il  est  vrai ,  à  disimraitre.  Le  triomphe  de 
Titus  accrut  un  instant  la  ressemblance  entre  ces 
deux  nations  religieuses  vivant  au  sein  de  Tompire» 
et,  à  plusieurs  égsmls,  en  opposition  avec  lui. 

Cependant,  s'il  y  a  ressemblance  et  imrenté,  c'est 
la  ressemblance  et  la  parenté  de  deux  frères  ennemis. a^ 
La  question  des  privilèges  le  fit  bien  voir,  dès  la  pre- 
mière heure.  Les  communautés  juives  étaient  recon- 
nues ;  les  communautés  chrétiennes  ne  l'étaient  pas. 
Leur  existence  était  en  contradiction  avec  la  loi  ;  leur 
développement  fut  bientôt  considéré  comme  entière- 
ment incompatible  avec  la  constitution,  le  tempérament 
même  de  l'empire.  De  là  ce  régime  d'insécurité,  quel- 
quefois de  terreur,  sous  lequel  elles  vécurent  jusqu'à 
Constantin. 


J'ai  tenu  à  mettre  en  relief  le  lien  historique  qui 
rattache  les  premières  églises  chrétiennes  aux  com- 
munautés juives  répandues  dans  le  monde  grec.  Une 
parenté  aussi  étroite  ne  put  manquer  d'exercer  une 
sérieuse  influence  sur  l'organisation  du  gouvernement 
ecclésiastique  et  du  culte. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens,  les  églises 
chrétiennes  nous  apparaissent  ayant  à  leur  tête  un 
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personnel  hiérarchique  distribué  en  deux  ou  trois  de- 
•  grés.  Le  degré  inférieur  est  celui  des  ministres,  frères 
{  serrants,  chargés  des  soins  matériels  et  des  fonctions 
inférieures  du  culte.  Ce  sont  les  diacres.  Au-dessus 
d*euxt  il  7  a  des  «  anciens  »,  presbytmi^  prêtres,  ou 
des  «  inspecteurs  »,  episeopi^  évéques.  Aux  premiers 
temps,  on  relève  quelque  variété  dans  l'usage  qui  est 
têii  de  ces  termes,  et  aussi  dans  la  distribution  des 
fonctions  entre  les  personnes  qu'ils  désignent.  Il  est 
sûr,  en  tout  cas,  que  les  prêtres  ou  évéques  qui  diri- 
gent la  communauté  locale  reconnaissent  l'autorité 
supérieure  des  apétres  de  divers  ordres,  fondateurs  et 
maîtres  spirituels,  non  pas  seulement  d'une  chrétienté 
isolée,  mais  soit  de  toutes  les  chrétientés  en  général, 
soit  de  celles  de  certaines  régions.  A  mesure  que  dis* 
paraissent  ces  grands  chefs,  on  voit  apparaître  la  liié- 
rarchie  définitive.  Dans  chaque  ville ,  tous  les  chré- 
tiens et  tous  leurs  directeurs,  pre^yteri,  episcopi^  sont 
groupés  autour  d'un  évéque  en  chef,  auquel  ce  nom 
d'éréque  ne  tarde  pas  à  être  réservé  exclusivement. 
•Autour  de  lui  et  formant  collège  avec  lui,  le  conseil 
des  prêtres  ;  au-dessous ,  les  diacres,  qui ,  dans  leurs 
fonctions»  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
diverses,  seront  bientôt  assistés  par  tout  un  personnel 
de  ministres  inférieurs. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  mesure  cette  organi- 
sation procédait  de  celle  des  communautés  juives.  11 
^me  semble  qu'elle  procède,  avant  tout,  de  la  nature 
des  choses.  Il  est  difficile,  en  efTet,  de  concevoir  une 
f  communauté  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit,  sans 
un  conseil,  un  personnel  de  fonctionnaires  actifs  et 
un  chef  qui  puisse  agir  et  diriger  (1).  O'est  la  hié- 
rvehie  dont  les  apôtres  dotèrent,  dès  les  premières 


(I)  CmI  «a  élé^—t  •■•— Ual  d«M  la  eoattitiition  dM  eorporaUoM, 
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années  du  christianisme,  l'église  de  Jénisalem,  la 
première  en  date  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
et  la  mieux  placée,  en  ces  temps  d'origines,  pour 
servir  d'exemple.  Dès  lors,  la  question  posée  perd 
beaucoup  de  son  intérêt.  Elle  est,  de  plus,  assez  dif- 
ficile à  traiter  avec  quelque  précision ,  vu  la  pénurie 
des  renseignements  sur  l'organisation  des  commu- 
nautés juives  de  la  «  dispersion  ».  Il  y  avait  des  si- 
tuations très  différentes.  Quelquefois,  la  population 
juive  étant  très  considérable,  on  trouvait,  dans  lamùme 
ville,  plusieurs  synagogues,  bien  que  la  communauté 
nationale  eût  à  sa  tête  un  chef  unique.  C'était  le  cas 
à  iUexandrie,  où  les  Juifs  étaient  administrés  par  leur 
ethnarquê.  A  Smyrne,  une  inscription  (1)  mentionne*^  * 
«  la  nation  des  Juifs  »';  mais  elle  ne  dit  pas  si ,  là  aussi , 
il  y  avait  un  ethnarquê  ou  un  magistnit  analogue.  Si, 
de  l'organisation  des  communautés  en  corps  de  na- 
tion, nous  passons  à  celle  des  synagogues,  qui,  en 
bien  des  cas,  devait  servir  aux  deux  fins,  les  données 
sont  encore  plus  incertaines.  Les  Evangiles,  les  Actes 
des  apôtres,  parlent  assez  souvent  des  chefs  de  syna- 
gogue ;  mais  ils  sont  rarement  assez  précis  pour  que 
l'on  puisse  distinguer  s'il  y  a,  par  synagogue,  un  ou 
plusieurs  chefs.  Quand,  par  extraordinaire,  ils  ont  la 
précision  voulue,  leurs  données  ne  permettent  pas  de 
conclure  à  l'existence  d'un  type  unique  et  universel- 
lement admis.  Dans  la  localité  de  Galilée  où  eut  lieu 
la  résurrection  de  la  fille  de  Jaire,  il  y  avait  plusieurs  ^ 
«  chefs  de  synagogue  (3)  ».  Dans  celle  où  fut  guérie  la 
femme  courbée  (3) ,  il  n'y  en  avait  qu'un.  La  même 
variété  se  retrouve  en  dehors  de  ki  Palestine  :  à  An- 


Ci)  n  s'agit  dhiiM  aintttd«  à  pa/^r,  en  eat  d«  TiolaUoa  de  tépoltara, 
1 1^  HvM  tOv  *lmtUUÊ^.  •  Cttto  inseripUoii  a  été  pvbUéa  par  M.  Bat 
Rainaeb,  dans  la  R9W  daa  étudêê  Juivm,  188),  p.  161. 

(2)jrarc.V.«. 

m  tue,  Xni,  10. 
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tioche  de  Pisidie,  plusieurs  «  chefs  de  synagogue  »,  un 
seul  i  Gorinihe  (1).  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'une 
telle  diversité  d'usages  eût  concouru  à  engendrer  cette 
fluctuation  dans  les  termes  ou  ces  différences  réelles 
dont  témoignent  les  documents  chrétiens  les  plus  an- 
ciens, quand  ils  viennent  à  parler  de  la  hiérarchie  des 
églises  nouvellement  fondées  (2).  Les  différences 
réelles  ont  pu  être  très  grandes;  les  églises  primi- 
tives  ne  pratiquaient  pas  toutes  la  vie  sociale  avec  le 
même  degré  d'intensité.  A  Jérusalem,  on  était  allé, 
dans  cette  voie,  jusqu'à  la  communauté  de  biens  ;  en 
général ,  on  demeura  fort  en  deçà. 

•  L'institution  des  Sepi^  dans  la  même  église,  servit 
plus  tard  de  point  d'appui  à  la  tradition  de  ne  pas 
dépasser,  pour  les  diacres,  le  chiffre  de  sept.  En 
d'autres  églises,  où  les  services  étaient  moins  com- 
pliqués, ou  dut  se  contenter,  eu  fait  de  servants,  d'un 
personnel  moins  nombreux.  Les  synagogues  avaient 
des  employés  de  cet  ordre  ;  dans  l'Evangile,  ils  sont 

^  appelés  simplement  Mp^tst  (serviteurs). 

En  somme,  soit  par  imitation  des  synagogues,  soit 
par  la  simple  influence  des  besoins  essentiels  à  toute 
communauté,  les  premières  chrétientés  se  trouvèrent 
bientôt  pourvues  d'une  hiérarchie  à  trois  degrés.  Cette 
hiérarchie  tenait  ses  pouvoirs,  directement  ou  indi- 
rectement, des  apôtres  eux-mêmes.  La  communauté 
désignait  ordinairement  les  personnes  ;  mais  l'inves- 


(1)  Aeiêê,  Xni,  U;  XVIII.  8.  17. 

(f)  Sur  c«ito  qnottion,  TOir  le  mémoire  du  P.  Gh.  de  8medt,  Vor» 
§mnifHon  été  égliêêê  ehrtf Ciennee ,  dans  la  Aemie  deê  guetCloiu 
kiêlùrique9  d'octobre  1888.  Oa  me  permettre  de  ne  pat  prendre  an 
aériens  lee  a/itémee  imaginée  dane  eee  derniers  temps  en  Allemagne 
•I  en  Angleterre,  ponr  rattacher  TorganisaUcn  des  églises  chré- 
tiennes  à  celle  des  confréries  palennee.  L*ldée  qne  les  premiers  chré- 
tiene  aient  pn  chercher  des  modèles,  ponr  quoi  que  ce  soit,  dans  des 
qu'ils  avaient  en  horreur,  n*est  pas  de  nature  à  Ukf 
*  ans  tétee  dans  lesquelles  eUe  peut  entrer. 
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titure  leur  venait,  soit  de  Tévêque  local,  soit,  quand 
il  s'agissait  de  cette  fonction  elle-même,  de  l'autorité 
ecclésiastique  supérieure ,  représentant  la  succession 
des  apôtres. 

S  2.  —  Eglises  locales^  diocèses  épiscopaux. 

Le  groupe  ecclésiastique  local  s'est  d'abord  con- 
stitué et  organisé  sur  le  modèle  olTcrt  par  les  cominu-^<^ 
nautés  juives,  ou,  à  tout  le  moins,  sous  riiiUueiice 
de  nécessités  semblables  à  celles  où  les  communaiitcs 
juives  s'étaient  elles-mêmes  développées  et  réglemen- 
tées. Grâce  aux  progrés  incessants  de  la  propagande 
chrétienne,  il  vint  un  temps  où,  comme  dit  un  très 
ancien  auteur,  «  les  enfants  de  la  femme  stérile  sur- 
passèrent en  nombre  ceux  de  la  femme  féconde  (I).  » 
La  population  chrétienne  s'éleva,  dans  chaque  ville,  / 
de  la  situation  de  minorité  imperceptible  à  celle  de!  ^ 
minorité  respectable;  elle  devint  ensuite  la  majorité, 
nuis  l'unanimité.  Ces  phases  diverses  furent  attein-' 
tes,  suivant  les  lieux,  à  des  dates  très  différentes. 
La  Phrygie  était  à  peu  près  chrétienne  que  la  Gaule 
ne  comptait  encore  qu'un  très  petit  nombre  d'églises 
organisées.  Le  quatrième  siècle  vit  un  peu  partout 
les  derniers  actes  de  cette  transformation ,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  les  masses  poimlaires  des  villes. 
Cet  énorme  développement  ne  modifia  que  très  peu  i^ 
l'organisme  hiérarchique  des  églises.  Le  nombre  des 
ministres  sacrés  augmenta;  quelques  changements, 
quelques  spécialisations  de  pouvoirs  se  produisirent  ;• 
mais  le  gouvernement  demeura  monarchique  ;  il  le 
devint  même  de  plus  en  plus.  Les  prêtres  continuè- 
rent d'être  les  conseillers,  les  suppléants,  les  auxi- 
liaires de  Tévêque  ;  les  diacres  et  autres  ministres 

(1)  Il  Clam.,  1 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


1< 


omoncBS  du  odlti  chrètiin. 


inférieurs,  de  s'occuper  des  services  temporels,  de 
l'assistance  charitable,  des  détails  secondaires  du 
culte. 

I     Lies  institutions  municipales,  les  curies,  les  duum- 
j  virs,  les  curateurs  ne  furent  l'objet  d'aucune  imita- 
I  tion.  C'est  même  à  tort  que  l'on  a  cru  discerner, 
dans  les  documents  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  une  participation  de  l'évéque  au  gouvernement 
de  la  cité.  Le  clergé  fondu  avec  la  curie,  l'évéque» 
sous  le  titre  de  defènsar  eivitatis,  prenant  place  parmi 
les  magistrats  municipaux,  ce  sont  des  choses  non 
^seulement  indémontrables,  mais  absolument  incom- 
'^palibles  avec  le  droit  ecclésiastique  du  temps  dont  il 
s'agit.  Qu'il  y  ait  eu  une  influence  morale»  que  les 
chefs  religieux  aient  exercé  indirectement  une  cer- 
taine action  sur  le  gouvernement  des  villes»  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle,  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Mais,  en  droit  et  en  fait,  l'église  et  la  cité,  le 
clergé  et  la  curie ,  l'évéque  et  les  magistrats  munici- 
paux continuèrent  à  respecter  la  distinction  de  leurs 
domaines. 
y   En  un  point  seulement,  et  très  important,  l'organi- 
^sation  administrative  de  l'empire  exerça  une  influence 
réelle  sur  le  développement  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Je  veux  parler  des  circonscriptions  munici- 
pales .  provinciales  et  autres. 
A  l'origine,  on  ne  s'était  posé  aucune  question  de 
y  limites.  Les  colonies  juives  étaient  toujours  dans  les 
▼illes  :  il  en  fut  de  même  des  premières  chrétientés. 
A  mesure  que  le  christianisme  se  répandit  dans  les  pe- 
tites villes  et  dans  les  campagnes»  on  sentit  le  besoin 
de  savoir  où  commençait,  où  finissait  le  territoire  de 
ehaque  église.  Les  cités  de  l'empire»  avec  leurs  terri- 
toires nettement  définis  par  le  cadastre,  offrirent  ici  des 
limites  toutes  tracées»  contre  lesquelles  aucune  raison 
de  l'ordre  religieux  ne  pouvait  être  soulevée.  On  ad- 
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mit,  en  général,  que  toute  cité  devait  avoir  son  évcV- 
que»  que  sa  population  devait  former  une  église  spé- 
ciale. Ces  circonscriptions,  il  est  vrai,  étaient  très 
inégales.  En  certains  pays,  c'étaient  de  véritables 
provinces  :  la  cité  de  Poitiers»  par  exemple,  celle  du 
Mans  et  bien  d'autres  en  Gaule.  En  Afrique,  au  con- 
traire, dans  l'Italie  méridionale,  dans  l'Asie  Mineure  ^ 
occidentale,  les  villos,  très  rapprochées,  n'avaient 
guère  qu'une  étroite  banlieue.  Il  y  avait  des  pays, 
comme  la  Cappadoce,  où  les  institutions  municipales 
ne  s'introduisirent  que  fort  tard  ;  en  Egypte,  elles 
demeurèrent  à  peu  près  inconnues  ;  ces  provinces 
étaient  subdivisées  autrement,  en  nomes  ou  en  stra- 
tégies (1).  Ailleurs,  on  trouvait,  entre  les  circonscrip- 
tions de  cités,  d'immenses  propriétés  domaniales,!^ 
nulliut  civitatis^  dont  la  population  rurale  êtidt  régie 
par  des  procurateurs  relevant  directement  des  gouver- 
neurs do  province.  Cependant  la  cité  était  le  cas  gé- 
néral, et  la  règle  d'un  évéque  par  cité  ou  par  circon- 
scription équivalente  fut  appliquée  presque  partout , 
au  quatrième  siècle  et  depuis. 

S  3.  —  Provinces  ecelésiastiques. 

Mais  il  y  avait  d'autres  relations  chrétiennes  que 
celles  qui  reliaient  entre  eux  les  membres  d'une  même 
église,  établis  sur  le  territoire  de  la  même  cité.  Dès 
l'origine,  les  chrétiens  do  tout  pays,  de  toute  rane  et 
de  toute  condition  s'étaient  sentis  frères  les  uns  des  ^ 
autres.  En  dehors  des  liens  qu'établissait  la  comnm- 
nauté  de  foi  et  d'espérances,  en  dehors  des  incessan- 
tes relations  de  charité  dont  témoignent  les  premié- 


de 


(1)  J«  ii*eiitandt  pat  dire  qu'il  /  ait  «a  dot  ôvéques  de  Bomes, 
stratégies,  de  mIIus.  L*étado  de  ces  cas  particuliers  nia  pas  eoe 
été  faite,  et  ce  ii*est  pas  ici  le  liea  de  présenter  ce  qve  je  p«is  avoir 
li,  à  ce  propos»  de  textes,  d*obsenraUons  et  de  eoi^|ect«res. 
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ras  pages  de  la  littérature  chrétienne ,  il  y  avait  aux 
0  i/premiers  temps  une  perpétuelle  circulation  d'apétresi 
de  missionnaires,  de  prophètes,  de  docteurs  (1),  dont 
le  ministère  n'avait  rien  de  local  ni  de  fixe,  qui  al- 
laient et  venaient  d'une  chrétienté  à  l'autre ,  rayon- 
naient dans  toutes  les  directions  pour  porter  l'Evan- 
gile là  où  il  n'avait  pas  pénétré,  pour  encourager, 
instruire,  défendre,  les  communautés  naissantes  et  peu 
affermies. 

Les  premiers  temps  passés,  une  fois  disparu  tout 
ce  personnel  itinérant,  ubiquiste,  il  ne  resta  plus 
*  ^  qne  les  organisations  ecclésiastiques  locales.  C*est  de 
celles-ci  que  devait  sortir  l'expression  hiérarchique 
de  l'unité  de  l'Eglise  en  même  temps  que  les  or- 
ganes de  son  gouvernement  cecuménique  et  provin- 
cial. 
Jérusalem  n'existait  plus  que  comme  souvenir. 
^ Après  la  catastrophe  du  temps  de  Titus,  il  put  s'y 
reformer  un  petit  groupe  de  chrétiens ,  mais  qui  de- 
meura longtemps  obscur  et  sans  importance.  11  était 
clair  que  la  ville  sainte  n'était  point  prédestinée  à  de- 
venir  la  métropole  du  christianisme.  C*est  à  la  grande 
Babylone  de  l'Occident,  tant  maudite  des  prophètes 
juifs,  que  ce  rôle  était  échu.  Bien  que  située  à  l'ex- 
tréoiité  et  même  en  dehors  du  monde  grec,  Rome 
était  cependant  le  centre  vers  lequel  tout  ce  monde 
gravitait.  Du  moment  où  le  christianisme  aspirait  & 
embrasser  l'Orfrto  Aornanta  tout  entier,  il  ne  pouvait 
avoir  d'autre  capitale.  Elle  était  d'ailleurs  comme 
'  ^  consacrée  par  la  prédication  et  le  martyre  des  deux 
plus  grands  apôtres.  De  ceux-là  le  souvenir  était  resté 
vivant.  Les  autres  apôtres  missionnaires,  à  la  seule 


idaotl'MCtptfondtt 
rtadv  ptfMié* 


LIS  CIBCONSCatPTIONS  aCCLÉSlAtTlOOIS.  |5 

exception  de  saint  Jean ,  avaient  disparu  sans  laisser 
de  souvenirs  précis.  La  légende,  qui  s'empara  bicnti^t 
d'eux,  parait  l'avoir  fait  avec  d'autant  plus  de  liberté 
qu'elle  ne  se  heurtait  qu'à  des  traditions  très  fu^nti- 
ves.  Rome,  capitale  de  l'empire,  siège  de  saint  Pierre, 
lieu  sacré  des  apôtres,  devint  sans  conteste  la  métro- 
pole de  TEglise.  Les  Asiatiques  eux-mêmes,  malgré 
le  long  séjour  que  l'apôtre  Jean  avait  fait  parmi  eux,  ^ 
ne  firent  pas  difficulté  de  la  reconnaître.  A  la  fin  du 
premier  siècle.  Clément  Romain  écrit  déjà  comme 
un  pape  et  intervient  avec  une  imposante  autorité  ,  ^ 
dans  les  conflits  intérieurs  de  l'église  do  Corintho,  j 
pourtant  fondée,  elle  aussi,  par  les  apôtres.  Hermas,  ! 
peu  après ,  écrit  son  Pasieur  pour  toutes  les  églises  ;  \ 
le  martyr  Ignace,  évoque  d'Antioche,  relève  la  pn>é- 
minence  de  l'église  de  Rome.  Au  deuxième  siècle 
tout  le  christianisme  y  afilue,  docteurs  hérétiques, 
voyageurs  orthodoxes,  apologistes,  évoques.  Asiati- 
ques, Syriens,  gens  du  Pont,  de  Palestine,  d'Egypte  ; 
elle  est  le  centre  visible  de  tout  le  mouvement  chré- 
tien, authentique  ou  hétérodoxe.  Les  grandes  métro- 
poles qui  firent  plus  tard  quelque  figure,  CaHhngc, 
Alexandrie,  Antioche,    n'ont  encore   aucun  relief. 
L'Asie  seule  peut  compter  pour  quelque  chose.  En- 
core son  importance  était-elle  secondaire,  comme  on 
le  vit  très  bien  dans  le  conflit  de  la  fin  du  deuxième  '^ 
siècle  à  propos  de  la  Pftque. 

Cependant  cette  prééminence  hiérarchique,  cette  di- 
rection générale  qui  avait  son  siège  à  Rome,  f»it 
exercée  sans  que  l'on  songeât  à  créer  un  personnel 
spécial.  C'est  avec  les  prêtres,  les  diacres,  les  secré- 
taires (notoni)  de  son  église  que  l'évêque  de  Rome 
traitait  les  affaires  qui  se  présentaient  ou  pourvoyait 
aux  soins  temporelset  spirituels  des  églises  qu'il  crovait 
devoir  assister. 

Parmi  celles-ci,  celles  de  la  Basse-Italie,  déjà  fort 
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^/nombreuses  au  troisième  siècle  (1),  se  rattachaient 
plus  étroitement  à  Rome,  d*oà,  bien  évidemment, 
elles  avaient  reçu  leurs  premiers  apôtres  et  leur  or- 
ganisation. Métropole  du  christianisme  tout  entier, 
Home  était  encore  le  centre  de  ce  que  Ton  pourrait 

/  apiieler  déji  un  gouvernement  provincial,  une  pro- 
vince ecclésiastique.  Des  relations  de  ce  genre 
s'étaient  foimées,  et  pour  les  mêmes  raisons,  en  d'au- 
tres pays,  autour  de  certaines  grandes  villes.  Car- 
thage,  par  exemple,  fut  toujours  considérée  comme  le 
centre  du  christianisme  africain,  de  l'évangélisation 
et  de  Torganisation.  Dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  son  évéque  était  déjà  comme  un  primat 
ou  un  patriarche  (2).  Il  en  était  de  même  à  Alexan- 
drie, et,  quoique  à  un  moindre  degré,  à  Antioche,  la 
doyenne  des  chrétientés  en  pays  grec,  le  centre  des 
plus  anciennes  missions  dans  la  Syrie  du  nord,  Tile 
de  Chypre,  TAsie  Mineure,  la  Mésopotamie  et  la 
Perse.  En  Asie  les  foyers  de  rayonnement  étaient 
plus  nombreux  et  les  influences  se  balançaient.  11  y 
avait  là  trop  de  villes  illustres,  rivales  depuis  les 
temps  fabuleux.  Ephèse  n*eut  jamais  qu'une  primauté 
d'honneur  sur  des  églises  comme  celles  de  Smyme, 
Sardes,  Pergame  et  autres. 

^    Ces  relations  ecclésiastiques  correspondent  assez 

\  exactement  a  certaines  institutions  de  l'empire.  On 
peut  comimrer  les  évéques  de  Carthage,  d'Alexandrie, 
d'Antioche ,  au  proconsul  d'Afrique ,  au  préfet  d'E- 

!  gypte,  au  légat  de  Syrie.  Mais  il  est  sûr  qu'il  n'y  a 
eu  aucune  imitation.  Les  grands  gouvernements  en 
question  procèdent  des  exigences  géographiques  et 
de  certaines  relations  historiques,  qui  elles-mêmes 

(l)JSttsébe,  !!.£.,  VI,  43. 

(Q  Cependant  cette  aatorité  loeale  était  alors  moins  sentie  en 
AMfM  f«e  rantorité  rapérieure  de  Téflise  muine.  On  le  Toit.  en 
partknUor,  par  les  éeriU  de  TertnUien. 
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sont  la  conséquence  des  premières.  Il  en  est  de  même 
des  primaties  chrétiennes.  L'évêque  de  Carthage  est 
devenu  le  supérieur  des  évéques  d'Afrique,  parce  que 
c'est  de  l'égUse  de  Carthage  que  sont  sortis  les  fon- 
dateurs des  églises  d'Afrique,  et  ils  en  sont  sortis 
parce  que  la  disposition  géographique  du  pays  veut 
que  tout  y  procède  de  Carthage.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  autres  métropoles  naturelles,  qui  sont  les 
plus  anciennes  de  toutes. 

Là  du  reste  s'arrête ,  pour  les  temps  antérieurs  à 
la  fin  du  troisième  siècle,  l'assimilation  entre  les  mé-^ 
tropoles  ecclésiastiques  et  la  distribution  de  l'empire 
en  provinces.  Le  peu  que  nous  savons  sur  les  con- 
ciles tenus  en  ces  temps  reculés  suiBt  à  prouver  qu'on 
n'avait  encore  aucun  souci  de  grouper  les  églises  par 
provinces  civiles. 

Ces  conciles ,  dont  les  plus  anciens  remontent  aux 
dernières  années  du  deuxième  siècle ,  sont  une  ex- 
pression très  remarquable  des  relations  ecclésiasti- 
ques interdiocésaines.  Au  temps  où  Tertullien  écri- 
vait son  De  ieiuniis  (vers  220) ,  ils  étaient  encore 
inconnus  en  Afrique;  dans  les  pays  grecs,  au  con-^ 
traire,  ils  formaient  déjà  une  institution  établie  (1).  ^ 
Bien  peu  de  temps  après,  on  voit  les  évéques  de 
Carthage,  Agrippinus,  Donat,  Cyprien,  réunir  au- 
tour d'eux  des  évéques  venus  de  toutes  les  provin- 
ces africaines.  La  Mauritanie,  au  temps  de  saint 
Cyprien ,  ne  relevait  pas  du  proconsul  de  Carthage  ; 
il  est  maintenant  démontré  que  la  Numidie ,  quoique 
rattachée  à  l'Afrique  par  certains  liens  spéciaux ,  p%r 
exemple  par  une  ligne  commune  de  douanes  provin- 

(1)  fl  Aguntur  per  Oraocias  illa  cerUs  in  locis  concilia  ei  univefiis 
ecclesiis,  per  quao  et  altiora  qnaeque  in  eommvne  tractantar  et  ipsa 
repraesentatio  totius  nominis  christiani  magna  Teneratione  celebra- 
tur.  »  De  Uiuniiê^  13. 

2 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


I 


18 


DU  OOLTB  OUHÉTlIlt. 


eialest  avait  cependant  son  gouverneur  particulier. 
Néanmoins  les  évoques  de  toutes  les  provinces  afri- 
caines se  groupent  autour  de  Tévéque  de  Carthage , 
sans  que  Ton  distingue  encore  aucune  autre  réparti- 
tion. Les  primats  de  Numidie,  par  exemple,  n'ont 
été  institués  que  plus  tard. 
En  Egypte,  où  Ton  ne  voit  pas  encore  de  conciles, 
0  l/révéque  d'Alexandrie  intervient,  non  seulement  dans 
les  affaires  des  égUses  de  sa  province  (1),  mais  aussi 
dans  oeUes  de  la  Pentapole  lybienne,  qui,  à  cette 
^K>que,  est  rattachée  administrativement  à  TUe  de 

Crète  (2).  .    , 

En  Syrie,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  un  con- 
^  *^  cUe  è  propos  de  U  querelle  pascale  groupe  les  évô- 
ques  de  Césarée,  d'Mia,  de  Ptolémaïs,  de  Tyr  et 
quelques  autres  dont  on  ignore  les  sièges  (3).  Or, 
Tyr  et  Ptolémaïs  appartenaient  alors  à  la  province  de 
Syrie  (bientôt  après  à  la  nouvelle  province  de  Phéni- 
cie) ,  tandis  qu'^lia  et  Césarée  étaient  dans  la  pro- 
vince de  Palestine.  Ce  groupement  est  donc  con- 
traire à  la  distribution  des  provinces.  Il  est  purement 
géographique.  Les  évoques  de  la  côte  méridionale , 
au-dessous  du  Liban ,  sont  plus  rapprochés  de  Césa- 
rée que  d'Antioche  :  ils  viennent  à  Césarée.  U  est  à 
noter  aussi  que,  dans  leur  lettre  synodale,  dont 
Eusébe  nous  a  conservé  un  fragment,  ils  déclarent 
qu'ils  ont  l'habitude  de  s'entendre  avec  l'évêque  d'A- 
lexandrie pour  fixer  la  date  de  Pâques.  Aucune  trace 
de  restions  avec  la  métropole  de  la  Syrie. 

Celle-ci,  de  son  côté,  rayonne  en  dehors  de  la  pro- 
vince de  Syrie.  Vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  Sera- 
pion,  évéque  d'AnUoche,  fait  acte  de  ministère  pas- 
Ci)  Par  «zMipK  à  AnlA0é«  prêt  de  8ii«i  (BntélM,  ff.  E.,  VU,  U). 
(S)  BMéW,  H.  E^  Vn.  68. 
(QlMêK  tf« 't  V.  îl,  n. 
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toral  à  Rhossos,  ville  située  en  Cilicie  (1).  D'après  la 
tradition  de  l'église  d'Edesse  (8) ,  ce  même  Sérapion 
aurait  ordonné  Palout,  troisième  titulaire  du  siège 
mésopotamien.  Or  au  temps  de  Sérapion  et  de  Pa- 
lout ,  la  ville  d'Edesse  n'avait  pas  encore  été  incorpo- 
rée à  l'empire  romain. 

En  Asie  Mineure,  nous  trouvons,  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle,  un  concile  d'Iconium,  où  se  réunis-^ 
sent  des  évéques  de  provinces  fort  différentes,  de 
Cappadoce,  de  Oalatie,  de  Cilicie,  d'autres  encore  (3). 

En  somme,  il  n'y  a  encore  aucune  trace  d'une  ten- 
dance à  modeler  les  provinces  ecclésiastiques  sur  les  [/ 
provinces  civiles.  Mais  il  y  a  çà  et  là  des  groupe- 
ments ecclésiastiques  locaux,  soit  autour  des  métro- 
poles naturelles^  soit  éti  conciles  régionaux  d*une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  suivant  les  circonstan- 
ces (4). 

En  ce  dernier  genre,  il  faut  signaler  celui  qui  se 
produit  autour  d'Antioche,  depuis  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  A  diverses  reprises  on  y  voit  réunis 


(1)  Eusébo,  H.  £.,  VI,  12. 

(2)  Cette  tradition  est  consignée  tant  dans  la  Doeîrine  d'Addmi  que 
dans  les  actes  de  saint  Barsam/a  (Tixeront,  Leê  origin9ê  de  VigliBû 
d'EdêBêe,  p.  140). 

(3)  Cypr.  ep, ,  LXXV»  7.  Iconinm  et  la  Ljcaonie  étaient  alors  rat- 
tachés à  la  province  de  Cilicie.  Vo/.  Bulletin  de  eorrtêp.  helléni^ 
que,  U  vu,  p.  290;  t.  XI,  p.  351. 

(4)  On  a  dit  asses  souvent,  dans  ces  derniers  tempe,  qne  la  hié- 
rarchie chrétienne  des  évéques  et  des  métropolitains  dérive  do  la 
hiérarchie  du  sacerdoce  municipal  et  provincial  de  Rome  et  d*An* 
gnsto.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  conception  plus  fausse  et  plus 
en  contradiction,  tant  avec  les  documents  qu*avec  la  nature  mémo 
des  institutions  que  Ton  rapproche  ainsi.  Ceux  qui  ont  produit  cette 
idée  singulière  se  sont  laissé  séduire  par  une  vaine  apparence  ;  ils 
se  sont  d'ailleurs  abstenus  de  donner  des  preuves  et  même  d*étudier 
sérieusement  la  question.  En  Csce  d*une  affirmation  aussi  gratuite,  je 
crois  devoir  (me  borner  ici  à  signaler  charifableaient  llmpasse  oë 
aboutit  eette  voie  trop  et  trop  bien  firéqnentéo. 
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les  évéques  de  toute  la  Syrie  et  de  TAsie  Mineure 
orientale,  de  ce  qui  sera  bientôt  le  diocèse  de  Pont. 
Dès  Tannée  !Si ,  nous  avons  connaissance  d*un  sy- 
node qui  devait  se  tenir  à  Antioche,  Févèque  de  cette 
ville,  Fabius,  paraissant  incliner  au  novatianisme. 
Les  promoteurs  de  cette  réunion  étaient  les  évéques 
de  Tarse,  de  Césarée  en  Palestine  et  de  Gésarée  en 
Gippadoce  (1).  Quelques  années  après,  en  256,  Denys 
d'Alexandrie  (S),  passant  en  revue  les  églises  d'Orient 
qui  avaient  été  agitées  par  ce  conflit,  nomme  celles 
d'Antioche,  Gésarée  de  Palestine,  ^lia  (Jérusalem), 
Tyr,  Laodicée  de  Syrie,  Tarse  et  Gésarée  de  Gappa- 
doce.  Un  peu  plus  tard,  de  264  à  268,  l'affaire  de 
Paul   de  Samosate  occasionna   plusieurs  réunions 
d'évéques  à  Antioche  et  dans  l'intérêt  de  cette  église. 
Ils  viennent  toujours  des  mêmes  provinces,  depuis  le 
Pont  Polémoniaque  (Néocésarée)  et  la  Lycaonie  (Ico- 
Dium).  jusqu'à  l'Arabie  (Bostra)  et  à  la  Palestine 
(Césarée .  ^lia).  Au  lendemain  de  la  persécution  de 
Oalère  et  de  Maximin ,  un  concile  célébré  &  Ancyre, 
80O8  la  présidence  de  Tévéque  d'Antioche,  réunit 
une  quinzaine  d'évéques,  des  mêmes  pays  encore; 
cette  fois^i,  les  provinces  de  Oalatie ,  de  Biihynie , 
de  Phrygie,  de  Pamphylie,  sont  représentées  ;  mais 
'^l'Asie  proprement  dite  reste  encore  en  dehors  du 
groupe. 
Ce  groupe,  c'est  comme  le  noyau  de  ce  qui  s'ap- 
I  .  pdle,  au  quatrième  siècle,  l'épiscopat  à* Orient^  sans 
;  cesse  en  lutte,  à  propos  de  personnes  et  de  formules, 
avec  les  évéques  d'Occident  et  d'Egypte.  La  désigna- 
tion qu'il  porte  lui  vient  de  son  chef  incontesté,  Tévê* 
que  d'Antioche,  de  cette  grande  ville  qui  était  alors 
la  capitale  du  grand  diocèse  d'Orient,  la  résidence 


VI,  4S. 


(1>  BMéto«  If.  E. 
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du  oofiMf  Ori&fUiê  et  de  l'empereur  d*Orient  lui-même, 
depuis  Constance.  Nicomédie  avait  eu  naguère  ce  der-  ' 
nier  privilège  ;  de  hautes  destinées  furent  ménagées 
par  Constantin  à  sa  nouvelle  Rome,  mais  elle  dut 
les  attendre  quelque  temps  encore.  Jusqu'à  Théodose,; 
Antioche  demeura  la  reine  de  l'Orient,  le  centre  de 
gravité  de  l'empire  grec  et  sa  principale  métropole 
ecclésiastique.  Les  vieilles  églises  d'Asie,  les  chré- 
tientés du  diocèse  de  Thrace,  furent  entraînées  dans 
cette  orbite.  Alexandrie  s'y  refusa.  L'opposition  d'Atha-/^ 
nase  aux  conciles  orientaux  fut  chaudement  soute- 
nue par  les  Egyptiens.  Leurs  rancunes  contre  la  Sy- 
rie remontaient  presque  à  l'origine  du  monde.  On  les 
avait  rangés  dans  l'obédience  du  comte  d'Orient.  Il 
fallut  se  résigner  à  ieur  accorder  un  dignitaire  du 
même  degré  :  le  préfet  Augustal  fait  son  apiiarition  ^ 
sous  Théodose.  On  avait  prétendu  leur  imposer  des 
évéques  venus  d'Antioche  et  ordonnés  par  le  métro- 
politain de  cette  ville.  Ils  s'obstinèrent  et  flnireut  par 
avoir  raison,  sur  ce  point  encore,  de  toutes  les  résis- 
tances impériales. 

Ces  considérations  m'ont  entraîné  un  peu  loin  du 
troisième  siècle  ;  mais  elles  peuvent  servir  à  montrer 
que  plus  le  christianisme  se  répandait,  plus  ses  ca- 
àres  se  dessinaient  sous  les  mêmes  influences  géogra- 
phiques et  historiques  qui  avaient  déterminé  ceux  de 
l'empire.  Une  assimilation  entre  les  deux  ne  pouvait' 
manquer  de  se  produire.  On  y  arriva  beaucoup  plus/ 
vite  en  Orient  qu'en  Occident,  par  la  raison  que  les 
chrétiens  étaient  incomparablement  plus  nombreux  en 
Orient  qu'en  Occident.  Au  concile  de  Nicée  (1),  le 
groupement  des  évéques  par  provinces  et  leur  8ulM>r-  ^ 
dination  à  l'évéque  de  la  métropole  civile  sont  déjà 

(1)  Cmom  4-7. 
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chwas  acquises.  On  part  de  là  pour  légiférer  sur  les 
ordinations  et  les  jugements  ecclésiastiques,  ainsi  que 
pour  régler  certaines  situations  spéciales.  Les  pro- 
▼inces  visées  par  le  concile  sont  celles  du  temps , 
ceUes  que  Dioclétien  avait  formées  en  sulxlivisant  les 
anciennes  (1).  Ce  n'est  pas  le  concile  de  Nicée  qui  a 
y  institué  les  provinces  ecclésiastiques  :  elles  existaient 
avant  lui  en  Orient.  En  Occident,  il  n'y  avait  encore 
rien  de  semblable,  si  ce  n'est  peut-être  en  Afrique, 
où  les  évéques  de  la  province  de  Numidîe  avaient  un 
doyen  ou  primat  spécial ,  dès  le  temps  de  Dioclétien 
et  de  Maxence  (2).  Mais  toutes  les  provinces  d'Afrique 
n'en  étaient  pas  là.  Celle  de  Mauritanie  Sitifienne  fit 
corps  avec  la  Numidie  jusqu'au  concile  d'Hippone 
tenu  en   393  (3).  Encore  ces  primaU  africains  doi- 
veuUils  être  distingués  des  métropolitains  propre- 
ment dits.  Il  n'y  avait  pas  de  métropole  ecclésias- 
Uque,  en  Afrique,  si  ce  n'est  à  Carthage.  Le  primat 
provincial  était  simplement  le  doyen  des  évéques 
de  la  province,  quel  que  fût  son  siège.  Peut-être  y 
•vait-U  en  Espagne  quelque  organisation  de  ce  genre. 
Une  expression  assez  obscure  du  concile  d'Elvire  per- 
mettrait  de  le  soupçonner  (4).  Par  ailleurs  il  n'y  a, 
dans  tout  l'Occident,  jusqu'au  Danube  et  à  l'Adria- 
Uque,  aucune  trace  du  groupement  provincial  et 

^V  ^^^.•S^'  ^V'  Momiiifwi,  Mémoire  $ur  lu  provinetê  ro- 

^uê  éê  186Q  ;  JulUtti,  D<  u  réfàrme  provinciale  éttribuée  à  Diù- 
^^^Tff  **  ^*^^ ^^•toHqng,!. XIX (1882),  p.  SSt. 
S^  Qui  ritilli  àm  doevmanto  mir  lot  ori^oat  du  ■ehiMM  doom- 


(9  Ood.  MU.  #eelMlM  AA*.,  e.  17. 

WC«m  M:  «âottt  nWçiit  «1  nuurimt  in  eo  loco  in  quo  primé 
^5«ia^  «wwMlnl.  Ml  nUBOopétUM.  ut  inUrroçeniur  hiqUicom^ 

mitcop^uê  m  déticM  pat  to«t  simpleiiiMU  !•  slégo  épiMop«l.  dat 
2J«^ à da» pliait o«  pwûlmt oTfMlaéw  dâot lot Tfflaé^^ 


LES  CIRCONSCRIPTIONS  BCCLtSUSTIQUIS. 


23 


du  régime  métropolitain,  au  sens  oriental  du  mot. 

Le  concile  de  Nicée  consacra ,  par  son  sixième  ea-  ^^ 
non,  certaines  situations  spéciales,  qui  ne  cadraient 
point  avec  l'organisation  provinciale.  La  principale 
exception  est  celle  de  l'évèque  d'Alexandrie,  à  qui  on  w^ 
reconnut  le  pouvoir  de  régler  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques et  notamment  les  ordinations,  dans  toute 
l'Egypte  et  dans  les  deux  provinces  lybiennes.  On 
allégua,  à  l'appui  de  cette  exception    Tcxemple  de 
l'évèque  de  Rome,  qui  gouvernait,  lui  aussi,  sans  in- 
terposition  de  métropolitains,  un  très  grand  nombre»^ 
d'églises.  On  ne  dit  pas  au  juste  quels  privilèges  fu- 
rent reconnus  à  l'évèque  d'Antioche,  mais  il  fut  visé 
spécialement.   Le  concile  mentionne  aussi  d'autres 
exceptions,  sans  les  indiquer  nommément.  Peut-être 
songeait-il  à  l'Occident,  où,  en  effet,  régnaient  d'autres 
usages.  Du  reste,  le  concile  de  Nicée,  comme  tous  les 
conciles  d'Orient,  même  quand  ils  sont  oscuméniques,  / 
légifère  surtout  pour  l'Orient  et  ne  s'inquiète  guère 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  occidentales. 

S  4.  —  Patriarcats^  Eglises  nationales. 

Cette  organisation  provinciale  est  loin  de  représen- 
ter  le  terme  de  l'assimilation  qui  se  fit  en  Orient  entre 
la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  hiérarchie  civile.  Au- 
dessus  des  gouverneurs  de  provinces,  Dioclétien  avait  ^ 
établi  des  chefs  de  diocèses  ou  vicaires.  Dans  la  partie 
orientale  de  l'empire,  les  diocèses  furent  d'abord  au 
nombre  de  quatre  :  ceux  d'Orient,  de  Pont,  d'Asie  et 
de  Thrace.  Vers  le  temps  de  Tbéodose,  ce  nombre  fut 
porté  à  cinq  par  la  création  du  diocèse  d'Egypte,  sé- 
paré du  ressort  du  comte  d'Orient.  Au  concile  de  ^^ 
Gonstantinople,  en  381,  les  cinq  diocèses  furent  adop- 
tés comme  ressorts  d'une  juridiction  ecclésiastique 
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mpérieiire  à  celle  des  métropolitains  et  des  conciles 
prorinciaiix. 

Cette  juridiction  fut  attribuée ,  dans  le  diocèse  de 
Pont»  à  l'évéque  de  Césarée  en  Gappadoce;  dans  le 
diocèse  d'Asie,  à  celui  d'Ephése.  Dans  le  diocèse  de 
Thrace,  Constantinople,  désormais  en  possession  d'être 
la  résidence  de  l'empereur ,  était  désignée  par  cela 
/  même.  Mais  les  évéques  de  la  capitale  ne  se  conten» 
^  tèrent  pas  longtemps  d'être  les  chefo  ecclésiastiques 
d'un  seul  diocèse.  Le  concile  de  381  leur  avait  dé- 
cerné la  préséance  sur  tout  l'épiscopat,  après  l'évéque 
de  la  vieille  Rome.  Constantinople  étant,  au  civil,  as- 
similée entièrement  à  l'antique  métropole  de  TempirOt 
les  pères  du  concile  jugèrent  qu'elle  devait  avoir, 
même  au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  pas  sur  tou- 
tes les  villes  d'Orient.  Cette  décision,  il  est  vrai,  ne 
fut  point  acceptée  à  Rome,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  la  fit 
consacrer,  soixante  et  dix  ans  plus  tard,  par  le  concile 
de  Chalcédoine.  Lies  papes  s'en  tinrent  à  l'ancien 
usage  et  s'efforcèrent  de  maintenir,  contre  les  reven- 
dications des  évéques  de  la  ville  impériale,  les  privi- 
lèges d'antiquité  et  d'honneur  des  vieux  sièges 
d'Alexandrie  et  d'Antioche. 

Mais  leur  voix  fut  peu  écoutée;  on  leur  accorda 
sens  doute  des  satisfactions,  mais  de  pure  cérémonie. 
yi  Lf*évéque  de  Constantinople  se  transforma  de  plus  en 
pins  en  une  sorte  de  p^>e  de  l'empire  oriental;  les 
résistances  qu'il  rencontra  dans  cette  voie  furent  bri- 
sées l'une  après  l'autre. 

Ce  furent  les  Alexandrins  qui  se  défendirent  avec 
le  plus  d'énergie.  L'esprit  a  v-pposition  de  la  vieille 
Egypte,  son  extrême  centralisation  qui  l'incarnait  en 
son  patriarche,  l'ardeur,  le  prestige  de  ses  moines, 
rappui  qiédal  et  traditionnel  de  l'ée^se  romaine, 
soutinrent  longtemps  le  siège  de  saint  Marc.  Les 
Théophile,  les  Cyrille,  les  Dioscore  firent,  en  plus 
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d'une  occasion,  sentir  leur  force  aux  évéques  de  la 
ville  impériale.  L'hérésie  tes  perdit.  L'église  romaine 
se  vit  obligée  d'abandonner  les  successeurs  d'Atha- 
nase;  le  concile  de  Chalcédoine  brisa  l'orgueil  du 
pharaon  ecclésiastique.  Divisée  depuis  lors,  en  butte 
à  des  querelles  intestines  et  à  des  vexations  séculiè- 
res qui  la  désaffectionnaient  de  l'empire,  TEgypte 
chrétienne  tomba  comme  une  proie  facile  au  pouvoir 
de  l'islam  et  sa  séparation  fut  consommée. 

Le  reste  de  l'Orient  était  habitué  à  graviter  autour 
de  la  capitale.  Antioche  ayant,  depuis  Théodose, 
perdu  cette  situation ,  il  se  tourna  vers  Constantino- 
ple. Les  trois  diocèses  du  nord,  d'abord  séparés  de 
la  vieille  métropole,  furent  bientôt  accaparés  par  la 
nouvelle.  Les  évéques*  de  Constantinople,  soutenus, 
il  faut  le  reconnaître,  par  l'opinion,  ne  tardèrent 
pas  à  s'ingérer  dans  les  affaires  ecclésiastiques  des 
diocèses  voisins.  Beaucoup  de  faits  de  ce  genre, 
mêlés  çà  et  là  de  quelques  résistances,  s'étaient  déjà 
produits  (1)  quand  le  concile  de  Chalcédoine  décida 
que  l'évéque  de  Constantinople  aurait  le  droit  de  con- 
sacrer les  métropolitains  provinciaux  des  trois  diocè- 
ses, ceux-ci  conservantl'oniination  de  leurs  sufliragants. 
Le  même  droit  d'ordination  lui  fut  attribué  relative- 
ment aux  chefo  des  églises  nationales  relevant  de  ces 
trois  diocèses  (c.  28).  Il  fut,  de  plus,  investi  d'une 
juridiction  concurrente  avec  celle  des  chefs  de  dio- 
cèses (exarques)  pour  juger  des  procès  ecclésiastiques 
intentés  aux  métropolitains  (ce.  9,  17). 

De  cette  façon,  les  titulaires  des  sièges  de  Césarée 
de  Cappadoce  et  d'Ephése  perdirent  à  peu  près  toute 
autorité  sur  l'épiscopat  de  leurs  ressorts  respectifs; 
ils  ne  furent  plus  que  de  simples  métropolitains,  ho- 
norés seulement  de  quelques  privilèges  en  fiait  de 

(1)  8v  Md,  Tojr.  TOlMMOt,  BitlL  moL,  t  XV,  p.  KS. 
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1  titres  et  de  préséances.  Le  patriarcat  de^onstantino- 
I  pie  s'établissait  ainsi  par  la  fusion  des  trois  diocèses 
^  de  Thrace,  d'Asie  et  de  Pont. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ce  côté  que  se  res- 
treignit l'orbite  de  l'influence  ecclésiastique  d'Antio* 
che.  On  aurait  pu  croire  que  le  diocèse  d'Orient, 
même  réduit  depuis  la  séparation  de  TËgypte ,  aurait 
fourni  la  limite  du  patriarcat  d'Antioche.  11  n'en  fut 
rien.  Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  on 
▼oit  les  évéques  de  Chypre  défendre  contre  le  pa- 
triarche l'indépendance  de  leur  province.  Le  pape 
Innocent  (i)  intervint  en  faveur  des  revendications 
antiochéniennes;  on  ne  sait  quelle  suite  fut  donnée 
à  ses  instances.  Les  Chypriotes  saisirent  l'occasion 
du  concile  d'Ephèse  (431),  mal  disposé  pour  Aiitioche 
et  pour  les  évéques  syriens;  ils  se  firent  décerner  par 
cette  assemblée  une  reconnaissance  expresse  de  leur 
indépendance  ou  autocéphalie  (2).  Mais,  à  Antioche, 
on  ne  regarda  pas  la  chose  comme  définitivement  ju- 
gée. En  488,  le  patriarche  Pierre  le  Foulon,  très 
puissant  à  la  cour  et  auprès  de  l'évéque  de  Constan- 
tinople,  parvint  à  serrer  de  très  près  les  prélats  insu- 
laires. Ils  allaient  perdre  leur  cause,  lorsque  Ton 
découvrit  tout  à  coup,  près  de  Salamine,  le  tombeau 
de  saint  Barnabe,  l'apôtre  du  pays.  Cet  événement, 
considéré  comme  une  intervention  de  la  Providence, 
opéra  un  revirement  (3).  La  province  ecclésiastique 
^  de  Chypre  fut  maintenue  en  possession  de  son  auto- 
nomie, qu'elle  n'a  jamais  perdue  depuis  (4). 


(I)  Jaffé,  3ia 

m  vu-  MMkmt  Hârdovia,  t  II,  p.  1610. 

(S)  AMâoMiii,  BibL  or.,  t  II,  p.  81  ;  Théodora  U  UeUnr,  II,  2 : 
Aeu  88.,  11  juin. 

M  n  Mt  poMiUo  qM  Mtto  MUoBoiBio  ait  été  primlUvo  ;  le  conello 
é*EpMM  M  fonda,  pow  la  rtconaaitra,  «or  um  iradiUoo  aneiaaaa 
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Ce  fut  encore  au  concile  d'Ephèse  que  l'on  vit  se 
produire  les  premières  tentatives  officielles  de  créer 
un  patriarcat  à  Jérusalem.  Le  concile  de  Nicée  avait 
accordé  à  l'évéque  de  Jérusalem  quelques  honneurs 
spéciaux  ;  mais,  loin  d'en  faire  un  métropolitain  supé- 
rieur, il  ne  l'avait  même  pas  soustrait  à  la  juridiction 
de  son  métropolitain  provincial,  l'évéque  de  Césarée. 
Un  siècle  après,  nous  voyons  l'ambitieux  et  peu  scru- 
puleux Juvénal,  évéque  de  Jérusalem,  transfonncr  en  ^ 
juridiction  les  distinctions  honorifiques  attribuées  à 
son  siège  et  empiéter  résolument  sur  le  domaine  du 
patriarche  d'Antioche.  Au  concile  d*Ephèse,  il  cher- 
cha à  faire  passer  le  fait  en  droit  et  réclama  hardi- 
ment la  moitié  des  provinces  syriennes,  c'est-à-dire 
les  trois  Palestines  (Césarée,  Scythopolis,  Potra)  avec 
la  Phénicie  Libanésienne  (Damas)  et  l'Arabio  (Bostra). 
Ses  prétentions  ne  furent  pas  admises;  mais  il  revint 
à  la  charge,  vingt  ans  plus  tard,  au  concile  do  Chal- 
cédoine.  Une  transaction  intervint  entre  lui  et  le  pa- 
triarche d'Antioche;  on  lui  attribua  les  trois  provinces 
de  Palestine.  Le  pape  saint  Léon,  très  mécontent  de 
cet  arrangement,  ne  le  cassa  pourtant  pas  en  termes 
formels  et,  depuis  lors,  il  n'a  pas  cessé  de  subsis- 
ter (1). 

Ainsi  se  trouvèrent  constituées,  depuis  le  milieu 
du  cinquième  siècle,   les   grandes  circonscriptions 
ecclésiastiques  d'Orient,  savoir  :  les  patriarcats  de  ] 
Constantinople,  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexan- 1 
drie,  avec  la  province  autonome  de  l'ile  de  Chypre.  \ 

En  arrière  des  patriarcats  et  au  delà  des  frontières 
de  l'empire,  il  y  avait  encore  les  églises  nationales/^ 
d'Ethiopie,  de  Perse  et  d'Arménie.  Ces  églises,  fon- 
dées respectivement  par  celles  d'Alexandrie,  d'Antio- 

(1)  Conefle  da  Chaleédoino,  acifo  Vit;  Jaffé,  4tt. 
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Ghe  6i  de  Césarée  en  Cappadocei  étaient  considérées 
comme  vassales  de  ces  grands  sièges.  Celle  d'Ethiopie 
ne  remontait  qu'an  temps  de  saint  Athanase;  son  mé- 
tropolitain, qui  résida  d'abord  à  Axoum,  était  ordonnéi 
et  il  Test  encore»  par  le  patriarche  d'Alexandrie  (1). 
.      Beaucoup  plus  ancienne  que  la  précédente,  l'église 
r  de  Perse  existait  déjà  vers  le  déclin  du  deuxième  sié* 
Ole.  A  peu  près  tolérée  par  les  rois  Parthes,  elle  fut 
souvent  persécutée  sous  les  Sassanides.  Son  chef  ré- 
sidait à  Séleucie.  Quand,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  les  nestoriens  furent  proscrits  et  chassés  de 
l'empire,  ils  se  réfugièrent  au  delà  de  la  frontière 
r  perse  et  le  nestorianisme,  inculqué  par  eux,  devint 
conmie  une  religion  nationale  pour  les  chrétiens  du 
royaume  sassanide.  Cette  circonstance  leur  valut  une 
plus  grande  sécurité;  ils  en  profitèrent  pour  fonder 
"^  au  Malabar  et  jusqu'en  Chine  des  églises  dont  l'exis- 
tence, ou  tout  au  moins  la  trace,  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours. 

Dans  l'Arménie  indépendante,  le  christianisme  s'in- 
troduisit vers  le  commencement  du  quatrième  siè* 
oie.  La  tradition  nationale  présente  saint  Grégoire 
rilluminateur  conune  le  premier  apôtre  de  la  contrée  ; 
elle  n'est  pas  moins  précise  à  rattacher  son  apostolat 
à  Téglise  de  Césarée.  De  fait,  jusque  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  le  cathoUcos  arménien  était 
consacré  à  jCésarée.  Il  résidait  à  Valarschapat  ou 
Etchmiadsin,  alors  capitale  politique  du  royaume  (2). 
Au  delà  du  Danube,  qui  formait  la  frontière  du 
diocèse  de  Thrace  et  de  l'empire,  il  y  avait  aussi  une 

(I)  L'éfllM  é%  Nvbto  m  AU  fondé*  qnt  tout  JvÉOaimu  BU«  éUII 
MMi  MUbnfMto  4*  AlMuuMlrto. 

m  n  oowrkm  d«  oMûtioaner  anstl  U  petite  é^lM  natloiudt 
nMrto  M  é%  Oéorgle,  doal  U  fondâUoa  mi  raconlée  par  RaSa 
(V.  «^  I,  IS).  L'éré^t  âm  IbériMt,  ^  porU  phM  tard  !•  titra  da 
-^'^^''-1  a«  d*asafffia,  iMdail  à  Tliia. 
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église  étrangère,  l'église  gothique,  dont  les  origines  ^ 
se  rattachaient  à  la  grande  invasion  du  temps  de  Va- 
lérien  et  de  Oallien.  C'étaient  des  prisonniers  trans- 
plantés du  Pont  et  de  la  Cappadoce  qui  avaient  été 
les  premiers  missionnaires  de  ces  tribus  germaniques. 
Un  évéque  goth,  peut-être  le  seul  qu'il  y  eût  dans  le  "^ 
pays,  assista  au  concile  de  Nicée;  un  autre,  le  célè- 
bre UlphilaSf  prit  part  aux  décisions  du  concile^de 
Constantinople,  en  360.  Il  en  rapporta  une  confession 
de  foi  à  peu  près  arienne,  qui  fut  adoptée  oflBciellement 
par  ses  nationaux.  Quand  ceux-ci,  en  376,  franchirent 
le  Danube  et  vinrent  s'installer  sur  le  territoire  de 
l'empire,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  conflit 
avec  l'orthodoxie  nicéenne,  rétablie  par  Théodose.  Il 
en  fut  de  même  des  autres  barbares,  chex  qui  le  chris- 
tianisme se  propagea  rapidement  sous  la  forme 
arienne,  depuis  le  déclin  du  quatrième  siècle.  Les^ 
invasions  du  siècle  suivant  mirent  de  nouveau  aux 
prises,  non  seulement  la  barbarie  germaine  et  la  civi- 
lisation latine,  mais  encore  l'arianisme  et  l'orthodoxie. 

En  Occident,  on  rencontre  de  très  bonne  heure 
deux  groupes  ecclésiastiques  assez  fortement  centra- 
lisés :  celui  de  l'Italie  péninsulaire  et  celui  des  pro- 
vinces africaines. 

Déjà,  en  251 ,  le  pape  Cornélius  pouvait  réunir  un 
concile  de  soixante  évéques  (1),  pour  la  plupart  ita- 
liens et  de  la  Basse-Italie,  car,  dans  le  nord,  il  n'y 
eut,  jusqu'au  quatrième  siècle,  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  sièges  épiscopaux  (2).  L'Italie  n'était  point  en- 


Ci)  Bntéba,  tf.  B.,  VI,  43. 

(I)  Las  tiégat  da  RaTanna  (Clasait),  MUan,  Aqoiléa,  Braacia,  Vé> 
roua,  sont  lat  tault  qua  l'on  pultao  faira  ramoatar,  par  daa  arga- 
manta  tériaiui,  au  dalà  da  quatriéma  alécla.  Laa  data  pramiart  pa* 
raiiaaat  avoir  été  fondés  vart  la  aommancamant  da  trolaiéma  aiéala, 
)  un  paa  plot  tôt. 
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coré  divisée  en  provinces;  elle  ne  le  fut  qu'à  la  Un  du 
troisième  siècle.  Alors  le  pli  était  déjà  pris  :  la  direc- 
tion supérieure  du  pape  s'exerçait»  sans  aucun  inter- 
médiaire, sur  tous  les  évéques  de  la  péninsule. 
Quand  les  îles  italiennes  furent  rattachées  au  diocèse 

.  soburbicaire,  leurs  évéques  se  joignirent  naturelle- 
meht  à  ce  groupe.  Ceux  de  Caralis  et  de  Syracuse 
parvinrent  à  se  faire  décerner  quelques  honneurs 
spéciaux,  mais  ce  fut  tout.  Le  pape  demeura  le  seul 

^  OAétropolitain  réel  de  l'Italie  péninsulaire  et  des  lies. 
J'ai  déjà  parlé  de  la  centralisation  ecclésiastique 
africaine.  Ici  la  primatie  de  Carthage  n'excluait  pas 
un  certain  'grou()ement  provincial  de  J'épiscopat  au- 
tour des  doyens  de  chaque  province.  Dans  les  conci*  • 
les  africains,  dont  il  nous  reste  lin  si  grand  nombre, 
il  fuit  toujours  distinguer  les  conciles  provinciaux  des 
conciles  généraux,  convoqués  et  présidés  par  l'évéque 
de  Carthage.  Mais  ces  degrés  divers  ne  représentent 
que  l'organisation  d'un  grand  corps,  très  vivant  et  très 
uni.  Aucun  groupe  ecclésiastique  n'est  si  nettement 
spécialisé  que  le  groupe  africain,  comme  aussi  aucune 
région  de  Ten^pire  n'a  des  limites  naturelles  aussi 
propres  à  l'isolen  des  autres. 

Dans  la  Basse-Italie  et  surtout  en  Afrique,  les  siè- 
ges épiscopaux  étaient  très  nombreux.  On  n'en  peut  dire 
autant  du  reste  de  l'Occident.  Dans  l'Italie  du  Pô,  les 
provinces  danubiennes,  la  Oaule,  l'Espagne,  la  Bre- 
tagne, soit  que  les  cités  eussent  un  grand  développe- 
ment de  territoire,  soit  que  Ton  n'eût  pas  jugé 
opportun  de  leur  donner  un  évéque  à  chacune,  les 
circonscriptions  épiscopales  étaient  plus  grandes  et  en 
plus  petit  nombre.  Cette  circonstance  doit  être  en 
rapport  avec  la  lenteur  que  l'on  mit  à  les  grouper  . 
en  provinces  et  à  désigner  des  métropoles.  Dans  la 
Haute-Italie,  il  n'y  eut  d'abord  qu'un  seul  métropoli- 

^  tain»  celui  de  Milan,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
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tout  le  diocèse  appelé  d'Italie.  Vers  le  commencement 
du  cinquième  siècle,  ce  ressort  fut  divisé  en  deux 
par  l'institution  de  la  métropole  d'Aquilée;  un  peu 
plus  tard ,  la  province  d'Emilie  fournit  quelques  suf- 
fragants  à  Tèvéque  de  Ravenne,  quand  cette  ville 
fut  devenue  résidence  impériale.  Cependant,  Ravenne 
étant  comprise  dans  les  limites  de  la  circonscription 
métropolitaine  du  pape,  son  évéque  demeura  suffra- 
gant  du  siège  romain,  tout  en  étant  lui-même  métro- 
politain de  quelques  sièges  situés  naguère  dans  le 
ressort  de  Milan. . 

La  Bretagne  et  les  provinces  pannoniennes  furent 
détachées  de  ^l'empire  avant  que  l'on  *n'y  introduisit 
le  régime  des  métropoles  ecclésiastiques.  Au  moins 
les  documents  sont-ils  muets  à  cet  égard;  Au  cin- 
quième, au  sixiéine  siècle ,  ce  qui  restait  des  provinces  * 
du  Haut-Danube  était  réparti  entre  les  deux  métro- 
'pôles  italiennes  de  Milan  et  d'Aquilée.  La  Rhétie  I**  ^ 
(Coire)  ressortissait  à  Milan;  la  Rhétie  II*  (Augs- 
bourg),  le  Norique  (Tiburnia),  la  Savie  (Emona),  la 
Pannonie  P.  (Scarbantia),  faisaient  partie  du  concile 
d'Aquilée  (i).  En  Oaule  et  en  Espagne,  le  système 
métropolitain  s'introduisit  vers  la  pn  du  quatrième 
siècle  ou  le  commencement  du  siècle  suivant. 

La  Oaule,  l'Espagne,  la  Bretagne  sont  dos  pays 
bien  délimités  par  la  nature;  au  quatrième  siècle, 
les  différences  de  civilisation  qui  pouvaient  avoir 
existé  entre  la  Bétique,  par  exemple,  et  l'Espagne 
citérieure,  entre  la  Narbonnaise  et  les  irt»  Gallim, 
s'étaient  considérablement  amoindries.  Si  l'empire 
romain  avait  continué,  il  se  serait  peut-être  formé 
des  groupes  ecclésiastiques  espagnol,  gaulois,  breton. 

(1)  V07.  les  tignatnret  du  concile  de  MUan,  on  451,  ot  celtes  dm 
eondlet  d'Aquilée,  sout  lee  patriarthot  Uclie  et  Sévère,  dans  te  C/iro- 
ntcon  Gratf  eiiM  et  dans  VHitloirt  de$  Lombarde  de  Paul  Diacre,  III, 
t6  {Mon.  Gêrm,  Seript,  Latig.,  p.  S97,  107). 
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^Le  centre  aurait  été  désigné  par  la  convergence  des 
relations  administratives.  La  province  ecclésiastique 
d'Arles,  qui  ne  correspond  nullement  à  la  province 
civile  de  Viennoise,  s*est  constituée  de  cette  façon. 
Mais  l'invasion  et  le  morcellement  qui  s'ensuivit 
empêchèrent  d'aller  plus  loin  dans  cette  voie»  et  les 
provinces  ecclésiastiques  de  Oaule  et  d'Espagne  de- 
meurèrent indépendantes  de  tout  groupement  d'ordre 
supérieur,  jusqu'au  temps  où  elles  aboutirent  à  former 

^les  deux  églises  nationales  des  Wisigoths  et  des 
Pranks. 

Cependant  on  ne  saurait  négliger  une  certaine  at- 
traction dont,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  Téglise 
de  Milan  parait  être  le  centre  et  qui  se  fait  sentir  en 
Oaule  plus  qu'ailleurs.  Pendant  une  période  courte, 
il  est  vrai,  mais  importante,  il  semble  que  Tépiscopat 
^  occidental  reconnaisse  une  double  hégémonie  :  celle 
du  pape  et  celle  de  l'évéque  de  Milan. 

Cela  se  voit  d'abord  au  temps  de  saint  Ambroise.  Le 
siège  de  cet  illustre  évéque  est  entouré  d'une  consi- 
dération hors  ligne,  sans  préjudice,  bien  entendu,  de 
l'autorité  du  siège  apostolique.  L'influence  d' Ambroise 
se  fait  sentir  souvent  dans  les  affaires  de  l'église 
orientale,  à  Antioche,  àCèsarée,  à  Constantinople,  à 
Thessalonique  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de  donner  un 
évéque  à  Sirmium  dans  un  moment  critique.  A  Aqui- 
lée,  il  dirige  un  concile  où  se  règlent  les  dernières 
difficultés  laissées  par  la  crise  arienne.  Mais  c'est  sur- 
tout en  Oaule  et  en  Espagne  que  l'on  semble  consi- 
dérer l'autorité  ecclésiastique  de  Milan  comme  un 
tribunal  supérieur  et  ordinaire. 

Vers  l'année  380,  on  voit  les  Priscillianistes  d'Es- 
pagne porter  leur  cause  devant  le  pape  Damase  et  devant 
Tévéque  Ambroise.  Longtemps  après  les  sanglantes 
exécutioos  de  Trêves,  quand  il  s'agit  de  liquider  la 
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situation  des  dissidents  en  Espagne,  les  deux  partis 
s'adressèrent  encore  à  l'évéque  de  Milan.  Les  prélats 
galiciens,  demeurés  fidèles  au  souvenir  de  Priscillien, 
avaient  été  sommés  par  leurs  collègues,  réunis  en  con- 
cile à  Tolède,  de  comparaître  devant  eux.  Us  déclinè- 
rent cette  juridiction.  Mais  les  principaux  d'entre  eux, 
Symposius,  le  vieil  évéque  d'Astorga,  et  son  fils  Dicti- 
nius,  firent  le  voyage  de  Milan.  Ambroise  leur  imposa 
des  conditions  très  dures,  qu*ils  promirent  néanmoins 
d'exécuter.  Le  pape  Sirice  intervint  avec  lui  dans 
cette  affaire  et  recommanda  la  même  solution.  Mais 
cette  sentence  n'apaisa  pas  le  débat.  En  400,  alors 
que  Sirice  et  Ambroise  étaient  déjà  morts ,  un  nou- 
veau concile  s'assembla  à  Tolède  et  parvint,  cette 
fois,  à  faire  comparaître  les  prélats  galiciens.  Plu- 
sieurs situations  furent  réglées;  mais,  sur  certains 
points,  le  concile,  ne  se  reconnaissant  pas  une  auto- 
rité suffisante,  ou  ne  parvenant  pas  a  s'entendre,  fit 
un  recours  formel  au  nouveau  pape  Anastase  et  à 
Simplicien,  successeur  de  saint  Ambroise. 

En  Oaule  aussi,  le  Priscillianisme  avait  soulevé  des  v 
querelles  entre  les  évéques.  Les  uns  acceptaient,  les 
autres  refusaient  la  communion  de  l'évéque  de  Trê- 
ves, Félix,  ordonné  avec  le  concours  des  accusateurs 
de  Priscillien.  Ce  conflit  fut  porté  au  tribunal  de 
l'évéque  de  Milan,  une  première  fois,  très  probable- 
ment, du  vivant  de  saint  Ambroise.  C'est  en  effet  à 
cette  affaire  que  doit  se  rapporter  une  réunion  du 
synode  milanais  propter  advenium  Gallorum  epiioopo-^ 
runif  qui  se  tenait  au  moment  où  parvint  à  Ambroise 
la  nouvelle  du  massacre  de  Th^salonique  (1).  Les 
évêques  à!Ootodurum  et  d'Orange  s'y  trouvaient  (2).  Us 


(1)  Ambr.,  «p.  51. 

(S)  Co  eoneilt  doit  étr«  la  méint  que  eéloi  qui  Adhéra  à  la  eoDdaa- 
naUon  da  Jorioiaa.  Laa  aona  da  Tbéodora  ai  da  Coaataattet  if«* 
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«Taienid^à  assisté,  quelques  années  auparavant  (381), 
au  concile  d'Aquilée. 

Plus  tard,  aux  environs  de  Tan  400,  le  concile  de 
Févéque  de  Milan  s'assembla  de  nouveau ,  à  Turin , 
cette  fois,  pour  juger,  non  pas  une,  mais  plusieurs 
affaires  litigieuses,  qui  lui  furent  déférées  par  les 
églises  des  Oaules.  Il  s'agissait  du  conflit  entre  l'évé- 
que  de  Marseille  et  ceux  de  la  seconde  NarbonnaisCi 
de  la  querelle  de  préséance  entre  les  églises  d'Arles 
et  de  Vienne,  de  la  question  de  communion  avec 
Félix  de  Trêves,  de  divers  autres  points  de  discipline 
et  de  procès  de  moindre  importance  sur  lesquels  nous 
sommes  incomplètement  renseignés.  Sur  tous  ces 
points,  le  synode  de  Turin  juge  et  décrète  sans  la 
moindre  hésitation  sur  sa  compétence.  Devant  l'évé- 
que  de  Milan ,  les  évéques  les  plus  importants  de  la 
Oaule  se  sentent  en  présence  d'une  autorité  supé- 
rieure; ils  se  croient  obligés  par  ses  décisions.  Et,  de 
Caiiy  le  concile  de  Turin  fut  inséré  dans  toutes  les 
collections  canoniques  compilées  en  Oaule,  comme 
un  des  textes  les  plus  autorisés  en  matière  de  droit 
ecclésiastique. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'Espagne  et  de  Oaule 

,^que  l'on  recourait  à  Milan.  L'église  africaine,  elle 
aussi,  attribuait  une  importance  extrême  aux  décisions 
qui  tenaient  de  ce  grand  siège.  En  393,  le  concile 

*  général  africain ,  tenu  à  Hippone,  crut  qu'il  serait 
utile  de  ne  pas  interdire  l'accès  du  clergé  aux  Dona- 
tistes  qui  avaient  été  baptisés  en  bas  Age  dans  le  sein 
du  schisme.  Mais  comme  c'était  déroger  à  une  loi 
générale  de  l'Eglise,  il  jugea  qu'il  fallait  d'abord  con- 
sulter «  l'é^se  transmarine  ».  Les  événements  poli- 

VMl  «I  bM  4t  lâ  l«ttr«  qmodalt  «dretsét  au  papo  Birica  (Ambr., 
ip.  4Q,  a  atl  ?ral»  taaa  iadkatkm  da  tiéfa.  On  admat  géaAralamaat 
fsVi  sottt  idastf^uaa  a»i  daoz  éréqvaa  hotÊùÊjmm  ^  prirant  part 
m  eaaBili  rAfaOéa,  al  qad  étalaot  eaux  d'Oetodvom  al  d'Oranga. 
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tiques  empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet.  11 
fut  repris  dans  un  autre  concile  général,  tenu  en  397 
à  Carthage.  La  décision  prise  par  cette  assemblée 
porte  expressément  que  l'on  consultera  Sirice  et  8im- 
plicien.  Les  réponses  expédiées  de  Rome  et  de  Milan 
furent  défavond)les  ;  mais  après  la  mort  de  Sirice  et 
de  Simplicien,  les  Africains  firent  une  nouvelle  dé- 
marche auprès  de  leurs  successeurs,  Anastase  et 
Venerius.  Le  concile  général  du  mois  de  juin  401 
leur  députa  un  évéque  chargé  de  leur  expliquer  l'op- 
portunité de  la  concession  qu'il  demandait. 

Il  y  a  donc,  en  Occident ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle ,  une  tendance  universelle  à  considérer  l'évé-  ^ 
que  de  Milan  comme  une  autorité  de  premier  ordre, 
à  Tassocier  au  pape-  dans  les  fonctions  de  magistrat 
ecclésiastique  suprême,  de  juge  des  causes  majeures 
et  d'interprète  des  lois  disciplinaires  générales.  Cette 
importance  extraordinaire,  l'évéque  de  Milan  ne  la 
doit  pas  à  l'antiquité  de  son  église,  qui  remonte  tout 
au  plus  à  la  fin  du  deuxième  siècle,  ni  à  l'illustration 
de  ses  fondateurs,  qui  sont  parfaitement  inconnus. 
Les  premiers  faits  relevés  se  placent  sous  Tépiscopat 
de  saint  Ambroise;  mais  le  mérite  personnel  de  ce 
grand  évéque  ne  peut  suffire  à  expliquer  une  telle  ^ 
orientation  de  Tépiscopat  latin.  Il  ne  manquait  pas  alors 
en  Occident  de  prélats  en  grand  renom  de  zèle,  de 
sainteté,  de  lumières;  saint  Martin  et  saint  Augustin 
sont  de  ce  temps-là.  La  vraie  raison,  c'est  que  Milan 
était  la  résidence  impériale  officielle,  la  capitale  de  ^ 
l'empire  d'Occident.  Cette  situation  remontait  à  la  fin 
du  siècle  précédent,  à  la  réorganisation  de  l'empire 
sous  Dioclétien  et  Maximien.  Au  moment  où  nous 
sommes,  elle  s'accentuait  de  plus  en  plus.  Depuis  la 
mort  de  Maxime  (388),  Trêves,  capitale  secondaire,  était 
découronnée.  L'importance  de  Ravenne  était  encere 
à  venir.  C'est  en  404  seulement  que  l'empereur  Ho- 
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noriu8  alla  s'y  installer.  Encore  fallut-il  quelque 
temps  pour  que  cette  installation  parût  définitive  et 
oue  ron  se  mit  à  en  tirer  des  conséquences  ecclésias- 
tioues  Milan  était  donc  sans  rivale  et  sa  fortune 
ewlôsiasUque  était  en  train  de  s'établir  sur  les  mômes 
bases  que  celle  de  Constantinople.  Dés  le  temps  des 
empereurs  Constant  et  Constance  on  y  avait  tenu 
beaucoup  de  conciles.  C'était  là,  plutôt  qu'à  Rome, 
oue  se  rencontraient  les  deux  églises  d'Orient  et 
d'Occident,  que  l'on  apportait  les  formules  élaborées 
à  Antioche,  que  l'on  convoquait,  sous  l'œil  de  l'em- 
pereur les  évoques  laUns  et  leurs  délégués.  Milan 
éUit  ainsi,  dès  avant  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
le  grand  centre  des  relations  ecclésiastiques  occiden- 
tale, et  cela  uniquement  parce  qu'elle;était  la  capitale 
de  l'empire-  Constance  y  installa  un  évéque  arien, 
Auxence,  homme  habUe  et  énergique,  qui  réussit  à 
se  maintenir  après  la  défaite  de  son  parU  en  Occident 
et  demeura  jusqu'en  375  l'incarnation  ;de  la  doctrine 
de  Rimini.  H  y  eut  sans  doute  alors  une  interruption 
dans  le  concours  dont  l'église  impériale  était  l'objet; 
mais  l'élection  de  saint  Ambroise  vint  bientôt  écarter 
tous  les  obstacles  et  jeter  sur  ce  siège  obscur  en  lui- 
même  un  éclat  capable  de  l'iUustrer  à  jamais. 

Les  personnes  qui  recouraient  à  Milan  en  même 
temps  qu'à  Rome,  ou  môme  de  préférence  à  Rome, 
n'avaient  assurément  aucune  intention  d'opposer  1  une 
à  l'autre  ces  deux  grandes  autorités,  ni  môme  de  met- 
tre l'égUse  impériale  sur  le  môme  rang  que  le  siège 
apostoUque-  On  les  invoquait  ensemble,  en  supposant 
qu'eUes  ne  pouvaient  marcher  que  d'accord;  et  la  réa- 
Utô  vérifiait  invariablement  cette  présomption.  Quand 
pxk  s'adressait  à  Milan  seule,  comme  le  firent  plusieurs 
^isles  évoques  de  Gaule,  c'était  uniquement  parce  que 
Mii^  était  plus  voisme  et  avait  plus  de  chances  d  ôtre 
bien  informée.  Cela  n'empêchait  pas  d'envoyer  des 
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consultations  à  Rome  :  on  peut  signaler  en  ce  genre 
celles  d'Himerius,  évoque  de  Tarragone,  en  384,  de 
Victricius,  évoque  de  Rouen,  en  403,  et  d*Exupère, 
évoque  de  Toulouse,  en  404.  Nous  avons  encore  les 
décrétales  de  Sirice  et  d'Innocent  (1)  par  lesquelles 
ils  répondirent  à  ces  demandes  venues  d'Espagne  et 
de  Gaule. 

Cependant  la  situation  prééminente  du  siège  do  Mi- 
lan n'aurait  pu  se  développer  sans  que  l'on  finit  par 
ôtre  tenté  de  la  tourner  au  détriment  de  celle  de  Rome. 
Les  papes  le  sentirent  de  bonne  heure  et  ne  négl^f  i/" 
gèrent  point  les  occasions  do  se  défendre  contre  cette 
rivalité  naissante.  On  ne  sait  quelle  part  ils  eurent  dans 
la  fondation  de  la  métropole  d'Aquilée  ;  mais  il  est  sûr 
qu'ils  aidèrent  à  la  création  du  diocèse  métropolitain 
de  Revenue,  formé  aux  dépens  de  celui  de  Milan  (2). 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'évoque  d'Eugubium ,  son 
suffragant,  le  pape  Innocent  relève,  non  sans  une 
certaine  vivacité  de  style,  l'inconséquence  de  ceux 
qui  ne  s'attachent  point  en  tout  aux  usages  de  l'église 
romaine.  Il  leur  demande  s'ils  ont  lu  quelque  part 
que  les  églises  d'Italie,  de  Gaule,  d'Espagne,  doivent 
leur  fondation  à  d'autres  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs.  On  verra  plus  loin  que  cette  lettre  té- 
moigne, plus  expressément  que  je  ne  puis  le  dire  en- 
core, de  l'opposition  entre  les  deux  grandes  métropo- 
les italiennes. 

Sous  le  pape  Zosime,  successeur  d'Innocent,  la 
primatie  de  Milan  reçut  un  coup  qui,  bien  qu'indirect, 
n'en  fut  pas  moins  décisif.  Je  veux  parler  de  la  fon- 

(1)  Jaffé,  255,  286,  291  On  peut  j  Joindre  le  Synoduê  Aornafiorv m 
ad  OMoê  €piêeopo9  (OoutUnt,  Bpp.  Hom,  Pontife  ^  p.  685),  deol  on 
ne  peut  dire  t'U  a  été  rédigé  tout  Sirice  on  sona  Inaoeenl.  U  est 
aùrement  de  ee  tempa-U. 

(2)  8.  Pierre  Chrjraologoe,  aennon  175. 
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dation  d*un  Ticariat  apostolique  des  Oaules»  rattaché 
au  siège  épiscopal  d*Arles.  Le  progrès  incessant  des 
ioTasions  germaniques  avait  fait  abandonner,  ou  à  peu 
près»  le  grand  établissement  romain  de  Trêves.  Les 
fonctionnaires  supérieurs  et  leurs  bureaux  s'étaient 
repliés  sur  la  vallée  du  Rhône.  Arles,  depuis  long- 
temps florissante,  choyée  par  les  empereurs  de  la  fa- 
mille constantinienne,  avantageusement  située  entre 
les  Oaules,  TEspagne  et  l'Italie,  devenait  désormais 
la  résidence  du  préfet  du  prétoire  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations supérieures  des  provinces  ultramontai- 
nés.  Un  moment  même  elle  avait  été  capitale  d'em- 
pire, pendant  le  règne  de  «  l'usurpateur  »  Constantin 
(407-410).  Ce  règne  fut  suivi  d'une  réaction  politique 
violente ,  dirigée  par  le  puissant  Constance ,  favori 
dHonorius,  bientôt  son  beau-frère\  enfin  associé 
par  lui  à  l'empire.  Les  Arlésiens,  pour  se  faire  par- 
donner leur  attitude  dans  les  derniers  événements, 
imaginèrent  de  chasser  leur  évèque  Héros,  un  saint 
homme,  compromis  aux  yeux  de  la  cour  de  Ravenne. 
On  lui  donna  pour  successeur  un  certain  Patrocle , 
très  en  faveur  auprès  de  Constance,  ambitieux,  intri- 
gant, avare,  mais  audacieux  et  habile.  Le  pape  Zo- 
sime,  prévenu  de  bonne  heure  en  faveur  de  ce  per- 
sonnage et  se  faisant  illusion  sur  sa  moralité,  se  hâta, 
dès  son  avènement  au  pontificat,  de  lui  accorder  des 
lettres  qui  l'investissaient  de  pouvoiie  supérieurs  sur 
tous  les  évoques  des  deux  diocèses  administratifs  de 
Oaule  et  des  Sept  provinces.  De  cette  façon  le  pape 
prenait,  par  l'intermédiaire  d'un  vicaire,  la  direction 
^  efTective  de  l'épiscopat  des  Oaules,  sur  lequel  il  n'avait 
pa  exercer  jusque  là  qu'une  action  faible  et  intermit- 
tente. 

Cette  tentative  échoua.  Patrocle  abusa  tellement 
de  ses  pouvoirs  que  l'on  fut  bientôt  obligé  de  les  lui 
retirer.  Sous  les  premiers  successeurs  de  Zosimoi  Bo- 
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niface,  Célestin,  Xystus  III,  Léon,  les  efforts  des  évo- 
ques d'Arles  tendirent,  avec  des  succès  divers,  nouw 
point  à  ressusciter  le  vicariat ,  mais  à  se  faire  recon- 
naître comme  chefs  d*une  province  ecclésiastique  plus 
considérable  que  les  autres.  Le  pape  Hilaire  essaya  ^ 
de  reprendre  l'idée  de  Zosime,  mais  avec  d'autant 
moins  de  succès  que  les  évoques  d'Arles  eux-mêmes 
désespéraient  de  le  réaliser  et  ne  s'y  intéressaient 
que  d'une  façon  purement  théorique.  Depuis  saint  Cé- 
saire  et  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  ils  eurent  soin 
de  se  faire  décerner  des  lettres  de  vicariat,  auxquel-  <^ 
les  on  joignait  alors  les  honneurs  du  pallium;  mais 
tout  cela  était  purement  décoratif.  Il  n'en  résultait 
même  pas ,  pour  les  évêques  d'Arles,  une  préséance 
dans  les  conciles  de  l'empire  frank. 

Mais  si  le  vicariat  ne  devint  jamais  une  institution 
sérieuse ,  il  fut  cependant  l'occasion  de  relations  plus 
fréquentes  et  presque  régulières  entre  Rome  et  les  . . 
évêques  de  la  vallée  du  Rhône.  Le  courant  fut  dé- 
tourné de  Milan.  La  correspondance  entre  Rome  et 
Arles  devint  incessante  ;  les  évêques  du  midi  de  la 
Oaule  s'habituèrent  à  faire  le  voyage  de  Rome  et  à 
porter  leurs  querelles  au  tribunal  du  pape.  On  les 
rencontre  dans  les  conciles  romains  du  cinquième 
siècle.  Si  l'empire  d'Occident  avait  pu  se  maintenir, 
on  aurait  vu  se  produire  de  bonne  heure,  en  Occident, 
une  centralisation  ecclésiastique  analogue  à  celle  vers 
laquelle  l'Orient  avait  déjà  fait  de  si  grands  pas.  Saint 
Léon  avait  mis  cette  concentration  religieuse  sous  la 
protection  des  lois ,  en  se  faisant  reconnaître  par  Va- 
lentinien  III  le  droit  de  contraindre  les  évêques  de 
toutes  les  provinces  à  comparaître  devant  son  tribu- 
nal (1). 

Mais  ce  mouvement  fut  entravé  par  l'établissement 

(1)  Nov.  VêUnt.  ut,  tu.  16. 
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/  desroyaumesbarbares.  Des  frontières  politiques  s'élevè- 
rent entre  Rome  et  les  églises  d'outre-monts  et  d'outre- 
mer. Les  lois  et  les  fonctionnaires  de  Ravenne  ne  fu- 
rent plus  d'aucun  secours  dans  l'Afrique  vandale,  dans 
la  Oimle  franque,  dans  l'Espagne  wisigothique.  Catho- 
liques ou  hérétiques,  les  rois  barbares  se  montrèrent 
peu  favorables  à  des  communications  régulières  et  fré- 
quentes entre  leurs  évéques  et  celui  de  Rome,  sujet  de 
Im  puissance  aux  dépens  de  laquelle  les  leurs  s'étaient 
fondées.  D'autre  part ,  les  souverains  franks  et  wisi- 
/goths  avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  s'entendre  avec  leurs  évéques.  Les  fonctionnaires 
romains  une  fois  disparus ,  les  évéques  se  trouvèrent 
Atre  les  représentants  les  plus  qualifiés  des  popula- 
tions envahies;  mille  occasions  se  présentèrent  de 
recourir  à  leur  autorité  morale.  Des  relations  inces- 
santes s'établirent  ainsi  entre  les  églises  et  le  souve- 
rain. La  cour  du  roi  devint  le  centre  des  affaires  ec- 
clésiastiques comme  de  toutes  les  autres.  C'est  de  là 
que  partirent  les  convocations  de  conciles  et  les  no- 
minations épiscopales.  On  se  concentra  chez  soi.  Il 
7  eut  une  église  nationale  franque ,  une  église  natio- 
nale wisigothique,  celle-ci  plus  centralisée,  plus  étroi- 
tement unie  à  l'Etat,  celle-lA  toujours  un  peu  morce- 
lée, grftce  aux  perpétuels  partages  du  territoire  entre 
lae  princes  mérovingiens  et  à  l'absence  de  toute  capi- 
tale »  religieuse  ou  politique. 
En  Italie,  la  conquête  lombarde  eut  d'abord  des 
^effets  encore  plus  compromettants  pour  la  centralisa- 
tion ecclésiastique  et  même  pour  l'unité  religieuse. 
Ij6  métropolitain  d'Aquilée,  devenu  schismatique  à 
la  suite  du  cinquième  concile  œcuménique,  abrita 
longtemps  son  opposition  derrière  la  frontière  du  du- 
chA  de  Frioul.  Les  églises,  ruinées  d'abord  par  l'in- 
'vasioni  abandonnées  même  par  leurs  clergés,  ne  res- 
auaeitèrent  pas  toutes  an  septième  siècle.  Celles  qui 
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eurent  cette  fortune  se  trouvèrent  toujours  un  peu 
gênées  dans  leurs  relations  avec  Rome.  Cependant 
les  institutions  métropolitaines  avaient  en  Italie  de 
trop  puissantes  racines  pour  qu'il  fût  aisé  de  les  dé- 
truire. Rome,  Milan,  Aquilée,  Ravenne,  conservèrent  ^y 
leurs  situations  respectives  et  maintinrent,  pour  l'es- 
sentiel, l'exercice  de  leur  juridiction. 

Au  delà  de  l'Adriatique,  la  Dalmatie  formait  une 
province  à  part,  sous  le  métropolitain  de  Salone.^ 
Plus  loin,  le  groupe  des  provinces  illyriennes,  avec 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Epiro,  l'Achaïe  et  los 
lies  grecques  jusques  et  y  compris  la  Crète,  n'ap- 
partenait à  aucun  des  patriarcats  d'Orient.  Ces  pays 
rentraient  dans  le  ressort  du  pape,  considéré  comme 
patriarche  de  l'Occident.  L'Occident,  suivant  cette 
conception ,  commençait  à  Philippes  et  à  Sanlique.  , 
Cette  démarcation  avait  été  fournie  par  les  limites 
de  l'empire  oriental  sous  Licinius  (314-323),  Con- 
stance (337-350)  et  Valons  (364-378).  Lorsque  Gratien 
appela  Théodose  à  l'empire,  il  lui  confia  le  gou- 
vernement de  l'IUyricum  oriental ,  qui  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  la  Save ,  à  l'ouest ,  jusqu'aux  monta- 
gnes dalmates.  Rattachées  ainsi  à  l'empire  d'Orient, 
ces  provinces  ne  pouvaient  manquer  d'être  attirées  ^ 
dans  l'orbite  ecclésiastique  de  Constantinople.  Dans 
la  plupart  d'entre  elles,  on  parlait  grec;  les  relations 
de  commerce,  les  afTaires  de  tout  genre,  créaient  vers 
Constantinople  un  courant  autrement  fort  que  vers 
Rome  ou  Milan.  Aussi  lea  papes,  désireux  de  ne  pas 
laisser  échapper  la  direction  spirituelle  de  tant  d'il- 
lustres églises,  se  décidèrent-ils,  de  très  bonne  heure, 
à  fonder  à  Thessalonique  un  vicariat  dont  celui  d'Arles  ^ 
ne  fût  que  Timitation.  Conduite  avec  plus  de  suite  que 
celle  de  Oaule,  cette  institution  prit  une  certaine  vi- 
gueur; elle  donnai  pendant  près  d'un  siècle,  des  résul- 
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tais  appréciables.  Le  long  schisme  à  propos  d'Acace 
(484^19)  lui  porta  un  coup  fatal.  Bien  que  Ton  trouve 
encore,  au  sixième  et  au  septième  siècle,  quelques 
hy  actes  de  juridiction  des  papes  dans  ces  régions,  ce 
sont  des  faits  ou  isolés  ou  indépendants  de  l'insti- 
tution vicariale.  De  cellen^i,  il  ne  resta  que  des  titres, 
dont  les  évéques  de  Thessalonique  et  quelques  autres 
aimaient  à  se  parer  dans  les  conciles.  Eu  fait,  sinon 
en  théorie,  les  provinces  de  riUyricum  oriental  passè- 
rent sous  l'autorité  des  patriarches  de  Constantino- 
ple. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Occident,  les  églises  de 
Bretagne,  détruites  ou  fort  meurtries  dans  Tinvasion 
saxonne,  n'avaient  pu  jouir  longtemps,  si  jamais  elles 
l'avaient  connue,  de  l'institution  métropolitaine.  Le 
.  christianisme,  réfugié  dans  les  presqu'îles  de  la  côte 
ouest,  principalement  dans  le  pays  de  Galles  et  dans 
k  Comouaille,  y  tenait  tant  bien  que  mal,  au  milieu 
de  populations  barbares,  indisciplinées,  mais  capables 
d'une  grande  ferveur  religieuse.  Il  n'y  avait  plus  de 
cités,  mais  des  monastères,  dont  le  personnel  rayon- 
nait à  une  certaine  distance,  portant  la  prédication  et 
les  secours  spirituels  dans  les  groupes  d'habitations , 
fort  dispersés,  de  ces  pays  perdus.  De  plus  en  plus 
refoulés  vers  l'ouest,  les  Bretons  émigrèrent,  les  uns 
vers  les  côtes  de  la  Oaule  armoricaine ,  d'autres  jus- 
qu'en Espagne.  Dans  ce  dernier  pays,  leur  colonie 
forma  un  évéché  qui  prit  sa  place  dans  les  cadres  de 
l'église  locale.  En  Oaule,  il  en  fut  autrement.  Les 
églises  bretonnes  vécurent  à  part,  retranchées  der- 
rière la  frontière  qui  séparait  de  l'empire  firank  la  pé- 
ninsule soumise  à  leurs  chefs  nationaux.  C'est  seule- 
ment au  temps  de  Charlemagne  que  l'on  parvint  à  les 
agréger  au  corps  ecclésiastique  frank  et  à  la  province 
métropolitaine  de  Tours.  Encore  cette  union,  contra* 
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riée  par  les  fluctuations  politiques,  demeura-t-ellc  long- 
temps incomplète  et  inefficace. 

De  la  Bretagne  insulaire  était  sorti  Patrice,  l'apôlre 
de  l'Irlande  indépendante.  L'église  fondée  par  lui  re- 
produisit, en  les  exagérant,  tous  les  traits  du  chris- 
tianisme breton.  Elle  se  développa  rapidement.  Au 
sixième  siècle ,  par  saint  Colomba  et  son  monastère 
d'Iona,  elle  rayonnait  déjà  sur  lo  pays  des  Picles  et 
des  Calédoniens.  D'autres  apôtres,  enfants  perdus  de 
l'église  irlandaise,  apparurent  bientôt  sur  le  conti- 
nent ,  s'installèrent  aux  extrémités  orientales  de  l'an- 
cienne Oaule  et  commencèrent  à  propager  le  chris- 
tianisme dans  la  Oermanie  du  Danube  et  du  Meiu, 
où,  depuis  les  invasions  du  cinquième  siècle,  ilsA'ait 
été  presque  entièrement  exterminé.  Leurs  fondations, 
un  peu  tumultuaires,  furent,  au  siècle  suivant,  re- 
prises et  réformées  par  saint  Boniface. 

Ainsi,  dans  toutes  les  régions  de  TOccident,  quelle 
que  f&t  la  situation  |>olitique,  l'avancement  et  la 
forme  de  l'organisation  ecclésiastique,  il  n'y  avait 
rien,  au  déclin  du  sixième  siècle,  qui  put  faire  pré- 
voir que  l'église  latine  serait  un  jour  plus  centralisée 
que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain.  Rome  demeu- 
rait pour  tout  le  monde  le  siège  apostolique,  la  mé- 
tropole suprême  de  l'Eglise;  dans  les  questions  de^^ 
dogme  ou  de dîscipline;gcnérale  qui  divisaient  lOrient 
et  l'Occident,  il  était  entendu  que  le  pape  avait  le 
drpit  de  parler  au  nom  de  toutes  les  églises  occiden- 
taies.  Les  décrétales  des  papes  avaient  force  de  loi  \y^ 
comme  les  conciles;  on  les  insérait  au  même  titre 
dans  les  collections  canoniques.  Les  sanctuaires  de  la 
ville  apostolique,  Saint-Pierre  surtout,  attiraient  les 
pèlerins  de  tous  les  pays.  Aucun  lieu  de  l'Occident 
n'était  plus  saint;  aucune  autorité  morale  ou  reli- 
gieuse ne  pouvait  être  mise  en  balance  avec  celle  du 
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prêtre  qui  desservait  ces  temples  augustes.  Mais  de 
ee  respect  universel  à  une  centralisation  ecclésiasti- 
que, il  y  avait  loin.  Personne,  d'ailleurs,  pas  plus  les 
pi^es  que  les  autres,  ne  parait  en  avoir  senti  le  be- 
soin d'une  façon  pressante.  On  s'arrangeait  de  l'état 
des  choses,  sans  essayer  de  le  modifier. 

Le  mouvement  centralisateur  a  son  origine,  mais 
son  origine  indirecte,  dans  la  conversion  de  l'Angle- 
terre sous  les  auspices  de  l'église  romaine.  L'église 
franque ,  où  l'esprit  d'apoBtolat  ne  circulait  pas  avec 
une  intensité  extraordinaire,  ne  s'occupait  guère  de 
convertir  ses  voisins,  d'outre-Rhin  ou  d'outre-Man- 
ehe.  D*autre  part,  le  zèle  des  Bretons  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  avait  une  limite  dans  la  frontière 
saxonne.  L'œuvre  fut  commencée  et  menée  à  bonne 
fin  par  les  missions  romaines  d'Augustin  (597)  et  de 
Théodore  (668).  Entre  les  deux,  les  Scots  d'Irlande 
étaient  intervenus  et  dans  une  mesure  telle  qu'il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  les  associer,  pour  une  très  large 
part,  au  succès  de  l'entreprise.  Cependant  la  mission 
romaine  de  Kent  conserva  la  direction  [de  l'église  an- 
glaise et  ce  fût  l'esprit  romain  qui  domina  dans  la 
synthèse  des  influences.  De  là  sortirent  les  apôtres  de 
l'Allemagne  et  les  conseillers  ecclésiastiques  des  pre- 
miers princes  carolingiens  :  de  là,  par  des  intermé- 
diaires plus  ou  moins  nombreux,  vint  la  réforme  de 
l'église  flranque  et,  plus  tard,  de  l'église  romaine  elle- 
même;  de  là  surtout  procéda  le  mouvement  centrali- 
sateur qui,  débarrassant  le  monde  ecclésiastique  latin 
de  toutes  les  complicatjpns  de  primaties  et  d'églises 
nationales,  en  réunit  toutes  les  forces  dans  la  main 
dn  saceeaseur  de  saint  Pierre. 


<? 


** 


CHAPITRE  II. 


LA  MESSE  EX  ORIENT. 

S  1.  —  La  liturgie  aux  têtnpi  primiiifi. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  com- 
munautés chrétiennes  locales  se  sont  le  plus  souvent 
détachées  de  communautés  juives  préexistantes  et  que 
de  cette  origine  il  est  résulté  beaucoup  de  ressemblan- 
ces entre  l'organisation  des  églises  et  celle  des  syna- 
gogues. Cette  ressemblance  est  particulièrement 
apparente  dans  le  domaine  du  culte.  La  liturgie  chré- 
tienne procède,  pour  une  très  large  part,  de  la  litur^ 
gie  juive  et  n'en  est  même  que  la  continuation.  Mais 
ici  il  importe  de  ne  pas  confondre  le  culte  du  temple 
de  Jérusalem  avec  celui  des  synagogues.  Le  premier 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  liturgie  chrétienne; 
il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  rapprochements  que 
les  exégètes  du  moyen  âge  aiment  à  établir  entre  le 
rituel  du  Pentateuque  et  celui  de  l'Eglise.  Tout  ce  qui 
s'est  dit  là-dessus  est  de  pure  ingéniosité,  sans  aucun 
fondement  dans  la  tradition.  Le  culte  du  Temple  avait 
un  caractère  national ,  tout  à  fait  différent  des  exer- 
cices de  confirérie,  de  congrégation  locale,  qui  se  pra* 
tiquaient  dans  les  réunions  religieuses  de  la  Dtoipora^ 
des  bourgs  de  Palestine  et  même  de  Jérusalem.  Les 
premiei^  chrétiens,  au  temps  où  ils  étaient  encore 
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presque  tous  groupés  dans  la  capitale  juive,  prenaient 
part  au  culte  du  Temple,  mais  sans  préjudice  de  leurs 
réunions  spéciales,  celles  de  la  synagogue  nouyelle 
qu'ils  avaient  constituée  dés  les  premiers  jours.  En 
dehors  de  Jérusalem,  la  plus  haute  expression  de  leur 
vie  religieuse  collective  était,  comme  pour  les  Juifs, 
la  réunion  hebdomadaire  de  la  synagogue. 

Ces  réunions  avaient  lieu  le  samedi.  De  très  bonne 
heure  les  chrétiens  adoptèrent  le  dimanche.  Il  est 
possible  que,  tout  à  fait  à  l'origine,  le  choix  de  ce  jour 
n'ait  été  dicte  par  aucune  hostilité  à  l'égard  des  habi- 
tudes juives  et  que  Ton  ait  tenu  seulement  à  avoir,  à 
eétede  l'antique  sabbat,  que  l'on  célébrait  avec  ses  frè- 
res en  Israël,  un  jour  consacré  à  des  réunions  exclu- 
sivement chrétiennes.  L'idée  de  transporter  au  diman- 
che la  solennite  du  sabbat,  avec  toutes  ses  exigences, 
est  une  idée  étrangère  au  christianisme  primitif.  Cela 
est  surtout  vrai  en  ce  qui  regarde  la  prohibition  du 
travail,  mais  pour  le  culte'proprement  dit  cela  est  vrai 
encore.  Le  dimanche  a  été  d'abord  juxtaposé  au  sab- 
bat; à  mesure  que  s'élargit  le  fossé  entre  l'Eglise  et 
la  Synagogue ,  le  sabbat  devint  de  moins  en  moins 
important;  il  finit  même  par  être  complètement  né- 
gligé. Les  chrétiens  eurent,  comme  les  Juifs,  un  jour 
par  semaine,  un  seul,  consacré  aux  assemblées  reli- 
gieuses; mais  ce  jour  fut  différent  de  celui  des  Juifs. 

Les  assemblées  religieuses  des  synagogues  ne  com- 
portaient aucun  sacrifice  sanglant,  aucune  oblation  de 
fruits,  de  prémices,  d'encens.  Les  enfants  d'Israël  se 
réunissaient,  non  seulement  pour  prier  en  commun, 
mais  encore  pour  lire  leurs  livres  sacrés,  la£o>  d*abord, 
puis  les  Prophèiêif  c'est-à-dire  les  autres  livres  de  la 
Bible.  Outre  les  lectores,  il  y  avait  des  chants ,  dont 
le  texte  était  fourni  par  le  Piouiiêr.  Un  exercice  moins 
essentiel,  mais  très  pratiqué,  c'était  l'homélie  (mi- 
drasch),  sur  un  thème  fourni  par  les  lectures. 
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Ces  quatre  éléments,  lectures,  chants,  homélies, 
prières ,  furent  adoptés  sans  difficulté  par  les  églises 
chrétiennes.  Aux  livres  de  la  Bible  juive  se  joigni- 
rent bientôt,  sur  le  pupitre  du  lecteur,  les  écrits  du 
Nouveau  Testament,  entre  lesquels  un  relief  spécial 
fut  donné  à  l'Evangile.  Ce  fut  tout  le  changement, 
sauf,  bien  entendu,  ceux  que  l'orientation  nouvelle 
donnée  à  la  croyance  introduisit  dans  le  texte  des 
prières  et  des  homélies,  ainsi  que  dans  le  choix  des 
leçons  bibliques  et  des  cantiques  sacrés. 

Mais  si  l'Eglise  accepta  en  bloc  tout  le  service  re- 
ligieux de  la  Synagogue,  elle  y  ajouta  un  ou  deux 
éléments  nouveaux,  dans  lesquels  réside  l'originalite 
de  la  liturgie  chrétienne.  Je  veux  parler  de  la  Cène 
ou  repas  sacré  et  des  exercices  spirituels. 

Ceux-ci  tiennent  une  très  grande  place  dans  le  ser- 
vice chrétien  tel  que  nous  le  représentent  les  docu- 
ments les  plus  anciens.  Après  l'Eucharistie,  des  per- 
sonnes inspirées  prennent  la  parole  et  manifestent  de- 
vant l'assemblée  la  présence  de  l'Esprit  qui  les  anime. 
Les  prophètes,  les  extatiques,  les  glossolales,  les  in- 
terprètes, les  médecins  surnaturels,  s'emparent  i  ce 
moment  de  l'attention  des  fidèles.  Il  y  a  comme  une 
liturgie  du  Saint-Esprit  après  la  liturgie  du  Christ , 
une  vraie  liturgie,  avec  présence  réelle  et  communion. 
L'inspiration  est  sensible  :  elle  fait  vibrer  les  organes 
de  certains  fidèles  privilégiés;  mais  toute  Tassistance 
est  émue,  édifiée  et  même  plus  ou  moins  ravie  et 
transportee  dans  les  divines  sphères  du  Paraclet  (1). 

Si  fréquents  que  fussent  ces  phénomènes  sacrés, 
ils  n'en  étaient  pas  moins  extraordinaires  et  il  est  im- 
possible  d'y  voir  une  institution  proprement  dite.  Ni 
les  communautes  chrétiennes ,  ni  leurs  pasteurs  ii*a» 
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V.  turumt  I  Cor.,  XIV;  Doetriiu  ApoêU,  10  H  «liv. 
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yaient  le  pouvoir  de  les  produire  ou  de  les  obtenir  à 
yolonté.  11  était  môme  très  difficile  de  les  réglemen- 
ter, comme  on  le  voit  par  Thistoire  de  saint  Paul  et 
de  Téglise  de  Corinthe.  Du  reste  ils  disparurent  bien- 
tôt :  dés  le  commencement  du  second  siècle  on  ne  les 
trouve  plus  qu*i  l'état  d'exceptions  isolées.  En  somme 
le  seul  élément  durable ,  permanent ,  que  le  cbristia- 
nisme  ait  ajouté  à  la  liturgie  des  synagogues,  c'est  le 
repas  sacré,  institué  par  Jésus-Christ  comme  une 
perpétuelle  commémoration  de  lui-même. 

LfOS  formes  de  cette  auguste  cérémonie  sont  données 
par  les  évangiles  synoptiques  et  par  le  passage  de  saint 
Paul  où  il  est  question  de  la  dernière  Gène.  Il  y  a 
d'abord  l'action  de  grâces  ou  prière  eucharistique, 
puis  la  fraction  du  pain,  enfin  la  distribution  du  pain 
et  du  vin  aux  convives.  Ce  sont  les  phases  principa- 
les de  la  messe  proprement  dite,  de  sa  partie  entière- 
ment chrétienne  et  originale. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rapporter  ici  tous 
les  textes  du  deuxième  siècle  et  du  troisième  où  il 
est  fait  mention  de  l'Eucharistie  et  de  ses  rites  essen- 
tiels. Je  me  bornerai  à  citer  le  plus  important,  la 
description  des  assemblées  chrétiennes  du  dimanche, 
que  nous  trouvons  dans  la  première  apologie  de  saint 
JusUn  (1). 

«  Le  jour  du  soleil,  tous  ceux  qui  habitent  les  vil- 
9  les  ou  les  champs  se  réunissent  en  un  même  lieu. 
»  On  lit,  autant  que  le  temps  le  permet ,  les  mémoi- 
»  res  des  apôtres  ou  les  écrits  des  prophètes.  Puis  le 

(1)  Jofttfo,  ApoU,  I,  S7.  Tout  à  fait  à  Torigine,  eomme  on  le  voit 
àmm  1*  première  épitre  aux  Corinthiens,  la  Cène  oncbarittiqne  était 
préeédée  d'un  repas  ordinaire,  pris  en  eomimin.  C'est  ce  qa'oa 
appelait  l'egape*  Hais  eet  «sage  comportait  trop  d'inconvénients  ponr 
être  dwnMe  L'agape  litnrgiqne  disparut,  ou  peu  s*en  faat,  moins  de 
ceat  aae  après  U  première  prédication  de  l'Brangtte.  Quant  à  Tagape 
Anièratre»  dont  il  est  encore  question  an  quatrième  siècle  et  au  dn- 
I,  «*eel  une  Institution  toute  différente. 
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»  lecteur  s'arrête  et  le  président  prend  la  parole  pour 
»  faire  une  exhortation  et  inviter  à  suivre  les  beaux 
»  exemples  qui  viennent  d'être  cités.  Tous  se  lèvent 
»  ensuite  et  l'on  fait  des  prières.  Enfin,  comme  nous 
»  l'avons  déjà  décrit,  la  prière  étant  terminée,  onap- 
»  porte  du  pain,  du  vin  et  de  Teau  ;  le  président  prie 
»  et  rend  grûces  aussi  longtemps  qu'il  peut  ;  le  peu- 
»  pie  répond  par  Tacclamation  Amen.  On  distribue  i 
»  chacun  sa  pai*t  des  éléments  bénis  et  Ton  envoie  la 
»  leur  aux  absents  par  le  ministère  des  diacres.  » 

Des  quatre  éléments  empruntés  à  l'ancien  usage 
des  synagogues,  la  lecture,  le  chant,  l'homélie,  lu 
prière,  un  seul,  le  chant  des  psaumes,  n'est  pas  ici 
l'objet  d'une  mention  expresse.  Dans  un  autre  en- 
droit de  son  Apologie  (1),  saint  Justin ,  exposant  les 
cérémonies  du  baptême,  y  joint  une  description  de  la 
liturgie  eucharistique,  semblable  à  celle-ci,  sauf  qu'il 
y  mentionne  le  baiser  de  paix  que  les  chrétiens,  dit- 
il,  se  donnent  après  les  prières  et  avant  de  commen- 
cer le  repas  sacré  ou  eucharistie  proprement  dite. 

Saint  Justin  se  borne  i  décrire  l'ordre  des  assem- 
blées chrétiennes;  il  ne  donne  aucun  texte,  aucune 
formule  de  prière  ou  d'exhortation.  On  peut  le  com- 
pléter, sur  ce  point,  à  l'aide  de  très  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  ecclésiastique. 

La  lettre  de  saint  Clément  de  Rome  nous  a  con- 
servé un  morceau  d'un  caractère  liturgique  évident. 
On  ne  peut  sans  doute  y  voir  la  repnniuction  d'une 
formule  consacrée ,  mais  c'est  un  beau  spécimen  du 
style  de  la  prière  solennelle,  telle  que  l'exprimaient 
alors  les  chefs  ecclésiastiques  dans  les  réunions  de 
culte. 

Que  le  aombM  mtiqoé  des  élus  toit  oontenré  eoUir  «i  m 

(1)1.  M. 
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Mode  pir  to  Oréateor  de  toutes  oboaet  et  mu  fils  bien-aimé  Jè- 
tM-Chrkl,  par  qui  11  noat  a  appelée  des  téDèbres  à  la  lumière  de 
ngnoraDoe,  à  la  oonnalssaoce  de  son  nom  glorieux,  à  l'espéraDco  en 
too  (i)  nooi,  d'où  procède  tonte  créature.  Tu  as  ouYcrt  les  yeux 
deooe  cœurs  pour  qu'ils  te  connaissent,  toi  le  seul  très-baut  entre 
toutes  les  grandeurs,  le  saint  qui  reposes  an  milieu  des  saints,  toi 
qil  abaisses  l'iDSolence  des  orgueilleux  ,  qui  déroutes  les  macbi- 
Bitioos  des  peuples,  qui  exaltes  les  bumbles  et  bumilics  les  puis- 
siBts;  toi  qui  donnes  la  richesse  et  la  paurreté,  la  mort  et  la  Yîe, 
seul  blenihiteur  des  espriu«  Dieu  de  toute  cbair,  toijdoni  le  re- 
gsid  pénètre  l'abîme  et  sunreillo  les  œuvres  des  hommes .  toi  qui 
■NS  secours  dans  le  danger,  nous  sauves  du  désespoir,  créateur 
et  directeur  de  tous  les  esprits  I  toi  qui  as  multiplié  les  peuples 
sor  la  terre  et  choisi  au  milieu  d'eux  ceux  qui  t'aiment  par  Jésus. 
Christ,  ton  serviteur  bicn-aimé,  par  qui  tu  nous  a  élevés,  sanctifiés, 
honorés.  Nous  t'en  prions,  6  Mattro,  sois  notre  secours,  assiate- 
Boes.  Sois  parmi  nous  le  salut  des  persécutés .  prends  pitié  des 
petits,  relève  ceux  qui  sont  tombés,  apparais  à  ceux  qui  sont  dans 
le  besoin ,  guéris  les  rebelles .  fais  rentrer  les  égarés  de  ton  peu* 
pis.  Apsise  la  faim  de  l'indigent,  délivre  ceux  de  nous  qui  souf- 
frent eo  prison*  guéris  Ici^  roaindca,  oncourago  les  (aiblos  ;  que 
tous  les  peuples  reconnaissent  que  tu  es  le  seul  Dieu,  que  Jésus- 
Ohrlst  est  tiMi  serriteur,  que  nous  sommes  ton  peuple  et  les  brebis 
de  tes  pâlnragos. 

Cesl  toi  qui  par  tes  œuvres  as  manifesté  llmmortelle  harmonie 
4a  monde  i  c'est  toi ,  Seigneur ,  qui  as  créé  la  terre ,  toi  qui  de- 
aMores  fidèle  dans  toutes  les  générations.  Juste  dans  tes  joge- 
BMots ,  admirable  dans  ta  force  et  U  majesté ,  sage  dans  la  créa- 
«  tien  et  dans  l'afermissemcnt  des  choses  créées  ;  qui  manifestes 
ta  boulé  en  nous  sauvant,  ta  fidélité  dans  rallianco  que  la  fui  con- 
saerei  6  Dieu  bon  et  miséricordieux,  remets-nous  nos  fautes,  nos- 
mustioeSt  nos  chutes,  nos  transgressions;  ne  compte  pas  les  pé- 
chés de  tes  serviteurs  et  de  tes  servantes ,  mais  purifie-nous  par 
ta  vérité  el  dirige  nos  pas ,  pour  que  nous  marchions  dans  la  . 
adnisté  du  cœur  et  que  nous  fassions  ce  qui  est  bon  et  agréable 
à  tes  jenx  et  aux  yeux  de  nos  princes.  Oui ,  Seigneur ,  fais  luire 
sor  nons  ton  visage,  pour  notre  bien  et  notre  paix,  pour  nous  pro- 
lig«  de  ta  forte  main  et  nons  délivrer  de  tout  péché  par  ton  bras 
puissant,  poor  nous  sauver  de  ceux  qui  nous  baissent  injustement. 
Dsnns  la  eonoorde  el  la  paix  à  nons  et  à  tous  les  habitants  de  la 
In  Vêm  donnée  à  nos  pères  lorsqu'ils  t'invoquaient 
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de  peraonae  est  bien  dans  le  texte  grée. 
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avec  foi  et  sincérité,  soumis  à  la  toute-puissance  et  à  la  vertu  su- 
prême de  ton  nom. 

A  nos  princes  (i) ,  à  ceux  qui  nous  gouvernent  sur  la  terre, 
c'est  toi.  Seigneur,  qui  as  donné  le  pouvoir  de  la  rojauté,  par  U 
vertu  magnifique  et  inénarrable  de  ta  puissance,  afin  que,  connais* 
sant  la  gloire  et  l'honneur  que  tu  leur  as  départis,  nous  leur 
sojions  soumis  et  no  nous  opposions  pas  &  ta  volonté.  Accorde- 
leur  ,  Soigneur,  U  santé ,  la  paix ,  U  concorde ,  la  stabilité,  pour 
qu'ils  exercent  sans  obstacle  l'autorité  que  tu  leur  as  confiée.  Car 
c'est  toi ,  maître  céleste ,  roi  des  siècles ,  qui  donnes  aux  fils  des 
hommes  la  gloire,  l'honneur,  la  puissance  sur  les  choses  do  la 
terre.  Dirige,  Seigneur,  leurs  conseils  suivant  le  bien,  suivant  ce 
qui  est  agréable  à  tes  yeux,  afin  que,  exerçant  paisiblement  et 
avec  douceur  le  pouvoir  que  tu  leur  as  donné,  ils  te  trouvent  |iro- 
pice.  Toi  seul  as  la  puissance  de  faire  oeU  et  de  nous  accorder 
encore  do  plus  grands  bienfaits;  nous  te  proclamons  par  le  grand- 
prêtre  et  le  chef  de  nos  âmes,  Jésus^rist,  par  qui  soit  à  toi 
gloire  et  grandeur,  maintenant,  dans  toutes  les  générations,  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen  (î). 

Je  citerai  encore ,  &  côtô  de  ces  documents  rédigés 
à  Rome ,  les  formules  quo  nous  a  conservées  la  Doe» 
trine  des  Apôtres ^  écrit  fort  ancien,  contemporain  de 
saint  Justin  à  tout  le  moins,  mais  dont  la  provenance 
n'est  pas  bien  déterminée. 

«  Quant  à  Tôucharistie,  voici  comment  il  faut  la 
faire.  D'abord  pour  le  calice  :  Nous  ie  remercions,  nO' 
tre  Père^  pour  la  sainte  vigne  de  David  ton  serviteur ^  que 
tu  nous  as  fait  connaître  par  Jésus  ton  serviteur.  Gloire 
à  toi  dans  les  siècles/ 

»  Pour  le  pain  (3)  :  Nous  te  remercions,  notre  Père^ 
pour  la  vie  et  la  science  que  tu  nous  as  fait  connaître 
par  Jésus  ton  serviteur.  Gloire  à  toi  dans  Us  sièclesf 
Comme  les  éléments  de  ce  pain^  épars  sur  les  montagnes. 


(1)  Remorquer  avec  quel  aeeent  les  chréUens  de  Robm  priaient 
pour  les  empereura,  au  lendenuda  des  violeaeea  de  Domitisn. 

pt)  I  Clem.,  50-61. 

(S)  «  «t^l  teO  «Xdapefac  ••  U  a'agit  Id  du  pain  eoMidéfé  combo 
rompu  ou  devant  l'étrs. 
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m  toni  réunit  «n  un  $eul  Umt^  dé  mimé  puisse  ton 
igUm  H  rassembler  des  extrémités  de  la  terre  dans  ton 
royaume;  car  à  toi  est  la  gloire  et  lapuissanee^  par  Je' 
sus^Ckrist^  dans  les  siècles. 

»  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  votre  eucha- 
ristie, s*il  n*est  baptisé  au  nom  du  Seigneur  ;  car  c*esi 
de  ceci  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ne  donnez  pas  le 
saint  aux  chiens.  > 

>  Après  vous  être  rassasiés  (1),  rendez  grAces 
ainsi  :  Nous  te  remercions ,  Père  saint ,  pour  ton  saint 
nom  que  tu  as  fait  habiter  en  nos  cesurs^  pour  la  science^ 
la  fàiei  Fimmortalité  que  lu  nota  a  révélées  par  Jésus 
ton  serviteur.  Gloire  à  toi  dans  les  siècles/  Cest  toi,  maî- 
tre puissant^  qui  as  créé  Funivers  pour  la  gloire  de  ton 
nom^  qui  as  donné  auw  hommes  la  nourriture  et  le  breu- 
vagOt  pour  quils  en  Jouissent  en  te  remerciant  ;  mais  à 
nous  tu  as  donné  un  breuvage  et  une  nourriture  spiri' 
tuelUf  et  la  vie  étemelle  par  ton  serviteur.  Avant  tout^ 
nous  te  rendons  grâces  parce  que  tu  es  puissant.  Gloire 
à  toi  dans  les  siècles/  &>uvienS'toi^  Seigneur^  de  délivrer 
ton  Eglise  de  tout  mal  et  de  lui  donner  la  perfection 
dans  ton  amour.  Rassemble-la  des  quatre  vents  du  ciel , 
cette  EgUse  sanctifiée,  pour  le  royaume  que  tu  lui  as 
préparé;  caràtoiestla  puissance  et  la  gloire  dans  les 
siècles.  Que  la  grdce  arrive  et  que  ce  monde  passe/  Ho^ 
eamna  au  fils  de  David/  Si  quelqu'un  est  saint ,  quHl 
vimme;  /il  ne  tett  pas^  qu'il  se  repente/  Le  Seigneur 
vient  (S)  /  Amen. 

»  Laisseï  les  prophètes  faire  ensuite  Teucharistie 
autant  qu'ils  voudront.  » 

Il  est  clair  que  ce  rituel  et  ces  formules  nous  vien- 
nent  d*an  milieu  très  différent  de  celui  où  écrivaient 
saint  Justin  et  saint  Clément,  d*un  milieu  encore  tout 
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rempli  d'un  enthousiasme  intense:  1*^  prophètes  ont 
un  rôle  important;  les  esprits  sont  excités,  enfiévrés, 
par  l'attente  du  royaume  du  Christ.  Je  ne  veux  point 
entrer  ici  dans  les  détails  du  contraste.  Il  me  suffit 
de  noter  que  la  langue  liturgique  dont  saint  Clément 
nous  offre  un  document  si  ancien  et  si  autorisé,  que 
le  rituel  présenté  par  saint  Justin  comme  d'un  usage 
général  dans  les  assemblées  chrétiennes,  sont  tout  à 
fait  analogues  à  ce  que  nous  rencontrons  trois  siècles 
plus  tard,  au  teiùps  où  les  documents  abondent.  Au 
contraire ,  la  liturgie  décrite  dans  la  Doctrine  a  tout 
l'aspect  d'une  anomalie;  elle  est  en  dehors  du  courant, 
de  la  ligne  générale  du  développement ,  tant  pour  le 
rituel  que  pour  le  style. 

De  ces  monuments  de  l'Age  primitif  il  faut  descen- 
dre immédiatement  au  quatrième  siècle.  C'est  vers  ce 
temps  que  se  rencontrent,  en  quantité  utilisable,  les 
documents  des  usages  liturgiques  qui  se  sont  plus 
tard  complétés  et  diversifiés  jusqu'à  devenir  ce  que 
nous  les  voyons  maintenant.  Entre  les  deux  époques 
il  n'y  a  que  des  traits  isolés,  des  allusions  rapides, 
éparses  dans  les  auteurs  les  plus  divers.  Il  faut  du 
reste  admettre  que  les  particularités  rituelles  mirent 
un  certain  temps  à  s'ét8d)lir  et  à  se  fixer.  A  l'origine 
on  procédait  partout  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 
je  dis  à  peu  près,  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
une  complète  identité  de  tous  les  détails,  même  dans 
les  églises  fondées  par  les  apôtres.  Ce  n'est  pas  aux 
premiers  jours  que  l'on  put  [attacher  [aux  choses  de 
cet  [ordre  l'importance  qui  les  consacre  et  les  fixe. 
Peu  à  peu  les  habitudes  devinrent  des  rites;' les  rites 
s'épanouirent  en  cérémonies  de  plus  en  plus  imposan- 
tes et  compliquées;  en  même  temps  on  arrêta  le  thème 
des  prières  et  des  exhortations  :  l'usage  indiqua  à 
l'officiant  les  idées  qu'il  devait  développer  et  l'ordre 
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dans  lequel  il  devait  les  traiter.  On  fit  plus  tard  un 
dernier  pas  en  adoptant  des  formules  fixes  qui  ne  lais- 
sèrent plus  rien  i  l'arbitraire  individuel  et  aux  hasards 
de  rimprovisation. 

Longtemps  avant  que  l'on  e&t  atteint  cette  dernière 
période,  il  s'était  produit,  dans  le  rituel,  des  diversi* 
tés  locales.  Au  troisième  siècle,  les  usages  de  Rome, 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  devaient  être  déjà  assez 
éloignés  de  l'identité  primitive  :  Fades  non  omnibus 
ttfia,  née  diversa  iamen.  A  mesure  que  ces  grandes 
métropoles  étendaient  le  cercle  de  leurs  missions , 
elles  étendaient  aussi  le  domaine  de  leur  usage  spé* 
cial;  il  est  tout  naturel  que  l'usage  de  l'église  mère 
ait  foit  loi  dans  les  églises  filiales.  De  cette  façon , 
les  provinces  liturgiques,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  se  confondirent  avec  les  provinces  ecclésiasti- 
ques. 

S  S.  —  La  lihtrgie  syrienne  au  quatrième  siècle. 

On  peut  ramener  à  quatre  types  principaux  les  li- 
tui^es  connues  :  le  type  syrien ,  le  type  alexandrin , 
le  type  romain  et  le  type  gallican.  Encore  ne  serait-il 
pas  impossible  de  ramener  le  type  gallican  au  type 
syrien  et  de  conjecturer  que  l'usage  d'Alexandrie  dé- 
rive, pour  une  certaine  part,  de  celui  de  Rome.  On 
réduirait  ainsi  la  diversité  à  une  dualité,  analogue  à 
celle  qui  existe  maintenant,  depuis  que  les  usages  de 
Rome  et  de  Constantinople  ont  à  peu  près  absorbé 
les  autres. 

Mais  les  documents  ne  permettent  pas  de  remonter 
si  haut.  Au  quatrième  siècle,  il  y  avait  sûrement 
quatre  types,  i  tout  le  moins,  car  le  type  syrien  avait 
déjjà  donné  lieu  à  quelques  sous-types  bien  caractérisés. 

Les  plus  anciens  documents  de  la  liturgie  syrienne 
sont  : 


\ 


i 
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1*  La  catéchèse  23*  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
prononcée  vers  l'année  347; 

2*  Les  CansMuiions  Aposioliques  (II,  57  et  VIII ,  5- 
15). 

3*  Les  homélies  de  saint  Jean  Cbrysostome. 

Saint  Jean  Cbrysostome  cite  souvent,  dans  ses  ho- 
mélies ,  des  traits  et  même  des  prières  empruntées  i 
la  liturgie.  Bingham  (1)  eut  le  premier  Tidée  de  re- 
cueillir et  de  mettre  en  ordre  ces  données  éi>arses. 
Ce  travail  a  été*  repris  dernièrement  par  M.  Ham- 
mond  (2).  On  peut  tirer  de  là  des  attestations  inté- 
ressantes, mais  Torateur  no  donne  nulle  part  une 
description  systématique  de  la  liturgie,  dans  Tordre 
de  ses  rites  et  de  ses  prières. 

La  catéchèse  de  saint  Cyrille  est  une  véritable  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe,  faite  aux  néo- 
phytes après  leur  initiation.  L*orateur  laisse  de  côté 
la  messe  des  catéchumènes,  que  ses  auditeurs  con- 
naissent depuis  longtemps  ;  il  suppose  le  pain  et  le 
vin  apportés  sur  Tautel  et  commence  au  moment  où 
Tévéque  se  prépare,  en  se  lavant  les  mains,  à  célébrer 
les  saints  mystères. 

Dans  les  Constiiutions  Apostoliques  ^  il  laut  distin- 
guer entre  la  description  du  livre  II  et  celle  du  li- 
vre VIII.  La  première  est  assez  rapide;  elle  ne  com- 
prend que  la  description  des  rites,  sans  les  formules; 
l'autre  donne  tout  au  long  les  formules  de  toutes  les 
prières,  mais  seulement  depuis  la  fin  de  Tévangile. 

On  sait  maintenant  que  les  Constitutions  Apostoliques^ 
dans  l'état  actuel  de  leur  texte  grec,  représentent  une 
refonte  de  deux  livres  analogues,  la  ûidascalie  des 


(1)  Origin,  êccL,  Xkll,  6. 

(2)  Thê  ancitnl  Liturgy  of  Antioeh,  Oxford,  1S7S.  CLZHlâchrin 
f&r  JUI/i.  Théologie,  1879,  p.  619  (BickeU),  «t  1883,  p.  250  (Probtt). 
M.  Probfft  a  ditUnguè  les  bomeliM  pronoaeéat  à  AaliodM  H  celtoft 
qui  !•  fuirent  à  Consiaatinoplt. 
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Âftttm^  dont  on  n*a  qu'une  version  syriaque ,  et  la  A>o- 
$rim  dm  Apôirm^  récemment  découyeiie  par  le  métro- 
polite Philothée  Bryenne.  Le  premier  de  ces  deux  livres 
a  servi  de  base  aux  livres  I*VI  des  C<m$HhUioni  Àpas- 
$oUq¥êi\  le  second,  très  délayé»  est  devenu  le  livre 
VII  de  la  même  collection.  Le  VIII*  livre  est  plus 
homogène.  Il  doit  avoir  été  qouté  aux  sept  autres  par 
Taoteur  du  remaniement  de  la  Dida$caliê  et  de  la  Doo' 
irinê.  Cet  auteur  est  le  même  qui  a  interpolé  les  sept 
lettres  authentiques  de  saint  Ignace  et  leur  en  a  ad- 
joint 9ix  autres  de  son  cru.  Il  vivait  en  Syrie,  à  An- 
tioche  ou  dans  la  région  ecclésiastique  dont  cette 
ville  était  le  centre.  C'est  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  qu'il  écrivait,  au  plus  beau  temps  de  la  théologie 
subordinatienne ,  qui  a  trouvé  plus  d'une  expression 
dans  ses  compositions  diverses.  Il  est  l'auteur  de  la 
description  de  la  liturgie  qui  figure  au  livre  II  ;  ce 
passage,  en  effet,  manque  à  la  Didascalie  syriaque. 
Est-ce  aussi  lui  qui  a  rédigé  la  liturgie  du  VIII*  livre  ? 
Le  doute  est  permis,  car  il  y  a  quelques  différences 
entre  cette  liturgie  et  celle  du  livre  II. 

Je  vais  décrire  le  service  religieux  tel  que  le  sup- 
posent ces  documents,  en  notant  au  besoin  leurs  <Û- 
vergences. 

L'assistance  est  réunie,  les  hommes  d'un  côté ,  les 
femmes  de  l'autre,  le  clergé  dans  l'abside.  Les  lectures 
commencent  aussitôt  ;  elles  sont  coupées  par  des  chants. 
Un  lecteur  monte  à  l'ambon ,  placé  vers  le  milieu  de 
l'église,  entre  le  clergé  et  les  fidèles,  et  lit  deux  le- 
çons; puis  un  autre  monte  à  sa  place  pour  chanter 
un  psaume.  Il  l'exécute  en  sah;  mais  l'assistance  re- 
prend les  dernières  moduUtions  de  son  chant.  C'est 
ee  qu'on  appelle  le  répons,  pialmiu  rêtjxmiorim^  qu'il 
fimt  distinguer  avec  soin  de  l'antiphonOi  psaume  exé- 
cuté svec  alternance  de  deux  chœurs.  L'antiphone 
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n'existe  pas  encore  :  on  ne  connaît  que  le  répons.  Il 
doit  y  avoir  un  nombre  asser  considérable  de  lectures, 
mais  on  ne  dit  pas  combien.  La  série  se  termine  par 
la  lecture  de  l'évangile,  qui  est  faite  non  plus  par  un 
simple  lecteur,  mais  par  un  prêtre  ou  un  diacre.  Tout 
le  monde  se  tient  debout  pendant  cette  dernière  le- 
çon. 

Les  lectures  et  les  psalmodies  étant  achevées,  les 
prêtres  prennent  la  parole,  chacun  à  son  tour  (i),  et 
après  eux  l'évoque.  L'homélie  est  toujours  précédée 
d'un  salut  à  l'assisUnce  ;  on  y  répond  par  l'acclama- 
tion «  Et  avec  votre  esprit.  » 

Après  l'homélie  a  lieu  le  renvoi  des  diverses  caté- 
gories de  personnes  qui  ne  doivent  pas  assister  aux 
saints  mystères.  On  commence  par  les  catéchumènes. 
Sur  l'invitation  du  diacre,  ils  font  une  prière  en  si- 
lence pendant  que  l'assemblée  prie  elle-même  pour 
eux.  Le  diacre  formule  cette  prière  en  détaillant  les 
intentions  et  les  demandes.  Les  fidèles  lui  répondent, 
en  particulier  les  enfants ,  par  la  supplication  Kyri$ 
eUtsonl  les  catéchumènes  se  lèvent  ensuite  et  le  dia- 
cre les  invite  à  leur  tour  à  prier  en  s'assocîant  à  la 
formule  qu'il  prononce;  puis  il  les  fait  s'incliner  pour 
recevoir  la  bénédiction  de  l'évêque,  après  quoi  il  les 

congédie. 

La  même  forme  est  observée  pour  les  énergumè- 
nes,  les  compétents,  c'est-à-dire  les  catéchumènes 
qui  se  disposent  à  recevoir  le  baptême,  enfin  pour  les 
pénitents. 


(1)  Ce  détail  atC  attesté,  outre  Con$t.  Ap.,  11,  fî,  pw  )•  P^têgH- 
nafto  de  SUria  :  «  Hic  (à  Jénualem)  eontuetudo  tic  est,  ut  de  om- 
nilms  presbiteris  qui  sedent»  quanti  Tohmt  praedicent,  et  poet  flloe 
omnes  episcopns  praedieat;  qiiae  predieatl<mes  propterea  se«per 
domlnleis  dlebus  sont  ut  semper  erudiatnr  populus  lu  BeripCons  et  m 
Del  dttectloiie  ;  quae  praedIcatloMS  dua  dteuatur  graadls  «etu  U 
ut  Sat  misaa  eeeleelae  •  (p.  81). 
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Quand  il  ne  reste  plus  dans  Téglise  que  les  fidèles 
communiants ,  ceux-ci  se  mettent  en  prière.  Proster* 
nés  dans  la  direction  de  TOrient,  ils  entendent  le 
diacre  développer  la  litanie  :  «  Pour  la  paix  et  le  bien- 
»  être  du  monde...  Pour  la  sainte  église  catholique  et 
»  apostolique...  Pour  les  évéques,  les  prêtres...  Pour 
»  les  bienfiiiteurs  de  TEglise...  Pour  les  néophytes... 
»  Pour  les  malades...  Pour  les  voyageurs...  Pour  les 
»  petits  enfants...  Pour  les  égarés...  etc.  »  A  toutes 
ces  demandes  on  s*associe  par  Tinvocation  Kyrie  eM' 
mu!  La  litanie  se  termine  par  une  formule  spéciale  : 
«  Sauve-nous ,  relève-nous  «  ô  Dieu  !  par  ta  miséri- 
corde. »  Puis  la  voix  de  Tévéque  s*élève  au  milieu 
du  silence  :  il  prononce  une  prière  solennelle  d*un 
style  grave  et  majestueux. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  liturgie, 
celle  que  l'Eglise  a  empruntée  à  Tancien  usage  des 
synagogues  (1).  La  seconde  partie,  la  liturgie  chré- 
tienne proprement  dite,  s'ouvre  par  un  salut  de  Tévé- 
que,  suivi  d'une  acclamation  de  l'assistance.  Puis, 
au  signal  donné  par  un  diacre,  les  clercs  reçoivent  le 
baiser  de  paix  de  l'évéque,  les  fidèles  se  le  donnent 

(1)  Daat  U  Utnrgi#  du  II*  Utt»,  le  baiMr  de  paix  est  tiiiW  de  U 
Utaaie  dtaeoaiOe  et  de  U  bénédieUon  de  Téféque  déeritat  d-deMos. 
A  leur  place  est  Indiquée  une  antre  prière  des  Adélet  où  il  doit  être 
qietUon  de  la  ehAU  d'Adam  et  de  ion  renvoi  dn  Paradis.  Je  croit 
qne  cette  prière  n'est  pat  différenU  de  celle  qne  réréqne,  d'aprét  le 
Vni*  liTre«  prononce  tor  let  pénitente  an  moment  de  leur  ren?oi. 
Qeant  à  la  place  dn  iMOter  de  paix,  Tordre  du  VIII*  livre  parait  être 
conSmé  par  taint  Cjrille,  qni  parle  de  la  Préface  anttitôt  aprêt  le 
Mter  de  paix.  Cet  endroit  ett  nn  de  ceux  oti  let  Utnrgiet,  différent 
te  pl««.  Dana  la  liturgie  frecqne  do  taint  Jacqnet  il  j  a  deux  litaniet, 
rue  avant,  rentre  aprét  le  baiter  do  paix  ;  mait  aprét  la  première  a 
Uin  la  proceealott  de  l*oblation  et  U  récitaUon  dn  Credo,  ~  La  liturgie 
^friaqne  de  teint  iaeqnee  ett  d*aceord,  en  tommo,  avec  taint  CjriUe 
•I  le  livre  VIII  des  Cofutilnliofit.  Dant  la  Uturgie  de  ConttanUnople 
a  j  a  d*abord  les  priéret  det  Sdélet  prononcéet  par  le  célébrant, 
|«itlapfoeeeeioadaroMatlM»  In  litanie  diaconale ,  to  baiter  de 
pali  il  k  CTMto. 
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entre  eux,  les  hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux 

femmes. 

Alors  les  diacres  et  autres  mînislres  inférieurs  se 
partagent  entre  la  surveillance  et  le  service  de  l'autel. 
Les  uns  se  répandent  dans  l'assemblée,  maintenant 
chacun  à  son  rang,  les  petits  enfants  aux  abords  de 
l'enceinte  sacrée,  et  veillant  aux  portes ,  afin  que  nul 
profane  ne  puisse  pénétrer  dans  l'église.  Les  autres 
apportent  et  disposent  sur  l'autel  les  pains  et  les  c;ilices 
préparés  pour  le  repas  sacré;  deux  d'entre  eux  agi- 
tent des  éventails  pour  défendre  les  saintes  oCTrandes 
contre  les  insectes.  L'évéque  se  lave  les  mains  et  re- 
vêt un  habit  de  fête  ;  les  prêtres  se  rangent  autour  de 
lui,  et  tous  ensemble  ils  s'approchent  de  l'autel.  C'est 
le  moment  solennel.  Après  une  prière  faîte  en  silence 
et  en  son  particulier,  révoque  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  son  front  et  commence  : 

«  Que  la  grâce  du  Dieu  Tout-Puissant ,  que  l'a- 
mour de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  que  la  commu- 
nion du  Saint-Esprit  soit  avec  vous  tous! 

w  —  Et  avec  votre  esprit. 

»  —  En  haut  les  ûmes! 

»  _  Elles  sont  avec  le  Seigneur. 

»  —  Rendons  grâces  au  Seigneur! 

,»  —  C'est  convenable  et  juste. 

»  —  Oui  vraiment  il  est  juste  de  vous  célébrer 
d'abord,  Dieu  réellement  existant...  » 

Et  la  prière  eucharistique  se  développe ,  partant  de 
la  majesté  du  Dieu  inaccessible,  passant  en  revue  tous 
ses  bienfaits  envers  la  créature,  énumérant  toutes  les 
merveilles  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  évoquant  les 
grandes  figures  de  l'ancienne  alliance  (1)  et  concluant 
enfin  par  un  retour  au  sanctuaire  mystérieux  où  la 

(1)  La  formule  dee  ContMluKont  ApatMiquêê  énumére,  dant 
Tordre  bittorique,  nn  certain  nombre  de  miradet  de  1* Ancien  Tettn- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


(0  omaiifBS  DU  colti  CHRiniN. 

divinité  repose  au  milieu  des  esprits,  où  les  Chéru- 
bins et  les  Séraphins  font  retentir  Thymne  étemel  du 
trisagion. 

Ici  le  peuple  entier  élève  la  voix,  mêlant  son  chant 
tox  chœurs  des  anges  :  «  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur!...  » 

L'hymne  terminé,  le  silence  se  fait  de  nouveau  et 
Fèvéque  reprend  Teucharistie  interrompue  : 

«  Oui  vraiment  tu  es  saint  !..  .n  et  il  commémore  Tœu- 
vre  de  la  Rédemption,  Tlncamation  du  Verbe,  sa  vie 
mortelle,  sa  passion;  à  ce  moment  l'improvisation  de 
roflBclant  serre  de  près  le  récit  évangélique  de  la  der- 
nière Cène  ;  les  paroles  mystérieuses  prononcées  d'a- 
bord par  Jésus  la  veille  de  sa  mort  retentissent  sur  la 
table  sainte.  Puis,  prenant  texte  des  derniers  mots 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »,  l'évéque  les  dé- 
veloppe, rappelant  (1)  la  passion  du  Fils  de  Dieu ,  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  l'espérance  de 
son  retour  glorieux,  et  déclarant  que  c'est  bien  pour 
observer  ce  précepte  et  commémorer  ces  souvenirs 
que  l'assemblée  offre  à  Dieu  ce  pain,  ce  vin  eucha- 
ristiques. Enfin  il  prie  le  Seigneur  (2)  de  jeter  sur 
l'oblaUon  un  regard  favorable  et  de  faire  descendre 
sur  elle  la  vertu  de  son  Esprit-Saint,  pour  en  faire 
le  corps  et  le  sang  du  Christ,  l'aliment  spirituel  de  ses 
fidèles ,  le  gage  de  leur  immortalité. 

Ainsi  se  termine  la  prière  eucharistique  propre- 
ment dite.  Le  mystère  est  consommé.  A  l'appel  de 
•es  disciples,  le  Christ  s'est  rendu  au  milieu  d'eux.  Il 
réside  sur  le  saint  autel,  sous  les  voiles  mystiques  des 
aliments  consacrés.  La  prière  recommence,  adressée 

WÊÊÊfL  BU»  tiatorronpt  tout  à  eoiip  et  tourne  court  eprée  avoir  rap- 
peM  1a  ctate  dee  orare  de  Jéricho  eu  tempe  de  Joeué.  Une  eonpnro 
ii  hnÊqmê  ne  povralt  être  de  régie  ni  même  dliebitade. 
(I)  G*eet  ce  qn*oa  appelle,  en  langage  technique,  VAnëmnèêê* 
(Q  0*eet  n^pldéee,  on  inrocation  de  l*Eeprii-8aint. 
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cette  fois  au  Dieu  présent  quoique  invisible;  ce  n'est 
plus  le  diacre,  ministre  inférieur,  c'est  l'évéque  lui- 
même,  le  chef  de  la  communauté  chrétienne,  qui 
porte  la  parole  et  dirige  les  supplications  : 

«  Seigneur,  nous  vous  prions  pour  votre  sainte 
Eglise  répandue  d'un  bout  à  l'autre  du  monde...  pour 
moi,  qui  ne  suis  rien...  pour  ces  prêtres,  pour  ces 
diacres...  pour  l'empereur,  les  magistrats,  l'armée... 
pour  les  saints  qui  en  tous  les  temps  ont  su  vous 
plaire,  patriarches,  prophètes,  justes,  apùlres,  mar- 
tyrs... pour  ce  peuple,  pour  cette  cité,  pour  les  mala- 
des, pour  ceux  à  qui  pèse  l'esclavage,  pour  les  exi- 
lés, les  prisonniers,  les  marins,  les  voyageurs...  pour 
ceux  qui  nous  baissent  et  nous  persécutent...  pour  les 
catéchumènes,  les  possédés,  les  pénitents...  pour  la 
régularité  des  saisons,  pour  les  biens  de  la  terre,  iK>ur 
les  absents...  »  Cette  longue  prière  se  termine  par 
une  doxologie  à  laquelle  toute  Tassistance  répond 
Amen,  ratifiant  ainsi  l'action  de  grâces  et  l'intercession. 

On  récite  ensuite  le  Paler  (1) ,  accompagné  d'une 
nouvelle  litanie  diaconale,  très  courte ,  dans  laquelle 
sont  reprises  quelques-unes  des  intentions  que  l'évé- 
que vient  d'énumérer  dans  sa  longue  supplication. 
Après  la  litanie,  Tévéque  prononce  encore  une  béné- 
diction sur  le  peuple. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  diacre  réveille  l'atten- 
tion des  fidèles  et  l'évéque  dit  à  haute  voix  :  «  Les 
choses  saintes  sont  pour  les  saints  !  »  Le  peuple  ré- 
pond (2)  :  «  Un  seul  saint,  un  seul  Seigneur,  un  seul 
»  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père ,  béni 


(1)  La  place  dn  Pater  n*eet  pat  la  même  dans  tout  le». documenta. 
La  liturgie  dee  C.  Ap*  Tomet  complètement  ;  eaint  Cjrille  le  place  à 
cet  endroit. 

(S)  C'est  la  formule  des  Con9L  Ap.  Saint  C/rille  ne  donne  que  le 
commencement  :  •  tk  ^T^i  tk  «6pio«,  ln««<>c  Xfierk*  •  Rapprochea  la 
troisidme  prière  de  la  DoetHn9  dee  Apôtrêê,  ci-deeeua,  p.  St. 
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»  dans  les  siècles,  Amen.  Oloire  à  Dieu  au  plus  haut 
»  des  cieux,  paix  sur  la  terre,  bonne  volonté  aux  hom- 
»  mes.  Hosanna  au  fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui 
»  vient  au  nom  du  Seigneur.  Le  Seigneur  est  Dieu , 
»  il  s*est  manifesté  à  nous.  Hosanna  au  plus  haut  des 
»  cieux.  » 

C*est  à  ce  moment  sans  doute  qu'a  lieu  la  fraction 
du  pain,  cérémonie  que  les  documents  du  quatrième 
siècle  ne  mentionnent  pas  en  termes  exprès. 

La  communion  a  lieu  alors.  L*évéque  communie  le 
premieri  puis  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres, 
les  lecteurs  et  psalmistes,  les  ascètes,  les  diacones- 
ses, les  vierges,  les  veuves,  les  petits  enfants,  enfin 
toute  l'assistance. 

L*évéque  dépose  le  pain  consacré  dans  la  main 
droite  ouverte  et  supportée  par  la  gauche  ;  le  diacre 
tient  le  calice  ;  on  y  boit  directement.  A  chaque  com- 
muniant l'évéque  dit  :  «  Le  corps  du  Christ  »,  le  dia- 
cre :  «  Le  sang  du  Christ,  calice  de  vie  »  ;  on  répond  : 
m  Amen  ». 

Pendant  la  communion,  les  psalmistes  exécutent  le 
peaume  33,  Benedieam  Dominum  in  omni  tmnpom^ 
dans  lequel  les  mots,  Guitate  et  videte  quia  mavii  êh 
Dominas  ont  un  relief  spécial  (1). 

La  communion  finie,  le  diacre  donne  le  signal  de 
la  prière,  que  l'évéque  prononce  au  nom  de  tous  ; 
pois  on  s'incline  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Enfin 
la  diacre  congédie  l'assemblée  :  «  Séparex-vous  en 
têixl  9 

S  3.  —  lei  lihirgiêi  iFOriinê. 

La  liturgie  des  Constitutions  apostoliques  ne  peut 
être  considérée  comme  la  liUu^e  normale,   offi- 


I 


L4  MBSSB  BN  OlIBNT. 


es 


(1) 


O/rlOt  Itt  du 


cielle,  d'une  église  déterminée.  Il  est  très  douteux 
que,  au  temps  où  elle  a  été  écrite,  il  y  eût  déjà,  sauf 
pour  certaines  choses  tout  à  fait  essentielles,  des  for- 
mules arrêtées,  auxquelles  l'ofliciant  fût  obligé  de  se 
tenir.  On  peut  constater  aussi  que  ses  formules  n'ont 
point  passé  dans  les  textes  qui  furent  plus  tard  adop- 
tés pour  l'usage  officiel.  Mais  si,  au  point  de  vue  de 
sa  teneur,  elle  ne  peut  être  considérée  que  comme 
un  travail  privé,  il  en  est  autrement  du  rituel  qu'elle 
suppose,  de  la  distribution  dos  prières,  de  leur  style, 
de  leur  thème  général.  Pour  tout  ceci ,  nous  devons 
y  voir  une  exacte  représentation  de  l'usage  des  gnin- 
des  églises  de  Syrie,  Antioche,  Laodicée,  Tyr,  Césaréc, 
Jérusalem.  Les  documents  les  plus  sûrs,  en  ce  qui 
regarde  Antioche  et  Jérusalem ,  nous  fournissent  ici 
des  vérifications  tout 'à  fait  concluantes.  Et  parmi  ces 
documents,  il  faut  ranger,  non  seulement  les  textes 
de  saint  Cyrille  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  mais 
encore  les  liturgies  officielles  des  siècles  postérieurs. 
Toutes,  en  effet,  sont  du  même  type  que  la  liturgie 
des  Constitutions,  défalcation  faite,  cela  va  de  soi, 
des  adjonctions  et  complications  de  rites  et  de  prières 
qui  se  sont  produites  dans  le  cours  des  temps. 

Ceci  m'amène  à  parler  du  domaine  do  la  liturgie 
syrienne,  de  son  rayonnement,  à  divers  degrés,  dans 
tout  l'Orient,  l'Egypte  exceptée,  enfin,  des  documents 
qui  en  subsistent. 

1*  La  Sjrrio. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'obédience  primitive  d*An- 
tioche  avait  été  limitée,  au  cinquième  siècle,  par  la 
fondation  de  la  province  autocéphale  de  Chypre  et  du 
patriarcat  de^Jérusalem.  Il  ne  parait  pas  que  ce  mor^ 
cellement  ait  eu  une  influence  marquée  sur  la  litur» 
gie.  Au  moment  où  il  se  produisit,  l'usage  d'Antioche 
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était  adopté  dans  toute  la  Syrie;  on  continua  de  Tob- 
server.  Un  événement  plus  gros  de  conséquences  en 
ce  genre,  ce  fût  le  schisme  jacobite  du  sixième  siècle. 
Les  adversaires  du  concile  de  Chalcédoine  se  formè- 
rent alors,  sous  rimpulsion  de  Jacques  Baradal,  en 
églises  dissidentes ,  absolument  séparées  des  églises 
orthodoxes,  et  pourvues  d'une  hiérarchie  complète, 
depuis  le  patria^rche  d*Antioche  jusqu'aux  ordres  infé- 
rieurs. Ces  communautés  se  maintinrent  en  face  des 
églises  officielles  (impériales,  melkites)  et,  surtout 
depuis  l'invasion  musulmane,  atteignirent  un  haut 
degré  de  prospérité.  Elles  existent  encore;  mais,  de- 
puis la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  bon  nombre  de 
monophysites  sont  revenus  à  l'orthodoxie  en  se  rat- 
tachant à  Téglise  romaine.  De  là  deux  groupes  de 
t  Syriens  »,  les  Syriens  jacobites  ou  monophysi- 
tes et  les  Syriens  catholiques  ;  les  deux  patriarches 
résident  ou  sont  censés  résider  à  Mardin  en  Mésopo- 
tamie (1). 

Après  les  monophysites,  les  monothélites.  Le  mo- 
nothélisme,  condamné  au  sbdème  concile  OBCuméni- 
que  de  Constantinople  (681),  fut  alors  abandonné  par 
les  églises  officielles  de  l'empire  grec,  sauf  une  courte 
restauration  sous  l'empereur  Philippicus  (711-713).  Il 
se  maintint  cependant  au  couvent  de  Jean  Maron, 
dans  le  Liban,  et  dans  le  rayon  d'influence  de  ce  mo- 
nastère. De  là  le  groupe  religieux  des  Maronites,  qui, 
après  avoir  conservé  son  particularisme  dogmatique 
pendant  cinq  cents  ans,  rentra,  en  1182,  dans  la 
communion  de  Téglise  romaine,  d'une  façon  précaire, 
il  est  vr»i,  car,  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
l'union  subit  des  fluctuations  considérables.  Les  Ma- 
Tonites  Maient  gouvernés  par  le  monastère,  dans 
toquél  résidaient  un  certain  nombre  d'évéques.  Après 
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bien  des  efforts,  on  est  parvenu  à  substituer  à  cette 
organisation  primitive  une  sorte  de  province  ecclé- 
siastique avec  des  diocèses  et  des  sièges  fixes.  Les 
évoques  ont  pour  chef  un  patriarche,  qui  prend  le 
titre  do  patriarche  d^Antioche.  Le  syriaque  est  la  lan- 
gue liturgique  chez  les  Maronites  comme  chez  les 
Jacobites  unis  ou  non  unis  (i). 

A  c6té  de  ces  patriarcats  nationaux,  dont  les  origi- 
nes se  rattachent  à  des  dissidences  hérétiques,  le  pa- 
triarcat officiel  et  orthodoxe  d'Antioclie  se  maintint, 
très  affaibli,  il  est  vrai,  par  tant  de  sécessions.  Sa  li- 
turgie particulière  fut  peu  à  peu  supplantée  par  celle 
de  Constantinople,  la  seule  qui  soit  maintenant  en 
usage  dans  les  églises  grecques  du  patriarcat  d*Antio- 
che.  Une  partie  des.  Grecs  de  Syrie,  ou  plutôt  des 
populations  chrétiennes  de  langue  arabe  qui  ont  le 
grec  pour  langue  liturgique ,  ont  fait  retour  à  l'unité 
romaine  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle.  C*est  ce 
qu'on  appelle  les  Grecs  melkites.  Us  sont  organisés  en 
patriarcat  ,2),  dont  le  titulaire  réside  à  Damas.  Mais 
la  différence  de  communion  n'influe  pas  sur  la  li- 
turgie. Sauf  quelques  retouches,  les  livres  liturgiques 
des  Melkites  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Orthodoxes 

(1)  Le  patriarcat  marooito  ott  done  uno  inttitaUoo  toute  moderiM. 
Bas  Utnlairea  ne  sont,  à  aucim  degr6,  lot  snceesteiira  des  anciens 
patriarches  d*Antioche.  U  n*en  est  pas  de  même  dos  patriarches  sj- 
rlens,  dn  patriarche  melkite  et  du  patriarche  grec  non  uni.  Ces  deux 
derniers  représentent,  a?ec  la  différence  de  communion,  la  succession 
des  patriarches  grecs  orthodoxes  d*Antioche;  les  patriarches  s/riena 
sont,  a?oc  la  même  différence,  les  héritiers  du  siège  patriarcal  Jaco- 
bite fondé  au  sixième  siècle.  En  droit  strict,  il  ne  devrait/  avoir 
d*autre  patriarche  catholique  en  Sjrrie  que  le  patriarche  melkile. 
L'existence  des  deux  autres  Uent  à  ce  que  le  saint-siège  a  cm  devoir 
respecter  des  distinctions  introduites  depuis  des  siècles,  queUe  qu'ail 
été,  à  rorigine,  leur  légiUmité. 

(2)  Le  titre  ftit  d*abord  celui  de  patriarche  d*Antioche;  depuis  Orè» 
goire  XVI,  le  chef  de  l'église  meUiiU  est  qualUlé  de  patriarche  d*A»- 
Uoche,  Jérusalem  et  Alexandrie.  Dans  ees  deux  dernières  villea,  fl 
est  représenté  par  un  vicaire. 
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non  nnis;  ils  reproduisent  purement  et  simplement 
la  liturgie  de  ConstanUnople  (1). 

Les  doeuments  liturgiques  provenant  de  la  Syrie, 
c*est-èFdire  des  patriarcats  d*Antioche  et  de  Jôrusa* 
lem,  ainsi  que  de  la  province  autocéphale  de  Chypre, 
sont  : 

1*  la  UhÊ/rgiê  grecque  de  ioint  Jacquei.  —  Elle 
parait  avoir  été  d*abord,  dans  tous  ces  pays,  la  litur- 
gie normale,  Tanalogue  de  ce  que,  dans  le  rit  romain, 
nous  appelons  Tordinaire  de  la  messe.  Actuellement, 
elle  n'est  plus  en  usage,  si  ce  n*est,  à  Jérusalem  et  en 
Chypre,  un  seul  jour  de  l'année,  celui  de  la  fête  de 
saint  Jacques  (23  octobre).  Le  reste  du  temps,  on  se 
sert  exclusivement  des  liturgies  de  ConstanUnople. 
8a  plus  ancienne  attestation  est  une  mention  dans  le 
canon  32  du  concile  in  TruUo  (692),  où  elle  est  citée 
eoomie  étant  réellement  l'œuvre  de  saint  Jacques,  firére 
du  Seigneur.  Mais  elle  doit  remonter  beaucoup  plus 
haut  que  le  septième  siècle.  Le  fait  que  les  Jacobites 
l'ont  conservée  en  syriaque,  comme  liturgie  fonda- 
mentale, prouve  qu'elle  était  déjà  consacrée  par  un 
long  osage  au  moment  où  ces  communautés  se  for- 
mèrent, c'est-i-dire  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
Saint  Jérôme  parait  l'avoir  connue;  il  est  sûr,  au 
moins,  qu'il  cite  un  texte  liturgique  que  l'on  retrouve 
dans  la  liturgie  de  saint  Jacques  (2).  Les  manuscrits 
qui  nous  l'ont  conservée  sont  malheureusement  très 
loin  de  remonter  à  une  haute  antiquité.  Elle  s'y  pré- 


Ci)  BtaB  qM  k  fr«e  toit  émùwrh  leur  langiio  liturglqiio  offldtUe  » 

IM  Mtikittt  ImU  k  phu  tottTMt  iiMg*  d'une  traduetioii  «rab«. 

(I>  iltfv.  ^•Ui§^  n,  13  :  t  8M«rdoliim  quoUdie  or»  eoneotobruit  é 

HiéfUnc,  qâùd  ttk  liagiiA  nootim  dieitnr  qui  êoluê  9êt  êln9 

9  Om  BM>lt  so  roCroufOiit  dMU  la  Jtftmtnlo  dat  morU 

)  pi.  SOQ)  :  t  tAtk  Tif  l«ttv  é  pénç  *««|idfti|f«(  f«vtk  M  «% 

H^  •  Bjrrkfvo  ;  t  Noe  «Ilot  ott  a  paeeaU  culpa  Imiminh  ant  a 

I  «  koaiaâbM  %wk  sapor  torraoi  tuât,  aial  onoa  d.  n, 
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sente  avec  beaucoup  de  modifications  inspirées  par 
Tusage  byzantin  (1). 

2*  La  liiurgie  syriaque  de  eaitu  Jacquee^  à  peu  près 
identique  à  la  précédente,  depuis  la  cérémonie  du 
baiser  de  paix.  On  en  a  des  manuscrits  du  huitième 
siècle  (2). 

3*  Les  autres  liturgies  syriaques.  —  Elles  ne  diffèrent 
que  pour  Vanaphora.  Pour  le  reste,  el^es  reproduisent 
toujours  le  même  ordinaire  ;  ou  plutôt,  dans  la  litur- 
gie syriaque,  il  y  a  deux  types  d'ordinaires  de  la 
messe  (sauf  Vanaphora)  ^  le  type  jacobite  et  le  type 
maronite  (3). 

Il  faut  joindre  à  ces  documents  une  lettre  de  Jacques 
d'Edesse  (fin  du  septième  siècle),  qui  contient  beau- 
coup de  détails  sur  la  liturgie  dans  les  églises  mono- 
physites  de  langue  syriaque  (4). 

2*  La  MéaopoUak  at  U  Pana. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  églises  de  Mésopotamie 
et  de  Perse  n'aient  été  fondées  par  des  missionnaires 
partis  d'Antioche.  Mais  la  différence  de  langue  et 
d'obédience  politique  y  développa  de  très  bonne  heure 
un  particularisme  qui  ne  manqua  pas  d*influer  sur 

(1)  La  darniéra  édition  aat  eallo  da  Swainaon  {Thê  Grtêk  liluiylaa» 
Londraa,  1884).  Ella  raproduit  lo  tozta  da  quatra  copiât,  on  rookaa 
da  la  fin  da  dlxiéma  tiécla,  actaelleinont  consanré  à  Maaaina  ;  ta  ma» 
ttuterit  da  Rossano  (Valic,  1970),  da  doosidoia  aiéda  ;  k  Pmriêinu9 
2509,  da  qaatoniéma  aiéela  (copia  dans  la  n*  303  da  tappl.  gr.),  al  la 
P%riBinu$  fttppl.  gr.  476,  égalamant  du  qaatoniéma  aiéela.  t?aa 
azamplairaa  oa  laora  originaaz  proriannant  toaa  do  Bjrria. 

(S)  La  tradacUon  da  Ranaadot  a  été  raprodalta  par  Hamoiond  al, 
pour  laa  partiaa  conmanaa  an  t/riaqaa  al  an  groc,  par  8wainaoa. 

(S)  Ranaadot  a  publié  tranta-hnit  da  eaa  ënëphor—;  il  j  an  a  baau- 
conp  d*aatraa  an  manoacrit.  n  a  publié  anaai  laa  daojt  ordinairaa. 
Uammond  a  raprodalt  la  pramiar  da  canx-ci  ;  d*apréa  BicfcaU,  dana 
la  Raal  ffnoyM.  da  Krana,  I.  II»  p.  324,  c'aal  la  aacond  q«i  aal  nMao» 
pl^ta  ;  la  praniar  aal  aaronita, 

(4)  AaaaMOI,  BibL  Or^U  I,  p.  479. 
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les  usages  liturgiques.  Il  est  assez  di£Bcile  de  faire 
ici  le  départ  entre  Edesse  et  Séleucie-Babylone.  Les 
communautés  nestoriennes  de  Tancien  royaume  sas- 
sanide  ont  conservé  des  liturgies  dont  la  provenance 
originaire  est  encore  indéterminée  entre  ces  deux 
métropoles.  Au  déclin  du  cinquième  siècle,  les  Nes- 
toriens  d*Edesse  refluèrent  sur  la  Perse,  et  il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  n'y  aient  pas  importé  beaucoup 
d'usages  de  leur  pays.  Quoiqu'il  en  soit,  les  liturgies 
nestoriennes  peuvent  être  considérées  comme  repré- 
sentant le  type  adopté  dans  les  pays  d'outre-Eupbraie, 
où  la  langue  liturgique  fut  toujours  le  syriaque.  Ac- 
tuellement, il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  Nesto- 
riens  proprement  dits,  qui  se  sont  maintenus  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan  avec  un  patriarche  na- 
tional (1),  et  les  Nestoriens  unis  ou  Cbaldéens,  qui 
ont  à  leur  tète  un  patriarche  catholique  résidant  à 
Mossoul.  Ces  deux  dignitaires,  qualifiés  de  patriarches 
de  Babylone,  représentent  la  succession  de  l'ancien 
calholieot  de  Séleucie  (2). 

Le  trait  le  plus  caractéristique  des  liturgies  d'ori- 
gine nestorienne,  c'est  la  place  de  la  grande  suppli- 
cation ou  Memmto.  Au  lieu  de  suivre  l'épiclèse, 
comme  dans  la  liturgie  syrienne,  elle  est  placée 
avant  et  rattachée  immédiatement  à  la  commémora- 
tion du  Christ  ou  anamnèse. 

Voici  les  textes  de  ces  liturgies  que  l'on  connaît 
jusqu'à  présent  : 

1*  Une  anaphora  du  sixième  siècle,  publiée  d'abord 
par  M.  Bickell  (3)  et,  après  revision  du  manuscrit, 

(Il  Sa  rteldMM  Mt  à  KotebAiiét,  prêt  DJoulam«rk,  loeaUU  titné* 
•V  U  têb,  dans  U  moaUfao  an  N.  de  MomovI,  à  pM  do  dittaiiM 
d«  U  froBlléra  pwM.  ^,, 

(X)  Lm  JaeobItM  Oui  aiiMl,  dans  OM  pigrt,  «M  orguitadM  tpAdato 

prMdéa  par  va  t  maphrlan  §• 
Pi  C^nêpêchu  Têt  Syrarum  lllaraHaa,  ^  71  ;  ZattfOUfin  dar  d«il- 
i  marf  •  OaitllaeMA,  IM,  p.  608^ 
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par  M.  Hammond  (1).  Ce  n'est  qu'un  fragment  très  mal 
conservé,  mais  vénérable  par  son  antiquité. 

2*  La  liturgie  des  sainU  Addée  et  Maris,  fondateurs 
des  églises  d'Edesse  et  de  Séleucie.  C'est  la  liturgie 
normale  des  Nestoriens,  la  seule  employée  par  les 
Cbaldécns  unis.  Elle  présente  cette  particularité,  ab- 
solument «spéciale,  que  l'on  n'y  trouve  pluf»  (î)  le  récit 
de  l'institution  de  TEucharistie. 

3*  Les  deux  anaphorae  de  Théodore  de  Mopsucste 
et  de  Nestorius,  dont  les  Nestoriens  se  servent  à  cer- 
tains temps  de  l'année  (3). 

La  tradition  nestorienne  attribue  au  patriarche 
Jésuyab  III,  vers  le  commencement  du  septième  siè- 
cle ,  la  fixation  définitive  de  la  liturgie  dans  la  forme 
abrégée  où  nous  la  présente  le  texte  attribué  aux 
sainU  Addée  et  Maris  (4). 

3*  Césarée  et  ConsUntinoplo. 

On  a  vu  plus  haut  que,  vers  le  déclin  du  troisième 
siècle  et  pondant  la  plus  grande  partie  du  quatrième, 
les  églises  d'Asie  Mineure ,  surtout  celles  de  Cappan 
doce,  de  Pont,  de  Bithynie,  ont  été  en  rapports 
étroits  et  fréquents  avec  le  siège  d'Anlioche.  C'est 
d'Antioche  encore  ^e  l'évangélisation  était  partie 
pour  atteindre  ces  régions.  Césarée  a  gravité  autour 
d'Antioche  avant  d'entrer  dans  l'obédience  de  Cons- 
ul) Tha  Hturgy  of  Antiodi,  p.  41. 

(2)  Cette  lacune  si  grave  n*ett  pas  primiUve  (BiekaU»  Conapeetue» 
p.  ^:  elle  a  été  suppléée  dans  les  li?res  des  Chaldéens  unis. 

(3)  Editées,  avec  U  liturgie  normale,  par  lienaudoC 

(4)  Bickell,  Real  Kfic.,  t.  II,  p.  321.  M.  BickeM  prépare  un  travatt 
spécial  sur  lei»  liturgies  de  ce  tjpe.  —  lei,  comme  dans  les  cas  sembla, 
blés,  Je  m'abstiens  de  parier  des  textes  imprimés  pour  l'usage  Ukar- 
gique  actuel.  Ceux  qui  sorvout  aux  communautéa  eatboUquea  ont 
subi  de  nombreuses  retoucbes  inspirées  par  un  léle  qui  n%  pas 
toujours  été  selon  U  science.  Oe  n'est  point  à  eee  livres,  isais  ant 
anciens  manuaeriu,  qu*d  fisut  recourir  pour  Isira  revivra  l'antiquité» 
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Untinople.  C'est  par  des  évéques  originaires  d'An- 
tioehe  ou  de  Césarée,  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire, 
Ohrjsoetome,  Nestorius,  que  l'église  de  Constantino- 
pie  était  dirigée  au  temps  où  elle  reçut  son  organisa* 
tion  définitive  (1).  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  sa 
litargie  reproduise  tous  les  traits  essentiels  de  la 
litargie  syrienne. 

Cette  liturgie  a  maintenant  un  domaine  immense. 
Dans  tous  les  patriarcats  grecs  d'Orient ,  elle  a  fini 
par  supplanter  les  liturgies  antérieures.  C'est  elle  qui 
est  en  usage  dans  Téglise  nationale  de  Grèce  et  dans 
celles  de  Serbie,  de  Bulgarie,  de  Russie,  de  Rou- 
manie, etc.  (S),  n  est  vrai  que,  dans  ces  derniers 
pays,  le  grec  n'est  pas  la  langue  liturgique;  mais  les 
traductions  ne  font  que  reproduire  le  texte  grec  usité 
dans  le  patriarcat  de  Constantinople. 

Il  y  a  maintenant  deux  textes  de  la  liturgie  com- 

(I)  L'éréqne  «Hen  Eudoxe  (360-S70)  était  tmêai  des  aofironi  d'Aii- 


n  Lm  groupât  ecdétiMUqnet  rmttachét  Uiéoriquamant  m  patriar- 
cat gr«c  de  ContUntinopla  sont  :  1*  la  saint  sjmoda  d'AUiénat 
(loyanoM  de  Or«ea):  Ma  saint  sjmoda  da  Pétarsbonrg (empira  russo); 
9*  le  patriarcat  sorba  da  CariowiU  (Barbes  d'Antrieha-Uongria);  4*  U 
pfOflaca  métropoUtaina  de  CetUgné  (Monténégro)  ;  ô»  U  proYinca 
Bétropolitaina  da  Belgrade  (rojaume  do  Serbie)  ;  G*  Téglisa  naUonala 
bvlgara;  7*  Téglisa  nationale  da  Roumanie;  S*  les  profineas  métro- 
foUtainaa  da  Harmanstadt  (Transylvanie)  et  da  Tehamowiu  (Bn- 
kovine);  9"  TégUsa  géorgienne,  présidée  par  l'exarque  da  Tiflis  (ab- 
aorbée  aetnaUaoïent  par  l'égUsa  russe).  En  Oréee,  U  langue  Uturgique 
— ^^ f^ !  M  Géorgie,  la  géorgien;  en  Roumanie  et  dans  las  deux 
pvorineas  da  Harmanstadt  et  da  Tebamowiu,  la  roumain  ;  dans  les 
Mtojs  pays,  e*aaft  to  sU?on.  —  Las  nniatas  da  rit  byianUn  sont  groupés 
•nrtésiaitiyiamant  alad  qull  suit  Dans  las  patriaraaU  orianuu^ 
Aatioaha,  Jémaalaoi  et  Alaxandrla,  ils  relevant  du  patriarebe  melkiu 
an  réaldaoea  à  Damas,  ainsi  qu'U  a  été  dit  plus  bant  Dans  la  pa- 
ttter^lde  Constantinopto,  ceux  de  langue  gr^equê  n'ont  pas  d'or- 
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pléie  et  une  messe  des  Présanctiiiés.  Les  deux  litur» 
gies  complètes  portent  les  noms  de  saint  Basile  et  de 
saint  Jean-Cbrysostome.  La  première  était  d'abord  la 
liturgie  normale  ;  maintenant ,  elle  ne  sert  plus  que 
les  dimanches  de  carême  (sauf  le  dimanche  des  Ra- 
meaux), le  jeudi  saint,  le  samedi  saint,  la  veille  de 
Noël,  la  veille  de  TEpiphanie  et  lo  premier  janvier, 
fête  de  saint  Basile.  Les  autres  jours,  on  suit  la  litur- 
gie de  saint  Chrysostome,  notablement  plus  courte 
que  la  précédente.  Pendant  le  carême,  sauf  le  samedi 
et  le  dimanche ,  comme  on  ne  célèbre  pas  la  messe 
proprement  dite  ,  on  se  sert  de  la  liturgie  des 
Présanctiiiés,  qui  a  fini  par  être  attribuée,  on  ne  sait 
pourquoi ,  à  saint  Grégoire  le  Grand. 

Le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  la  liturgie  by- 
zantine est  le  eod.  Barbminus  n*  77,  du  huitième  ou 
du  neuvième  siècle.  C*est  un  euchologe,  qui  contient, 
outre  les  trois  liturgies,  des  prières  pour  d'autres  ser- 
vices :  baptême,  ordination,  etc.  La  première  des  trois 
liturgies,  celle  de  saint  Basile,  est  la  seule  qui  porte 
un  nom  d'auteur;  les  deux  autres  sont  encore  anony- 
mes (1).  Dans  cet  ancien  manuscrit,  il  n'y  a  que  les 
prières  destinées  à  être  prononcées  par  le  célébrant; 
on  n'y  trouve  pas  les  litanies  dites  par  le  diacre,  ni,  à 
plus  forte  raison,  lés  leçons  et  pièces  de  chant.  Les 
rubriques  elles-mêmes  sont  peu  nombreuses.  Cette 
disposition  rappelle  tout  à  fait  celle  des  sacramentai- 
res  latins.  Les  manuscrits  postérieurs,  du  douzième 
siècle  et  au-dessous,  sont  beaucoup  plus  complets. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  liturgie  de  saint  Basile 
ne  soit  la  plus  ancienne  des  trois.  Son  texte  actuel 
est  attesté  dés  le  commencement  du  sixième  siècle. 

(1)  M.  Swainson  a  publié,  dans  son  ouvrage  Thê  Gre^k  lUurgim  : 
1*  laa  trois  liturgies  suivant  le  teste  du  BarbeHnus  ;  t*  deux  autres 
testas  établis  sur  dea  manusarito  qui  représentant  la  liturgie  bjrsan- 
tine  danr  rétat  ob  aUa  était  arrivée  au  oosiéma  et  an  saiiiéaa  siéda. 
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Dms  nne  lettre  adressée  vers  520  par  des  moines  de 
Scythie  aux  éiréques  africains  exilés  en  Sardaigne  (1) 
00  M  troove  nn  passage  intégralement  cité. 

4*  L'Armtei*. 

U  Uturgie  arménienne,  évidemment  dérivée  de 
ceUe  de  Césarée-Conslantinople,  peut  être  considérée 
comme  représentant,  i  certains  égards,  un  stade  an- 
cien de  la  Uturgie  byzantine.  L'usage  arménien  ne 
comporte  qu'un  seul  et  même  texte,  dont  la  plus  an- 
cienne attestation,  pour  le  détail,  est  un  commentaire 
dndaiéme  siècle  (2).  L'église  arménienne  condamna  le 
concile  de  Chalcédoine  en  491,  en  un  temps  où  les 
églises  officielles  de  l'empire  grec  ne  l'admettoient 
pw  non  plus.  Quand  celles-ci  furent  rentrées  (519) 
dans  la  communion  de  Rome  et  dans  la  foi  chalcé* 
domenne,  elles  firent  divers  efforts  pour  décider  les 
Arméniens  à  en  Caire  autant.  Mais  ce  fut  en  vain;  au 
Heu  dune  réconciliation,  on  n'obtint  qu'un  renforce- 
ment  du  schisme,  qui  se  fit  sentir  en  particulier  dans 
le  domaine  du  rite  (3). 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'Arméniens,  chassés  de 
lenr  pays  par  diverses  invasions,  émigrèrenten  Perse, 
•o  8yne,  en  Asie  Mineure,  jusqu'en  Hongrie  et  en 
WiOgne.  Dans  cette  dispersion,  analogue  i  la  Diaspora 
jmve,  ik  ont  conservé  leur  langue,  leur  nationalité, 

WlOp»,  p.  t.,  t.  LXV.  p.  m  :  «  Hine  «Uam  ImmIm  BmWiu  Ci^ 
ttnZJrUST'i'^  •^•"*  **^  •'•^  V^  P^«  «ni»«»M 

W.^Ï^ÏZÏ^^^'.''^'""*'  *^"«  '**"••  *««»•  "•  »••»'- 
^P.  V«tt«.,  ch<MroM  M.  K»ptU»Mo  prMiim  miiue.  FHhwrg, 
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leur  rite.  Leur  chef  religieux  suprême  est  toujours, 
en  principe,  le  catholicos  d'Etchmiadzin,  mais  ils  ont, 
en  divers  pays,  une  organisation  indépendante  en  fait 
de  cette  autorité  théorique,  désormais  placée  sous 
l'influence  de  la  Russie.  Depuis  le  siècle  dernier, 
beaucoup  d'entre  eux  se  sont  remis  en  communion 
avec  l'église  romaine.  Ceux  de  Turquie  ont  à  leur 
tète  un  patriarche  national  (patriarche  de  Cilicie),  ré- 
sidant à  Constantinople.  En  Autriche,  ils  relèvent  de 
l'archevêque  arménien  de  Léopol  (i). 

S  4.  —  La  liturgie  aUxandrine, 

Nous  n'avons  pas,  sur  la  liturgie  de  l'église  d'Alexan- 
drie, de  documents  aussi  anciens  que  ceux  de  la  litur- 
gie syrienne.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  recourir 
aux  manuscrits  liturgiques  du  moyen  âge.  Ceux-ci 
ont,  comme  en  Syrie,  des  provenances  très  diverses. 

L'unité  religieuse  fut  détruite,  en  Egypte,  à  la  suite 
•  de  la  condamnation  du  patriarche  Dioscore  par  le 
concile  de  Chalcédoine.  Après  un  siècle  de  tentatives 
infructueuses  pour  ramener  les  dissidents  au  giron 
de  Torthodoxie,  le  gouvernement  impérial  se  vit 
obligé  d'admettre  en  ce  pays  la  coexistence  de  deux 
églises  :  Tune  orthodoxe,  s'appuyant  sur  le  gouver- 
nement et  le  monde  officiel  byzantin  ;  l'autre  héréti* 


(1)  u  Mt  clair  que  ni  1m  patriarchM  annénient-grègorient  d«  Tttr> 
quie,  ni  le  p«triarch«  catholique  de  Cilicie  ne  peuvent  être  mie  tnr 
le  même  pied  qae  les  héritiers  des  quatre  patriarcats  grecs.  Le  ca- 
lho«cot  d*Etchmiadsin,  dont  la  compétence  s'étend,  théoriquement,  4 
tonte  la  nation  arménienne,  a  nn  titre  supérieur  aux  leurs.  Or,  selon 
le  droit  ancien,  ce  haut  dignitaire  eet  subordonné  4  raGcheréque  de 
Césaréo  en  Cappadoce  ;  sa  situation  eet  analogue  4  celle  du  patriar> 
ehe  de  Bab/lone  et  de  TAbouna  des  Ethiopiens.  Les  Arméniens  unis 
n*ont  pas  même  réqui?alent  d*ua  eûtholieoê,  car  Tarcbevêque  de 
Léopol  n'eet  nullement  sutK>rdonné  au  patriarche  de  Cilicio  ;  il  ro* 
Mve,  eoinaM  hd,  du  pape,  direeteoMnt  ei  eane  intermédiaire. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


74 


OMOHORi  00  OULTI  CMKtnWK. 


quOi  soutenue  par  It  masse  de  la  population  indigène. 
Cette  dissidence  ne  se  fit  pas  d*abord  sentir  dws  le 
domaine  du  culte  :  hérétiques  et  orthodoxes,  tous  con- 
tinuèrent à  suivre  Tantique  usage  d*Alexandrie.  Hais 
réglise  ofiBcielle  le  modifia  peu  à  peu  sous  l'influence 
de  II  liturgie  de  ConstantinoplOi  jusqu'au  moment  où 
celle-ci  lui  fut  substituée  purement  et  simplement. 

L'église  orthodoxe  ou  melkite  avait  conservé  l'usage 
du  grec;  l'église  monophysite  élimina  la  langue  de 
Constantinople  et  se  servit  à  peu  près  exclusivement 
du  copte,  idiome  national  des  populations  égyptien- 
nes (1). 

L'église  d'Abyssinie  suivait  aussi  Tusage  d'Alexan- 
drie ;  après  Chalcédoine ,  elle  ne  sépara  pas  sa  cause 
de  celle  de  l'église  d*Egypte  et  embrassa  comme  elle 
Im  confession  monophysite.  Il  est  probable  que,  dès 
r<n4gine,  sa  langue  liturgique  avait  été  l'éthiopien  ou 
^es.  C'est  en  cette  langue  que  sont  écrits  les  livres 
dont  elle  se  sert  actuellement  (8). 

Les  textes  dont  on  dispose  pour  étudier  l'ancien 
usage  d'Alexandrie  sont  : 

1*  La  U$wrgiê  grecque  de  saifU  Maire  ^  dont  on  con- 
naît trois  exemplaires,  du  douzième  siècle  et  au-des- 
sous. Elle  contient  sans  doute  beaucoup  de  retouches 
byzantines,  mais  les  parties  essentielles  sont  confort 
mes  an  type  et  souvent  à  la  teneur  même  des  meil- 
leurs textes  d'autre  provenance;  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  remonte  très  haut,  au  cinquième  siècle 
pour  le  moins  (3). 
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2*  L$t  liturgies  coptes.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
trois,  ceUes  de  saint  Cyrille  (d'Alexandrie),  de  saint 
Grégoire  (de  Nazianze)  et  de  saint  Basile  (1).  Elles  ne 
diffèrent  guère  que  pour  Yanaphora;  actuellement, 
la  liturgie  normale  est  celle  de  saint  Basile;  c'est  à 
Vanaphora  basilicnne  que  l'ordinaire  de  la  messe  est 
rattaché  dans  les  livres  liturgiques.  Cependant  l'ano- 
pkora  de  saint  Cyrille  est  évidemment  la  plus  an- 
cienne.  Ceci  résulte  d'abord  de  ce  que,  seule  des 
trois,  elle  présente  certains  traits  caractéristiques  de 
la  liturgie  alexandrine,  ensuite  4e  ce  qu'elle  repro- 
duit souvent,  et  mot  à  mot,  le  texte  de  la  liturgie  de 
saint  Marc.  En  joignant  à  Vanaphora  de  saint  Cyrille 
l'ordinaire  de  la  messe  copte,  on  obtient  une  liturgie 
copte  qui  forme  le  pendant  exact  de  la  liturgie  grec- 
que de  saint  Marc.  —  Les  anaphorm  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Basile  existent  aussi  en  grec. 

3*  Les  liturgies  abyssiniennes.  —  Les  Abyssins  ont 
une  liturgie  normale,  la  liturgie  des  Douze  Apôtres, 
qui  est,  pour  le  fond,  identique  à  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille;  ils  ont,  de  plus,  une  quinzaine  d'ano- 
pkorm  de  rechange. 

4*  Les-  fragments  Borgia^  publiés  récemment  par 
M.  l'abbé  Hyvemat  (2),  d'après  des  manuscrits  coptes 
dont  l'Age  flotte  entre  le  huitième  et  le  douzième  siè- 
cle. Ces  fragments  appartiennent  à  cinq  messes  diffé- 
rentes; de  Tune  d'entre  elles  une  piûrtie  avait  été 
déj&  publiée  par  Oiorgi  (3). 

En  ne  tenant  pas  compte  de  ce  texte  archaïque,  en 


O^'V  Vm  MrtaUi  nombre  d«  Coptat  tout  rentrés  «Uns  U  communion 
••  B«mi.  Dt  M  sont  pM  organisés  on  patriarcat  ;  loar  chef  ast  nn 
••2J'!*  *•  *•»  rtU,  qni  prend  la  titra  de  vicaira  apoatoUqna. 
^^  I^  kkjuim  cathoUqnaa  n*ont  paa  d*antra  organisation  qna 
Mtoéi  fksriat  apoatoUqna  d*Abgrsslnia»  dirigé  par  daa  mission- 
— irnn  litfii  Qaiartotaa). 

m  M.  BwslMona  pnMIé  oattaUtwgia  d*apréa  la  maraacrit  Aossa- 


¥ 


ncfififl  at  d'après  danx  rotuli,  l'on  da  Maaaina,  dn  doniiéma  aieda, 

rantra  du  Vatican,  da  rannéa  IÎ07.  • 

(1)  Ne  pas  confondre  cette  Uturgie  a?ec  la  Uturgie  bjnanUne  du 

même  nom. 
(l)  Mmiêchê  QuàHêltchrift,  18W.  _^  ^^  , 

(S)  Ff%gm9ntum  BvéngêlH  8.  /oMnnia.  Rome,  1780.  Ct  1 

The  lUurgy  ofAntioeh,  p.  tT. 
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née^geani  les  pièces  de  rechange  propres  aux  Abys- 
sins, en  écartant  les  anaphora  de  Grégoire  et  de 
Basile,  qui  sont  plutôt  du  type  syrien  et  représentent 
une  importation  étrangère,  il  reste  trois  textes  :  la  li- 
turgie  grecque  de  saint  Marc,  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille  et  la  liturgie  abyssinienne  des  Douze 
Apôtres,  qui  proviennent  chacun  de  l'un  des  trois 
groupes  ecclésiastiques  de  rit  alexandrin.  Ces  textes 
ont  un  fond  identique;  leurs  variantes  ne  sont  que 
des  modifications  postérieures.  Si  l'on  veut  reconsti- 
tuer l'antique  liturgie  alexandrine,  il  importe  avant 
tout  de  les  rapprocher  et  de  dégager  leurs  parties  corn- 
moDes.  Les  auteurs  égyptiens,  dépouillés  au  point  de 
▼ue  des  allusions  à  la  liturgie,  fourniraient  peut-être 
quelques  indications  utiles. 

L^  trait  le  plus  caractéristique  de  la  liturgie 
alezandrine,  c'est  que  la  grande  supplication,  au  lieu 
de  ▼enir  après  la  consécration,  s'intercale  dans  la 
Préface.  De  cette  façon,  le  Sanchu,  les  paroles  de 
rinstitution,  répîclèse,  se  rencontrent  beaucoup  plus 
lard  que  dans  la  liturgie  syrienne.  Cette  disposition 
de  Vanapkora  est  déjà  signalée  par  Jacques  d'Edesse 
à  la  fin  du  septième  siècle  (1).  Il  remarque  aussi  que 
le  eelut  ayant  la  Préface  est  bien  moins  compliqué 
qu'en  Syrie;  le  célébrant  se  borne  à  dire  :  ûorninus 
voMacnfii  omnibui  (2);  de  même,  l'acclamation  du  peu- 
fie^  en  réponse  au  Sonda  SancHi.  présente  certaines 
particularités  de  formule. 


m  ÂMÊÊmêai,  BlbL  Or.,  1. 1»  p.  481  et  niw.  On  lâtroii?«  Miti  duui 
%m  flffgBH  yyrfot 

(t)  Voéd  k  Ummr  dm  doouiMts  eoninu  :  Saint  Mare  :  1 1>  EAùm 
P*^  ■*'"••  »  (««'•  f^oêê.;  !•  rot.  V«l<e«iiii«  «  ici  le  Ml«t  tjrieD;  lo 
fwL  Mmmnêtiêlê  eel  laevaewc  à  cet  endroit);  eaint  C/rille  ot  sâim 
Bm00  :  Dmminuê  eoMeeum;  éthiopien  :  Domlfiiif  ooMMwm  om- 
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s  5.  -^  Modifications  potUrieurei. 

Même  ramenées  à  leur  forme  la  plus  ancienne,  à 
cfelle  qu'elles  pouvaient  avoir  avant  les  schismes  du 
sixième  siècle ,  toutes  ces  liturgies  sont  déjà  loin  de 
la  simplicité  de  celles  du  quatrième  siècle.  Beaucoup 
de  choses  ont  été  changées,  supprimées,  ajoutées. 
Voici  les  points  sur  lesquels  les  modifications  ont  été 
le  plus  considérables. 

D'abord ,  l'entrée  des  célôbrapts  est  devenue  une 
cérémonie  imposante.  Dans  la  liturgie  byzantine,  elle 
fut  de  bonne  heure  accompagnée  d*un  chant  spécial, 
le  MeMYtmfc  (1).  Avant  les  lectures,  on  donna  place  au 
Trisagion  (2).  L'usine  de  cette  doxologie  doit  être 
très  ancien  ;  il  est  commun  à  toutes  les  liturgies 
grecques  orientales  et  mémo  &  lu  liturgie  gallicane  (3). 
Sa  plus  ancienne  attestation  nous  est  fournie  (451)  par 
le  concile  de  Chalcédoine  (4). 

Les  renvois  des  catéchumènes,  énergumènes,  com- 
pétents, pénitents,  qui  ont  un  si  grand  relief  dans  la 
liturgie  du  quatrième  siècle,  disparurent  de  bonne 
heure  par  suite  des  modifications  de  la  discipline  sur 
ces  diverses  catégories.  Cependant  le  rituel  de  Cons- 
tantinople  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  cérémonie 
du  renvoi  des  catéchumènes. 

(1)  \)  iMveyivJlc  lUc  mU  Aét»c  toO  OmO  .  éK»«oc  MlpxiMfv,  ■■tetité 
ptê%i  dcà  rjjv  ^iiftcrtf  pcv  ewniplfw  e«fMil4v«i  è»  t^c  Ar^  ttet^MW  mU  éti- 
wuçfihmê  MepCcc,  Atp<«tiK  évcvtptnr^eec  JfeMptiktc  n,  XfMti  i  6tè;,  ••- 
vév^  Oévtttev  icotf4tf«c,  ttc  Av  tljc  *Y^  T^téftect  a¥»<eW|H^K  «^  Dctf) 
«lU  f^  àyiy  nvt6|Mm,  eOeev  Hfi^ 

(t)  'Atiec  i  6t4c,  ktm  lex^«  ^t^  A8év«toc  lUiieev  Vc* 

(3)  Dent  le  liturgie  eopte,  le  Trisagion  ee  place  a?ant  rérangUe, 
apNe  lee  autres  lectores.  Dans  la  liturgie  gallicane,  on  le  rencontre 
aussi  avant  Tévangile  et  mtoe  aprds,  mais  sans  pr^udlce  de  eon 
eKécuUon  à  sa  place  normale,  a?ant  les  lectures. 

(4)  Hardouin,  t.  Il ,  p.  t71  Sur  la  légende  du  Trisagion»  TOjr.TUIo- 
mont,  Hlfl.  eooL,  t.  XTi^  p.  711 


f 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


78 


OMOn»  ou  OULTI  GMRÉTIHf. 


LA  UëUM  m  OBiniT. 


7» 


Miis  c'est  surtout  It  préparation  des  éléments  du 
repas  sacré  qui  a  donné  thème  à  des  développements 
de  rites  et  de  prières.  Le  pain  et  le  vin  de  la  consé- 
cration sont  préparés  avant  rentrée  des  célébrants, 
à  une  table  spéciale,  la  table  de  proposition  («pAimc), 
sitoée,  comme  Tautel,  en  dedans  de  Tenceinte  sacrée 
et  hors  la  vue  des  fidèles.  Il  y  a  là  comme  une  messe 
préparatoire,  la  messe  de  la  prothèse,  qui,  surtout 
dans  le  rit  de  Constantinople,  est  fort  longue  et  fort 
compliquée.  Après  les  lectures  et  la  prière  des  fidè- 
les, ToUation  est  apportée  en  grande  pompe  à  Tau- 
teL  Cette  procession  de  Toblation  (1)  est  la  cérémonie 
la  plus  imposante  de  toute  la  messe.  EUe  a  lieu, 
dans  les  églises  de  rit  byzantin  ou  byzantinisé,  au 
chant  d'un  hymne  appelé  Chéroubiean  (2). 

(Test  à  cet  endroit  de  la  messe  que  Ton  intercale 
la  récitation  du  Credo.  D'après  Théodore  le  Lecteur, 
cet  osage  fut  introduit  d'd>ord  à  Antioche  par  Tévé- 
qne  Pierre  le  Foulon,  en  471 ,  puis  à  Constantinople 
par  le  patriarche  Timothée,  en  511.  Pierre  et  Timo- 
tbèe  ont  été  au  nombre  des  plus  ardents  adversaires 
du  concile  de  Chalcédoine.  Cependant  leur  innovation 
ne  fut  point  abolie  quand  les  églises  d'Orient  revin- 
rent à  la  communion  orthodoxe  (3). 

(t)  hmf  rAfèoptfiU  atoUoiUM  déjà  eeUe  proeattion  et  Ititage 
<f  ekêattr  no  hjaao;  mais  U  ne  donne  pet  le  texte  de  lli/inA* 
(£eoL  *ter^  III,  t). 

(I)  •  01  tè  XêfmUffi  iMetoiac  sbevACentc  mU  x%  Cuemfy  TpidSi  rèv  tpi' 
9étm  Vf»  lie ittc.  wêtm t»>  Pmftvdf»  ènêAff^tH  i^iptp.nn,  A<  t^v  pmgfiu 
têf  ^m  l^l^l^d|il»•^  tri^  èrtùiouai  éepéfiK  èê^fipiAft^m  td|tgiv.  'kk* 
^^tUm.  HMNae^Hf  *A>ài|Utfle.  »  —  U  Utnrgie  de  teint  Jecquee  nons 
tire  id  nae  antre  eompoelUon  non  nKOnt  beUe  :  •  ZcTueént  iNtoe 

)t?<iil».  t>  yéf  ^MOtk  tAv  ^eeOwivfwv,  Xfietèc  4  Otèc  ^Ov,  «pei^ 
ym  ■feTieeae»»  »■>  ItHm  ik  PfBtvt  telc  méfie  •  npenTePw w  9k  te^ 
«»ilXtfelf*v'ATTO«%|MfèiiémK'Af]cl|CMl  'g»ee(ec.  tè  «ei^wéliyte 
X^r«^Ml  té  HmUfif  lif» TV,  fèc  Hw<  wMmmuk  aei  0eAvt«fàv 
Viet'lll^iif.»  « 


n  Une  des  choeee  toe  phn  Threment  récle«éee  par  le  pertf  a^no* 
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Pendant  la  procession  de  Toblation  et  les  cérémo- 
nies qui  suivent,  baiser  de  paix,  récitation  du  Credo ^ 
récitation  des  diptyques,  le  célébrant  récitait  des 
prières  en  son  particulier.  Ces  prières  ont  fini  par  se 
fixer  en  formules  (1).  L'une  d'elles  se  disait  au  mo- 
ment où  on  repliait  le  voile.  U  y  avait,  en  effet,  un 
voile,  qui,  tendu  devant  Tautel  ou  même  devant  Tab- 
side  tout  entière,  en  dissimulait  la  vue  jusqu'au  mo- 
ment où,  les  catéchumènes  et  autres  non  communiants 
étant  sortis,  on  abordait  la  célébration  des  mystères 
devant  les  seuls  initiés.  Ce  voile  çst  encore  en  usage 
dans  les  rits  orientaux  ;  on  le  tend  devant  la  porte 
centrale  de  Ticonostase;  il  est  tiré  et  ramené  aux 
moments  indiqués  dans  les  anciennes  liturgies. 

Il  faut  encore  noter,  dans  cette  partie  de  la  messe, 
la  .récitation  des  diptyques.  Les  livres  liturgiques 
syro-byzantins  l'indiquent  entre  le  baiser  de  paix  et 
la  Préface,  et  cet  usage  est  attesté,  pour  le  commen- 
cement du  sixième  siècle,  par  Denys  l'Aréopagite. 
Il  a  disparu  depuis  à  Constantinople.  Dans  le  rit 
alexandrin,  cette  lecture  parait  avoir  eu  lieu,  comme 
dans  le  rit  gallican ,  avant  le  baiser  de  paix. 

Depuis  le  Sursum  corda  jusqu'à  la  fin  de  la  messe, 
les  rites  et  les  thèmes  de  prières  sont  demeurés  à 
peu  près  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine.  Il  y  a  quelque 
diversité  d'un  usage  à  l'autre  sur  la  place  de  certai- 
nes parties;  le  Mémento ^  le  Pater,  la  fraction  du  pain; 
mais  on  n'a  guère  igouté  aux  rites  primitifs.  Il  faut 


phjrtite,  c'était  TabrogaUon  de  tonte  formnle  de  foi  poetérienre  4 
celle  de  Nicée-Conetantinople.  U  eet  aùr  qn'en  introdnitant  cello-ci 
dant  la  liturgie,  ila  entendaient  protester  contre  la  d^Snition  de 
Chalcédoine. 

(1)  Den/t  TAréopaglte  mentionne  la  prière  telte  par  l'éréqne  an 
moment  oli  lea  dont  taerée  sont  dépotée  tnr  Tantel;  c'ett  l'c^  tfs 
«yteKt|nHc  de  la  liturgie  bjsaatine,  Tanalogne  de  la 
oMale  de  la  Utnrgie  romaine 
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signaler,  cependant,  la  complication  qui  s'introduisit 
dans  le  rite  de  la  fraction  et  de  la  commixtion,  c'est* 
4-diie  du  mélange  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Un 
tfmil  caractéristique  de  la  liturgie  de  Ck>nstantinople, 
c'est  rinftision  d'un  peu  d'eau  chaude  dans  le  calice 
•ussitdt  avant  la  communion. 
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\ 
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CHAPITRE  III. 


Ut8  DEUX   USAGES   LITUttOIQUBS   DE  LOCGIOENT  LATIN. 

S  1.  —  L'usage  romain  et  Fusage  gallican. 

En  Orient  les  usages  liturgiques,  d'abord  diversifiés 
suivant  les  patriarcats ,  ou  plutôt  suivant  les  grands 
groupes  ecclésiastiques  du  quatrième  siècle,  finirent 
par  céder,  les  uns  après  les  autres,  au  rit  spécial  de 
Téglise  de  Constantinople.  Les  particularités  provin- 
ciales ne  se  maintinrent  que  dans  les  églises  dissiden- 
tes, en  dehors  du  domaine  de  l'orthodoxie,  de  la  lan- 
gue grecque  et  même  de  l'empire  byzantin.  E^ 
Occident  aussi  la  diversité  précéda  l'unité.  Il  est  aisé 
de  constater  que ,  depuis  le  déclin  du  quatrième  siè- 
cle, les  églises  latines  ne  suivaient  pas  toutes  le 
même  rituel.  A  prendre  les  choses  en  gros,  et  en  né- 
gligeant certaines  particularités  locales,  on  peut  ra- 
mener à  deux  les  usages  liturgiques  entre  lesquels 
elles  se  partageaient ,  l'usage  romain  et  l'usage  gal- 
lican. 

Cette  dualité  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 
L'histoire  de  l'évangélisation  de  l'Occident  donne  rai- 
son au  pape  Innocent  quand  il  la  fait  procéder  tout 
entière  (1)  de  Rome  et  qu'il  fonde  sur  ce  fait  le  droit 


^  ' 


(1)  L»  préMOM  d*im  etrtain  nomte*  d'Aiiattt 
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primordial  de  la  liturgie  romaine  à  être  la  seule  litur- 
gie  latine  :  «  Quis  enim  nesciat  aut  non  advertat  id 
quod  a  principe  apostolorum  Petro  Romanae  ecclesiae 
traditum  est  ac  nunc  usque  custoditur  ab  omnibus 
debere  servari  i  nec  superduci  aut  introduci  aliquid 
quod  auctoritatem  non  habeat ,  aut  aliunde  accipere 
yideatur  exemplum?  Praesertim  cum  sit  manifestum 
in  omnem  Italiam,  Oalliam,  Hispanias,  Africam,  at- 
que  Siciliam  insulasque  interiacentes  nullum  insti- 
tuisse  ecclesias ,  nisi  eos  quos  venerabilis  apostolus 
Petrus  aut  eius  successores  constituerunt  sacerdotes? 
Aut  legant  si  in  bis  provinciis  alius  apostolorum  in- 
Tenitur  aut  legitur  docuisse.  Quod  si  non  legunt,  quia 
nusquam  inyeniuut,  oportet  eos  boc  sequi  quod  ec- 
clesia  Romana  custodit,  a  qua  eos  principium  acce- 
pisse  non  dubium  est.  » 

Cependant,  quelque  étrange  que  pût  paraître  le  fait, 
il  est  sûr  que,  du  temps  du  pape  Innocent,  l'usage  li- 
turgique romain  n*était  pas  le  seul  que  Ton  observ&t 
en  Occident  et  même  en  Italie.  L'évéque  à  qui  est 
adressée  la  lettre  que  je  viens  de  citer  est  1  evéque 
d*Eugubium,  localité  d*Ombrie,  appartenant  au  dio- 
cèse métropolitain  du  pape.  Il  avait,  comme  suffragant 
direct,  des  raisons  spéciales  de  se  conformer  aux  usa- 
ges de  Rome;  néanmoins  il  était  tenté  d*en  introduire 
d'autres.  La  coutume  romaine  était  attaquée  sur  son 
propre  terrain. 

La  lettre  est  de  Tannée  416;  les  particularités  li- 
turgiques et  disciplinaires  qui  s'y  trouvent  opposées 


4aM  réfUte  do  LjùOf  aa  temps  de  M are-Aurile,  n'est  pas  une  ol^ec- 
tlott  eootre  eelte  muiière  de  voir.  T<^  les  documents  qui  nous  res* 
tent  sar  cette  antique  chrétienté  s'accordent  à  nous  la  montrer  en 
lappertt  étroits  et  fréquents  a?ec  l'église  de  Rome.  Rien  ne  prouve 
que  ton  presser  fondateur  ait  été  un  Asiate  plutôt  qu'un  Romain. 
Mime  en  le  supposant  Asiate,  il  est  fort  possible  qu'il  ait  d'abord 
Hm  à  Rome  et  qu'il  7  ait  reçu  sa  mission. 


^? 
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aux  usages  romains  sont  toutes  caractéristiques  de 
l'usage  que  l'on  est  convenu  d'appeler  gallican.  Ce- 
lui-ci existait  donc  déjà  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  ;  il  avait  même  assez  de  vigueur  pour 
entreprendre  contre  la  liturgie  romaine  et  cela  jusque 
dans  le  diocèse  suburbicaire.  Cet  usage,  on  peut  le 
constater  par  de  très  nombreux  documents,  était 
.  suivi  dans  les  églises  de  l'Italie  du  nord  (diocèse  mé- 
tropolitain de  Milan)  (1),  de  la  Oaule,  de  l'Espagne, 
de  la  Bretagne  et  de  l'Irlande.  En  Afrique,  au  con- 
traire, ce  que  Ton  peut  déduire.des  allusions  des  ora- 
teurs sacrés  et  des  décrets  synodaux  donne  l'idée 
d'une  conformité  presque  absolue  avec  les  coutumes 
de  Rome  et  de  l'Itulie  méridionale.  Ainsi  Rome  et 
Carthage  d'un  côté*,,  de  l'autre  Milan  et  les  pays  trans- 
alpins. 

En  groupant  les  pays  transalpins  avec  Milan,  je  sup- 
pose implicitement  Tidentité  delà  liturgie  ambrosionne 
et  de  la  liturgie  gallicane.  C'est  une  idée  qui  n  est 
pas  acceptée  partout.  On  admet,  au  contraire,  sans  dif- 
ficulté, que  la  liturgie  des  églises  d'Espagne  jusqu'au 
onzième  siècle,  ou  liturgie  mozarabique,  est  identité 
à  celle  que  l'on  suivait  dans  les  églises  de  Gaule  avant 
Charlemagne  et  à  celle  qui  régnait  dans  les  Iles-Bri- 
tanniques avant  lès  missions  romaines  du  septième 
siècle.  En  ce  qui  regarde  la  liturgie  ambrosienne,  elle 
est  sans  doute,  dans  son  état  actuel,  très  différente 
des  autres  types  de  la  liturgie  gallicane  ;  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que,  depuis  des  siècles,  elle  a 
été  sans  cesse  modifiée  et  progressivement  conformée 
à  la  liturgie  romaine.  Ce  mouvement  ne  s'est  pas  ar- 
rêté après  la  découverte  de  l'imprimerie.  D'^ition  en 

(1)  Les  doeumenu  font  défaut  pour  Aquilée,  pour  les  proTinees 
danubiennes  et  la  Dalmatie.  U  est  probable  que,  dans  la  province 
d* Aquilée  et  dans  les  proTincet  danubiennes,  l*usage  Uturgique  res- 
semblait plutôt  4  celui  de  Milan  qu*4  celui  de  Rome. 
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édition  les  missels  ambrosiens  ont  été  de  plus  en  plus 
romanisés.  Mais  on  avait  commencé  bien  avant  Char- 
lemagne.  Et  cela  est  fort  naturel  :  Milan  était  trop  voi- 
sine de  Rome  pour  ne  pas  se  ressentir  de  son  influence, 
en  ceci  comme  dans  le  reste.  Il  y  eut,  entre  l'inva- 
sion lombarde  et  la  prise  de  Oénes  par  Kotharis  (641), 
une  période  de  soixante  et  dix  ans  pendant  laquelle 
Tarchevéque  de  Milan,  avec  une  partie  de  son  clergé, 
vécut  retiré  à  Oénes,  sur  le  territoire  impérial.  Pen- 
dtnt  cette  période,  l'influence  romaine  ne  put  man- 
quer de  faire  des  progrés  :  les  lettres  de  saint  Gré- 
goire  en  témoigneraient  au  besoin.   Un   des  plus 
importants,  c'est  l'adoption  du  canon  grégorien,  qui 
dut  se  Caire  vers  ce  temps-là.  Malgré  tant  de  retou- 
ches, la  liturgie  ambrosienne  a  conservé  assez  de 
traits  gallicans  pour  qu*il  n'y  ait  aucun  doute  —  & 
mon  avis,  du  moins  —  sur  son  identité  primitive  avec 
les  liturgies  transalpines.  Les  faits  que  je  signalerai 
bientôt  mettront  ceci  en  pleine  lumière.  Je  ne  puis 
les  alléguer  ici,  car  ils  perdraient  de  leur  signification 
si  je  les  isolais  de  l'exposition  comparative  des  rites 
gallicans  ;  mais  je  pense  qu'on  ne  regrettera  pas  de 
m'avoir  fait  crédit  quelques  instants. 

S  2.  —  Origine  d$  Fusage  gallican. 

Etant  admis  que  le  domaine  de  la  liturgie  gallicane 
s'étend  jusqu'au  diocèse  métropolitain  du  pape ,  en 
comprenant  la  haute  Italie  ou ,  tout  au  moins,  le  dio- 
cèse métropolitain  de  Milan,  une  voie  s'ouvre  pour 
arriver  à  la  solution  d'une  question  obscure  et  con- 
troversée ,  celle  de  l'origine  de  la  liturgie  gallicane. 

Les  liturgistes  anglais,  qui  s'en  sont  beaucoup  oc- 
cupés ,  la  résolvent  généralement  ainsi  qu'il  suit  :  la 
liturgie  gallicane  est  la  liturgie  d'Ephèse,  de  l'antique 
église  d'Asie,  importée  en  Oaule  par  les  fondateurs  de 
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l'église  de  Lyon.  Do  celle  église,  elle  a  rayonné  sur 
tout  l'Occident  transalpin. 

Je  crois  ce  système  insoutenable  (1),  et  voici  pour- 
quoi. La  liturgie  gallicane,  en  tant  que  distincte  de  la 
liturgie  romaine,  est  quelque  chose  de  très  compliqué 
et  de  très  précis  dans  sa  complication.  Elle  suppose 
des  rites  nombreux  et  variés ,  disposés  dans  un  onire 
certain;  elle  comporte  des  formules  identiques  de 
thème  et  de  style,  quelquefois  de  teneur.  Elle  est 
très  loin  de  ces  formes  simples  et  encore  flottantes 
que  l'on  constate  ou  que  l'on  'doit  supposer  dans  la  li- 
turgie du  deuxième  siècle.  Son  développement  corres- 
pond, à  tout  le  moins,  nu  quatrième  siècle.  Il  est  plus 
avancé  que  celui  de  la  liturgie  des  Constitutions  apos- 
toliques. Son  importation  et  sa  propagation  en  Occi- 
'  dent  lïfi  peuvent  être  placées  au  deuxième  siècle;  nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  fait  qui  s'est  accompli 
au  plus  tôt  vers  le  miliou  du  quatrième  siècle. 

Or,  au  quatrième  siècle,  le  rayonnement  ecclésias- 
tique de  Lyon  était  à  peu  près  nul.  Cette  ville  avait 
perdu,  depuis  la  nouvelle  organisation  provinciale 
sous  Dioclétien,  sa  situation  de  métropole  des' trois 
Gaules.  Le  lustre,  l'influence,  avaient  passé  à  Trèvos, 
à  Vienne,  &  Arles.  L'évéque  de  Lyon,  quelle  qu'ait  ôié 
son  importance  au  deuxième  siècle ,  n'a  plus,  depuis 
Constantin,  aucun  relief  spécial.  Il  ne  sera  guère, 
jusqu'à  Grégoire  VII,  fondateur  de  la  primatie  lyon- 
naise ,  que  le  métropolitain  de  la  Lugdunentis  /■ .  Ce 
n'est  pas  dans  ces  conditions  que  son  église  a  pu 


(1)  Je  n'examinerai  pas  ici  quelle  Influence  peut  a^olr  eue,  sur  les 
Jugements  anglais,  le  désir  de  rattacher  les  origines  liturgiques  de 
ce  pa/s  4  des  tradiUons  anciennes  et  respectables,  différentes  toute- 
fois de  celle  de  Rome.  L*ap6tre  saint  Jean,  par  rintermédlaire  de 
saint  Pol/carpe  et  de  saint  Pothin,  se  trouTe  être,  dans  ce  sjrsti'*Be, 
comme  l'ancêtre  de  la  Haute-Eglise  du  ro/aume-unL  Etre  aposto* 
Uque  sans  être  romain  :  c'est  bien  séduisant. 
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deyenir  le  type  de  toutes  les  églises  occidentales ,  le 
foyer  d*un  rayonnement  ecclésiastique  assez  intense 
pour  se  faire  sentir  au  delà  des  Pyrénées  et  de  la 
Manche,  franchir  les  Alpes  et  soustraire  &  Tinfluence 
romaine  la  moitié  des  églises  italiennes  (i). 

Il  faut  évidemment  chercher  une  autre  solution. 
Celle  que  je  propose,  c'est  de  tout  ramener  à  Milan  (2). 

J'ai  montré  ci-dessus  que  Téglise  de  Milan  avait  été, 
▼ers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  dans  les  premières 
aimées  du  cinquième ,  une  sorte  de  métropole  supé- 
rieure vers  hiquelle  tout  l'Occident  gravitait  volontiers. 
Nous  avons  vu  que  les  évéques  de  Gaule  et  dEspa^ 
gne  y  allaient  assez  souvent  chercher  des  solutions 
et  des  règles  de  conduite  (3).  La  ville  impériale  était 

(1)  U  Mit  Meo  que,  vert  la  un  du  sixième  tiède,  Térèque  de  L/on 
MBble  préUodre  4  «ne  sorte  de  taprémetio  sur  les  évèqnes  d« 
roTMUM  de  Oontren.  Grégoire  de  Tours  {H M.  Fr,,  V,  20)  donne  le 
titfo  de  patriarche  à  saint  Niiier.  Bon  successeur  Priscus  porte  la 
Béne  qualification  dans  le  concile  naUonal  de  585  ;  il  /  fait  même 
décider  (e.  KQ  que  les  conciles  nationaux  se  Uendront  tous  les  trois 
ans,  sur  sa  cooTOcation  ot  celle  du  roi.  L*éTéque  de  Lyon  signe  le 
premier  dans  les  conciles  de  Paris  (614),  de  Clichjr  (627),  de  Cbalon- 
sur>BaAne  (▼.  65(0.  En  603,  il  consacre  rarchevéque  de  Cantorbéiy, 
Bertkwald,  eomoM  Tévéque  d*Arles  avait,  au  temps  do  saint  Gré- 
goire le  Grand,  sacré  son  prédécesseur  AugusUn.  Mais  cette  situation 
ne  se  relie  en  aucune  façon  aux  origines,  au  temps  de  Pothin  et 
dlréoée.  L'histoire  de  saint  Arit  de  Vienne  et  du  Wcariat  d*Arles 
Mfit  4  le  pro«Ter« 

(I)  On  pourrait  songer  4  Arles,  qui  a  Joui  d'une  très  grande  situa- 
tion ecdésiasUque  au  cinquième  et  au  sixième  siècle.  Mais  cetu 
situation  s'est  produite  trop  tard.  C'est  au  quatrième  siècle,  non  au 
tiaqulème  ou  an  sixième,  qu'a  été  exercée  l'inAuence  liturgique  dont  • 
f  étndie  l'origiiie.  Arles  est  venue  asses  t6t  pour  être  en  Gaule  le 
iBjer  du  droit  occlésiasUque.  Je  pourrai  montrer  quelque  jour  que 
tous  les  l<6rl  emnonum  en  usage  dans  la  Gaule  mérovingienne  dé- 
rifsat  de  ceux  de  régUse  d'Arles.  Quant  4  la  Uturgie,  c'est  autiu 
chose.  Arles  n'avait  pas  encore  dimportance  quand  les  églises  de 
Qsule  sentirent  lo  heeoin  de  régler  l'ordre  du  culte. 

n  Le  soweair  de  ce  rajronnement  se  retrouve  encore,  au  milieu 
du  stelèoM  siècle,  dans  «ne  parole  prononcée  4  ConstanUnople  par 
févèfM  de  mOam.  Daetas  :  t  Bcee  ego  et  pars  omnium  saeerdotum 
liMsr  quoe  icelssla  mea  eoasUtnU  est,  id  est  Qalllae,  Buiyundiae, 
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admirablement  posée  pour  offrir  des  modèles  en  fait 
de  culte  et  de  liturgie.  Ce  qui  n*est  pas  admissible 
pour  Lyon  se  comprend  très  bien  de  Milan.  Du  mo- 
ment où  Ton  ne  s'en  tenait  pas  &  Rome ,  du  moment 
où  l'on  s'inspirait  ailleurs,  Milan  no  pouvait  manquer 
d'avoir  la  préférence  sur  toutes  les  autres  églises  (i). 
Et  il  est  à  remarquer  que  le  temps  où  nous  consta- 
tons  ces  relations  entre  Milan  et  les  églises  de  TOc- 
cident  transalpin  correspond  à  une  période  d'organi- 
sation intérieure ,  de  grand  ^  développement ,  de 
fondation  même,  pour  un  bon  nombre  d entré  el- 
les (2).  C'est  le  temps  où  les  masses  urbaines  se 
convertissent,  où  les  églises  se  reconstruisent  sur  des 
plans  plus  larges,  où  il  faut  multiplier  les  clercs,  pré- 
ciser les  règles  de  la  discipline  et  du  culte.  L'in- 
fluence milanaise  s'exerce  juste  au  moment  où  la  li- 
turgie gallicane  est  arrivée  au  développement  qu'elle 
avait  quand  elle  s'est  répandue  dans  tout  l'Occident, 
juste  au  moment  où  l'Occident  se  trouvait  avoir  be- 
soin d'une  liturgie  bien  arrêtée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  reconnu  de  tout  le  moqde 
que  la  liturgie  gallicane ,  en  ce  qui  la  distingue  de 
l'usage  romain ,  offre  tous  les  caractères  des  liturgies 
orientales.  On  verra  bientôt  que  certaines  de  ses  for- 


Bpaniae,  Liguriae,  Aemiliae  atque  Venetiae,  contester  quia  quicum- 
que  in  edicta  isU  consenserit,  suprascriptarum  provinciarum  ponti- 
flces  communicatores  habere  non  poterit,  quia  constat  t^pud  me 
edicu  ista  sanctam  synodum  Chalcedonensem  et  ftdem  catbolicam 
perturbare  »  (Sp.  elerieorum  /lal<ae,  Migne,  P.  L.«  t.  LXIX,  p.  117). 

(1)  U  n*est  pas  inuUle  de  rappeler  ici  quel  retenUssement  eurent  en 
Gaule  les  découvertes  de  mart/rs  faites  à  Milan,  au  temps  de  saint 
Ambroise.  C'est  4  cette  époque  et  à  ces  relaUons  qu'tt  Ikut  rattacher 
la  dédicace  de  tant  d'églises  de  Gaule  sous  les  vocables  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Nasaire.  (Quelques-unes  de  ces  dernières  sont 
devenues,  depuis,  des  églises  de  saint  Laaare,  et  ce  chsngsmsnl  a 
porté  bien  des  conséquences.) 

ai)  Beaucoup  d'églises  de  Ganle  ont  été  fondées  au  quatrième  siè- 
cle, sous  Constantin  et  ses  fils» 
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mules  86  retrouvent  mot  à  mot  dans  les  textes  grecs 
usités ,  soit  au  quatrième  siècle ,  soit  depuis ,  dans 
les  élises  de  rit  syro-byzantin.  Cette  ressemblance 
étroite,  cette  identité  essentielle,  suppose  une  impor- 
tation. La  liturgie  gallicane  est  une  liturgie  orientale, 
introduite  en  Occident  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  Or,  en  faisant  abstraction  de  la  présence  de  la 
cour  et  des  nombreuses  réunions  d'évèques  orien- 
taux qui  se  tinrent  à  Milan ,  il  faut  tenir  compte  d'un 
fait  très  grave,  c'est  que  Milan  a  eu,  pendant  près  de 
vingt  ans  (355-374),  pour  évéque  un  cappadocien, 
Auxence,  qui  fut  désigné  par  l'empereur  Constance 
pour  occuper  le  siège  de  saint  Denys,  exilé  pour 
la  foi  catholique.  Auxence  appartenait  au  clergé  de 
cour ,  si  antipathique  à  saint  Athanase  et  aux  défen- 
seurs de  l'orthodoxie  consubstantialiste.  Il  joua  un 
grand  rôle  au  concile  de  Rimini  (359)  ;  après  la  dé- 
route des  arianisants,  qui ,  pour  l'Occident,  suivit  de 
très  près  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  tint  bon 
et  resta  quinze  ans  sur  son  siège,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  que  l'on  fit  pour  l'en  déloger.  Ceci  sup- 
pose une  trempe  d'esprit  assez  peu  commune.  On 
peut  croire  que,  pendant  son  long  épiscopat,  Auxence 
exerça  quelque  action  sur  son  clergé  et  sur  les  cho- 
ses d'organisation  intérieure.  Saint  Ambroise,  son 
successeur ,  trouva  établis  beaucoup  d'usages  qui  ne 
méritaient  pas  tous  d'être  corrigés.  On  conçoit  que, 
la  doctrine  se  trouvant  sauve  par  le  fait  même  de  son 
élévation  au  siège  de  Milan,  Ambroise  ait  jugé  op- 
portun de  ne  pas  introduire  d'inutiles  changements 
dans  le  domaine  du  rite.  Il  est  sûr  que  plusieurs  par- 
ticularités milanaises  des  plus  importantes,  au  point 
de  vue  de  la  discipline  et  du  culte,  remontent  jus- 
qu'à son  épiscopat ,  et  que,  comme  ces  particularités 
ont  une  physionomie  tout  orientale,  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  pu  les  introduire.  Le  mieux  est  de  croire  qu'el- 
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les  existaient  avant  lui  et  qu'il  n'a  fait  que  consacrer 
par  son  acceptation  et  sa  pratique  des  habitudes  an- 
térieurement  importées  (1). 

Cependant  la  grande  situation  politique  de  la  ville 
de  Milan  ne  se  soutint  pas  au  delà  des  premières  an- 
nées du  cinquième  siècle;  l'éclat  de  son  siège  épisco- 
pal  baissa  en  môme  temps  et  Rome  se  trouva  debar- 
rassée  d'une  concurrence  qui  aurait  pu  devenir  une 
rivalité.  Il  n'était  guère  possible,  à  la  vérité,  de  re- 
venir sur  ce  qui  était  fait.  Les  papes  jugèrent  appa- 
remment qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  laisser 
subsister  des  usages  liturgiques  un  peu  différents  des 
leurs,  ou,  en  tout  cas,  qu'il  y  avait  des  questions 
plus  pressantes  à  résoudre.  Ils  se  bornèrent  à  défen- 
dre leur  diocèse  métropolitain  contre  l'invasion  du  nt 
gallican  et  laissèrent  les  églises  des  autres  provinces 
s'organiser,  sur  ce  point,  comme  elles  l'entendaient. 
Du  reste  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au 
développement  de  la  centralisation  ecclésiastique  : 
des  barrières  nationales  s'élevèrent  bientôt  entre  Rome 
et  les  églises  des  royaumes  barbares  fondés  en  Gaule 
et  en  Espagne. 

j  3.  ^  Aaîon  des  deux  wages. 
Mais  si  les  pays  de  rit  gallican  se  voyaient  de  plus 

(I)  Ans  peraonnet  qui  répugneraient  per  sentiment  à  accepter  un 
trttéme  d'apréf  leqnel  la  litnrgie  gallicane  semblerait  avoir  «ne  ori- 
gine  arienne,  je  répondrais  qne  l'arianisme  n'a  rien  à  voir  dans  U 
question  ;  qn'il  s'agit  seulement  de  la  forme  orientale  de  U  liturgie, 
forme  antérieure  à  l'arianisme  dans  les  pays  d'oli  eUe  provient. 
J'ajouterais  que  les  formules  de  prières  étant  encore,  au  quatrième 
siècle,  très  variables,  très  faciles  à  modifier,  on  doit  considérer  comme 
sûr  que  saint  Ambroise  n'y  a  rien  laissé  subsister  qui  ait  pu  favori- 
ser  l'hérésie.  La  liturgie  des  ConsUtutions  apostoUques  est  de  même 
date,  de  même  provenance.  Die  présente  des  traces  évidente  des 
spéeulaUons  théologiques  qui  avaient  court  dans  It  monde  oh  Tari»- 
Bieme  recmU  ses  prindpeiix  défensenre. 
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en  plus  isolés  de  Rome,  comme  ils  n'avaient  aucun 
centre  religieux  commun,  leur  usage  liturgique  se 
trouva  placé  en  dehors  de  toute  modération ,  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique  supérieur,  capable  d'en  diriger 
le  développement.  Des  variétés  nombreuses  se  pro- 
duisirent; beaucoup  de  détails  qui  n'avaient  pas  été 
réglés  à  l'origine  furent  plus  tard  arrêtés  sans  entente 
•  conmiune.  Les  synodes  provinciaux  essayèrent,  çà  et 
li,  d'établir  une  certaine  uniformité.  On  peut  citer  en 
ce  genre  les  décrets  du  concile  de  Vannes  (vers  465), 
pour  la  province  de  Tours,  ceux  du  concile  d'Agde 
^06)  pour  les  régions  de  la  Oaule  alors  soumise  aux 
princes  ostrogoths  ou  wisigoths,  ceux  du  concile  de 
Gerunda  (517)  pour  la  province  de  Tarraconnaise. 

Les  résultats  les  plus  remarquables  furent  atteints 
en  Espagne ,  au  septième  siècle ,  lorsque  ce  pays  eut 
constitué  son  unité  religieuse  et  politique.  Là  au 
moins  il  y  eut,  dans  les  conciles  de  Tolède  et  dans  la 
primatie  de  ce  siège,  un  solide  appui  pour  la  législa- 
tion et  la  réforme  du  culte.  C'est  en  ce  pays  que 
Fosage  gallican  s'est  le  plus  longtemps  maintenu. 

En  dehors  de  l'église  wisigothique,  cet  usage  était 
partout  exposé  à  une  irrémédiable  décadence.  Rome 
au  contraire  apparaissait  toujours  comme  une  église 
modèle,  aussi  bien  réglée  dans  son  culte  que  dans  sa 
discipline  et  sa  foi.  Pour  être  devenues  moins  étroi- 
tes, moins  faciles,  les  relations  entre  elle  et  les  égli- 
ses d'Occident  n'étaient  cependant  pas  impossibles, 
^nrës  comme  avant  les  invasions  du  cinquième  siècle, 
on  voit  les  évéques  des  pays  gallicans  recourir  de 
temps  en  temps  au  siège  apostolique  et  lui  demander 
une  direction  dans  leurs  difficultés.  Quand  il  s'agis- 
sait de  liturgie,  les  papes  ne  pouvaient  répondre 
qu*en  envoyant  leurs  propres  livres  et  en  inculquant 
leor  propre  usage.  Par  ce  moyen  l'influence  du  rit  ro- 
main se  fit  peu  à  peu  sentir.  Il  se  produisit  d'abord 
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des  combinaisons  entre  les  deux  usages;  puis,  peu  à 
peu,  l'usage  de  Rome  prit  la  prépondérance  sur  Tau- 
tre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  réussit  à  l'éliminer  à  peu  près 
complètement.  Voici  les  principaux  faits  de  cette  his- 
toire. 

En  538,  l'évéque  de  Braga,  Profuturus,  métropoli- 
tain du  royaume  suève  (1)  de  Galice ,  écrivit  au  pape 
Vigile  pour  le  consulter  sur  un  certain  nombre  de 
points  de  liturgie.  Nous  avons  encore  la  réponse  du 
pape  (2).  Il  y  avait  joint  divers  appendices  contenant 
des  règlements  disciplinaires,  et,  en  fait  de  textes  li- 
turgiques, l'ordre  des  cérémonies  du  baptême  et  de 
la  messe  romaine.  Pour  celle-ci,  le  pape  se  bornait  à 
envoyer  ce  que  nous  appelons  l'ordinaire  de  la  messe, 
là  partie  invariable  du  texte  ;  mais  il  avertissait  l'évo- 
que de  Braga  que  l'on  avait  coutume  d'y  joindre  à  di- 
vers endroits  des  formules  analogues  à  la  solennité  du 
jour.  De  ces  formules,  qui  représentent  la  partie  la  plus 
considérable  de  ce  que  l'on  appelait  le  Uber  sacra- 
fMntorum  ou  sacramentaire ,  Vigile  se  contente.de 
donner  un  spécimen,  en  choisissant  celles  de  la 
fête  de  Pâques.  Il  suppose  que  l'évéque  de  Braga 
pourra  rédiger  lui-même  son  sacramentaire,  au  cas 
où  il  jugerait  à  propos  de  se  conformer  au  rit  romain. 
Sur  ce  point  le  pape  n'exprime  ni  ordre  ni  conseil. 
Néanmoins  les  documents  liturgiques  envoyés  par  lui 
en  Galice  y  furent  accueillis  avec  le  plus  grand  res- 
pect. On  le  voit  clairement,  un  peu  plus  tard,  lors- 
que ,  le  roi  des  Suèves  s'étant  converti  au  catholi- 
cisme, les  évéques  de  ce  pays  jugèrent  opportun  de 
donner  une  assiette  définitive  aux  régies  ecclésiasti- 


(1)  Ut  Snères  «t  Imt  roi  èuimi  Meora  arIfM  m 
Umt  eoavtnioa  n*Ml  Um  qwê  ▼•»  V^maéê  MO. 
(t)  Jalè,  907. 
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ques.  Dans  le  concile  national  qu'ils  tinrent  en  561 , 
les  textes  liturgiques  envoyés  de  Rome  à  Profuturus 
furent  imposés  comme  obligatoires  (1). 

De  là  dut  procéder  une  liturgie  mixte  où,  sur  le  fond 
romain  des  ardinet  de  la  messe  et  du  baptême,  on  ne 
put  manquer  d'ajouter  quelques  développements  soit 
indigènes,  soit  empruntés  à  la  liturgie  gallicane.  Au- 
cun livre  de  litur^e  suéve  n'étant  venu  jusqu'à  nous, 
U  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ces  combi- 
naisons, qui,  du  reste,  ne  furent  pas  longtemps  en 
vigueur.  En  588,  le  royaume  suéve  ayant  été  annexé 
an  royaume  wisigoth,  les  églises  de  ce  pays  entrèrent 
dans  l'obédience  des  conciles  nationaux  de  Tolède, 
très  sélés  pour  Tunité  liturgique.  Les  usages  romains 
introduits  en  Galice  furent  traités  comme  des  dissi- 
dences et  soigneusement  extirpés  au  profit  de  la  litur- 
gie gallicane. 

A  la  fin  du  sixième  siècle,  la  mission  romaine  en- 
voyée en  Angleterre  introduisit  naturellement  la  li- 
turgie romaine  dans  les  chrétientés  qu'elle  fondait  à 
nouveau.  Mais  cette  première  mission  n'eut  pas  un 
succès  durable.  L'évangélisation  de  l'Anglo-Saxonie 
fut  reprise,  bientôt  après,  par  des  missionnaires  ir- 
landais venus  du  Nord,  dont  le  principal  établisse- 
ment était  à  Lindisfàme,  petite  lie  sur  la  côte  orien- 
tale du  Northumberland.  Avec  ces  nouveaux  apôtres, 
la  liturgie  usitée  en  Irlande ,  c'est-à^re  la  liturgie 
gallicane,  pénétra  dans  les  églises  anglo-saxonnes. 

(t)  Cone.  BraetreiiM,  e.  4  :  •  It«m  plaçait  ui  9odmù  ordine  bImm 
etlt^rwtar  ab  omaibiu  qaem  Proftitanu  quoadam  hnius  meiropo- 
Utnat  acciti—  tpiteoput  «b  ipta  apottoUeM  tadit  avctoritata  tat- 
Ciptt  teriptonu  •  — >  O.  &  :  •  Itam  plaeait  at  nanat  aom  baptiiaadi 
•rdioMi  praatanDittal  qaam  at  antaa  tanait  matrapolitana  Braearan* 
lit  aedatla,  al  pra  ampataada  allqaanua  dablatata  praadietat  Pro- 
tetarat  aplaeopoa  teriiiaM  ilM  at  dirtataoi  a  tada  baatiMiaa  apattoli 
FMfl  Mtaapll.  a 
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De  là,  conflit  d'usages  entre  les  missions  irlandaises 
de  Lindisfàme  et  la  mission  de  Kent,  peu  active, 
mais  toujours  romaine  de  principes,  sinon  de  person- 
nel. La  succession  épiscopale  de  Canlorbéry  étant  ve- 
nue à  s'éteindre,  le  pape  Vitalien  envoya  en  Angle- 
terre (668)  un  nouvel  arcbevéque,  Théodore,  moine 
grec  de  Tarse  en  Cilicie.  C'est  à  cet  homme,  énergi- 
que et  habile  autant  que  consciencieux ,  que  rêglisc 
anglaise  doit  sa  fondation  définitive.  U  sut  concilier 
les  éléments  divers  et  quelque  peu  opposés  qu'il 
trouva  dans  les  missions  confiées  à  ses  soins.  Sous  sa 
main  forte  et  sage,  l'unité  se  fit  et  l'œuvre  d'évangé- 
lisation  s'en  trouva  bien.  U  n'est  pas  douteux  qu'U 
n'ait  fait  des  concessions,  dans  le  domaine  liturgique, 
aux  usages  introduits  par  les  apôtres  iriandais.  Aussi 
les  plus  vieux  livres  anglo-saxons  sont-ils  loin  do 
contenir  la  liturgie  romaine  sous  une  forme  absolu- 
ment pure.  Ils  abondent  en  détails  gallicans. 

Une  expression  très  claire  du  système  adopté  ici 
par  Théodore  se  rencontre  dans  un  chapitre  de  la 
célèbre  lettre  (1)  censée  écrite  par  saint  Grégoire  en 
réponse  à  des  questions  d'Augustin ,  son  disciple ,  4e 
le  premier  évoque  de  Cautorbéry  : 

Cum  uoa  ait  fidaa.  car  auot  aoclaaianim  cooauatudinaa  Umdi- 
Taraaa,  at  altéra  cooauetudo  miasarum  aat  ia  Rom^aa  eoclaaia  at- 
que  altéra  in  Galliarum  ecclesiis  teoetur  ? 

— Novit  frateraitaa  tua  Romanae  eccleaUe  couauetudincm  in  qoa 
aa  memioit  anutrium.  8ed  mibi  placet  ut  aire  la  Romaiia,  aiva 
io  Galliarum ,  aive  io  quaUbat  aoclaaia  aUquid  iovanitUquod  plus 
omoiiMitenU  Dec  poaait  pliocrc .  aoUicite  elîgaa  et  in  Anglorom 
accicaia,  quaa  adbuc  in  flda  nova  aat  inatitutiona  praccipua  quaa 
de  mulUa  aodaaiit  coUigere  potulaU,  infundaa.  Non  anim  pro  lo- 
cia  res,  aed  pro  f«bua  loca  nobla  amanda  aunt  Bx  ainguUs  «rgo 
quibuaqua  acdaaiia  quaa  pia,  qûaa  raligioaa»  quaa  raoU  aani  col- 


{XyOrêg.M.  fip.,  XI,  64. 
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Il8«,  et  hMO  quasi  in  ihadenlum  collecU  apod  Aoglonini  mentes 
in  oonsoetodinem  depbne. 


Cette  lettre  est  certainement  Inauthentique,  quoi- 
que très  ancienne,  puisque  Bède  Ta  insérée  dans  son 
Histoire  êceUsiastigue,  terminée  en  731.  Saint  Boni- 
fece  (1)  la  fit  rechercher  en  745  dans  les  archives  ro- 
maines et  constata  qu'elle  ne  s'y  trouvait  pas.  Elle 
témoigne,  à  l'endroit  des  rites,  d'une  indifférence  in- 
compatible avec  l'esprit  romain.  Ce  n'est  pas  un  Ro- 
main, ni  surtout  un  pape,  qui  eût  pu  écrire  la  phrase  : 
Non  enim  pro  loeis  ret^sedpro  rébus  loea  nobis  amanda 
sunL  On  conçoit,  au  contraire,  qu'un  homme  comme 
Théodore,  qui  avait  pratiqué  le  rit  grec  jusqu'à  son 
élévation  à  Tépiscopat  et  se  trouvait  appelé  tout  à 
coup  à  juger  un  conflit  entre  deux  rits  latins,  eût 
l'esprit  disposé  à  l'impartialité.  Je  ne  serais  pas  étonné 
qu'il  fût  lui-même  l'auteur  des  Interrogationes  Augus- 
Uni  et  des  Responsiones  Gregorii.  Il  a  pu ,  sans  être  le 
moins  du  monde  un  faussaire,  trouver  utile  de  don- 
ner cette  forme  à  ses  idées  en  fait  de  discipline  et  de 
liturgie.  En  tout  cas,  le  document  procède  de  son 
entourage  et  correspond  à  la  situation  qu'il  fut  chargé 
de  liquider. 

Mais  il  y  avait  en  Angleterre,  du  vivant  même  de 
Théodore,  dés  personnes  plus  zélées  pour  la  pureté 
des  usages  romains.  Ses  conflits  avec  saint  Wilfrid 
pourraient  en  fournir  la  preuve.  Cette  tendance  ultra- 
montaine,  comme  on  dirait  à  présent,  fut  transpor- 
tée sur  le  continent  par  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la 
Oermanie  et  le  réformateur  de  l'église  franque.  Par 
lui  fut  inauguré  ce  mouvement  vers  Rome  qui,  favo- 
risé par  de  nouveUes  relations  politiques,  entraîna, 

(f)  ffp.  19,  ad  Noîhêlmum,  Cant.  arefcii^ 
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entre  autres  conséquences,  la  suppression  de  la  lilur^ 
gie  gallicane  dans  les  églises  du  royaume  frank. 

Dès  avant  saint  Boniface  la  liturgie  romaine  avait 
fait  sentir  son  influence  en  Onule.  Les  livres  galli- 
cans, peu  nombreux,  qui  nous  sont  pai*venns,  remon- 
tent à  la  dernière  période  du  régime  mérovingien. 
Presque  tous  contiennent  des  formules  d*origine  ro- 
maine, des  messes  en  l'honneur  de  saints  romains. 
Dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  un  livre  romain 
d'origine,  quoique  sans  caractère  officiel,  le  martyro- 
loge hiéronymien.  fut  introduit. en  Gaule  et  adapté  à 
l'usage  du  pays.  C'est  sous  Chartes  Martel ,  au  plus 
tard,  que  fut  exécuté  le  sacrnmentaire  de  Saint-Denis, 
que  Ton  appelle  sacramentaire  gélasien  et  qui  est,  en 
effet,  un  livre  romain  pour  le  fond.  D'autres  livres  ou 
fragments  de  livres ,  soit  romains ,  soit  mixtes ,  re- 
montent à  cette  époque,  c'est-à-dire  à  un  temps  où 
l'influence  de  saint  Boniface  ne  s'était  pas  encore 
exercée  sur  l'église  franque,  au  moins  dans  les  limites 
de  Tancienne  Gaule. 

Que  saint  Boniface  ait  poussé  vivement  a  la  ré- 
forme liturgique  et  à  l'adoption  des  nsa^^es  romains , 
c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Cependant 
nous  connaissons  peu  le  détail  de  son  activité  à  cet 
égard.  Il  ne  pouvait  manquer  d'être  vigoureusement 
soutenu  par  les  papes,  dont  il  était  le  conseiller  au- 
tant que  le  légat.  On  apporta  même  en  ces  choses  un 
zèle,  une  passion  acrimonieuse,  qui  sont  bien  loin  de 
l'esprit  du  document  pseudo-grégorien  que  je  citais 
tout  &  l'heure.  Un  des  rites  les  plus  touchants  de  la 
messe  gallicane ,  c'est  la  bénédiction  du  peuple  par 
l'évêque,  au  moment  de  la  communion.  On  tenait 
tant  à  ce  rite  qu'il  fut  maintenu,  même  après  l'adop- 
tion de  la  liturgie  romaine;  presque  tous  les  sacra- 
mentaires  du  moyen  Age  contiennent  des  formules  de 
bénédiction;. maintenant  encore,  elles  sont  en  usage 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


95  OMAMIi  ou  GOLTB  OHIATUN* 

dans  l'égUse  de  Lyon.  Or,  voici  comment  le  pape  Za- 
charie  en  parlait  dans  une  lettre  à  Boniface  (1). 

pra  btoodkitlmiihai  antam  quts  CM&aDi  OtUi  »  ai  oosU ,  fra^ 
ter  «oHii  tllite  TtrUnt  Nwn  ooo  ex  •portolict  trtdiUoiia  hoo 
beioat .  Md  per  tmmi  glorUm  boo  opertntor ,  sibi  ipds  lUmoa. 
IkMem  tabibeDlet.  dwii  tcriptuoi  art  :  Si  çuiiiwWi  «wv««^ 

IMO  dncrrimot .  toocpka  eccleria. 

C'est  SOUS  répiscopat  de  saint  Chrodegang  (732- 
766)  et  plus  probablement  depuis  son  retour  de  Rome 
en  754,  que  Tôglise  de  Metï  adopta  la  liturgie  ro- 
maine  (2).  Le  chant,  la  Romana  canlilma,  était,  de 
toutes  les  innovations  liturgiques,  la  plus  apparente 
et  la  plus  remarquée.  C'est  celle  qui  a  laissé  le  plus 
de  trace  dans  les  livres  et  les  correspondances.  Le 
pape  Paul  envoya,  vers  Tannée  760,  au  roi  Pépin 
vZuiphonaire  et  le  ReipoMorial  de  Rome  (3).  Cette 
même  année  760,  l'évéque  de  Rouen,  Remedms, 
fila  de  Charles  Martel,  étant  venu  en  ambassade  à 
Rome,  obUnt  du  pape  la  permission  d'emmener  avec 
lui  le  sousHlirecteur  {seaundut)  de  la  Schola  i^niorum, 
pour  iniUer  ses  moines  «  aux  modulations  de  la  psal- 
inodie  »  romaine.  Ce  personnage  ayant  été.  peu 
après,  rappelé  à  Rome,  l'évoque  envoya  ses  moines 
neustriens  terminer  leur  éducation  musicale  à  Rome 
même ,  où  on  les  admit  dans  l'école  des  chantres. 

Ce  sont  là  des  faits  isolés.  11  y  eut  une  mesure  gé- 
nérale,  un  décret  du  roi  Pépin  par  lequel  fut  supprimé 

SoSn^a^Lida^  ài^^ Roman^iae  imbatam e^«>\. 
.ÏÏTÏÏaa^fZ^  aedadaa  tenr^a  praacap^t,  qaod 

Z!^Juàimç^  Mittwwi  aceltda  toda.  mlaiaia  IWI  (Paal 
1MMfa,0Mto«pp.  M«ll.;  Mlfoa,  P.  U  t  XOV,  p^JW). 

«  Itii,  tlW.  Oatta  laltra  ta  plaça  antra  W  al  76I, 
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l'usage  gallican.  Ce  décret  est  perdu;  mais  il  se 
trouve  mentionné  dans  Voéhnonitio  generalii  publiée 
par  Charlemagne,  en  789  (i).  On  y  lit  en  effet,  c.  80  : 

(hnni  elero.  ^  Ut  oantum  RomaDam  pieoiter  diacaol  ai  ordiaa» 
blUtar  per  ooetaraaia  val  gradalo  oflkiam  paragator,  aaeoodaai 
qaod  battae  mamortaa  gaaitor  noaler  Pippiaoa  rax  daoartavil  ni 
fiarot,  quaodo  OalUcanum  tulit,  ob  uoanimiuteai  apoatolkaa  aa» 
dia  et  aaootaa  Dai  Booleaiaa  paoiflcam  oonoordiam  (S). 

Ce  n*est  donc  pas  Charlemagne,  comme  on  le  dit 
souvent,  mais  Pépin  le  Bref,.qui  abolit  la  liturgie 
gallicane.  Cette  réforme  était  devenue  nécessaire. 
L'église  franque,  sous  les  derniers  mérovingiens, 
était  tombée  dans  le  plus  triste  état  de  corruption, 
de  désorganisation  et  d'ignorance.  Nulle  part  il  n'y 
avait  un  centre  religieux,  une  métropole»  dont  les 
usages,  mieux  réglés,  mieux  conservés,  pussent  ser- 
vir de  modèle  et  dévenir  le  point  de  départ  d'une  ré- 
forme. L'église  wisigothique  avait  un  centre  à  Tolède, 
un  chef  reconnu,  le  métropolitain  de  cette  ville,  un 
code  disciplinaire  unique ,  la  collection  Hispana  ;  la 
liturgie  de  Tolède  était  la  liturgie  de  toute  l'Espa- 
gne. L'église  franque  n'avait  que  des  frontières  :  il 
lui  manquait  une  capitale.  L'épiscopat  frank,  en 
tant  que  le  roi  ou  le  pape  n'en  prenaient  pas  la  direc- 
tion, était  un  épiscopat  acéphale  (3).  Chaque  église 


(1)  Bûhiuer-Mablb.,  292;  HardotUn,  Cône.,  t.  IV,  p.  8U.  (X  tas 
cbapitret  53  at  S4  du  même  docoment. 

(2)  P.  61  do  redit.  BoreUvi  (M.  G.  Lêgêê,  tact.  II,  t  I,  part.  1).  Ct 
VêpiêtoU  çênêrëliê  donnée  entre  786  et  800  {iMd,,  p.  80}  :  •  Aceeoai 
praeterea  Tenerandee  menoriae  Pippini  genitorit  noctri  eseaplis, 
qui  totaa  Qallianim  ecdeaiaa  Remanae  tradiUonlt  eno  stodio  can- 
tlbot  decoravit  » 

(3)  Cette  sitoation  n*a  jamaia  varié.  Elle  ezlatait  avant  lea  Méf^ 
vingient  ;  eUe  t'eet  maintenue  depnia  ;  tona  lea  efforta  que  Ton  a 
tentés  pour  constitaer  en  France  nn  ponvoir  ecclédaitiqne  snpérienr 
aax  éféqnee,  en  dehors  dn  pape  on  dn  fonvemement,  ont  invarin- 
Moment  éeboné.  L'autorité  métropoUtaine  elle«sséme  n*a  Jamnia  été 
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tnit  son  livre  de  canons,  son  usage  liturgique  ;  nulle 
part  de  régie,  mais  Tanarchie  la  plus  complète,  un 
désordre  qui  eût  été  irrémédiable  si  les  souverains 
carolingiens  n'eussent  point  fait  appel  à  la  tradition 
et  à  Tautorité  de  l'église  romaine. 

L'intervention  de  Rome  dans  la  réforme  liturgique 
ne  fat  ni  spontanée  ni  très  active.  Les  papes  se  bor- 
nèrent à  envoyer  des  exemplaires  de  leurs  livres  li- 
turgiques, sans  trop  s*inquiéter  de  Tusage  que  Ton  en 
ferait.  Les  personnes  que  les  rois  franks,  Pépin, 
Ghariemagne  et  Louis  le  Pieux  chargèrent  d'assurer 
l'exécution  de  la  réforme  liturgique,  ne  se  crurent 
pas  interdit  de  compléter  les  livres  romains  et  même 
de  les  combiner  avec  ce  qui,  dans  la  liturgie  galli- 
cane, leur  parut  bon  à  conserver.  De  là  naquit  une 
liturgie  quelque  peu  composite,  qui,  propagée  de  la 
chapelle  impériale  dans  toutes  les.  églises  de  l'empire 
frank,  finit  par  trouver  le  chemin  de  Rome  et  y  sup-  ^ 
planta  peu  à  peu  l'ancien  usage.  La  liturgie  romaine,  " 
depuis  le  onzième  siècle  au  moins ,  n'est  autre  chose 
que  la  Uturgie  firanque,  telle  que  l'avaient  compilée 
tes  Alcuin,  les  Helisachar,  les  Amalaire.  Il  est  même 
étrange  que  les  anciens  livres  romains,  ceux  qui 
représentaient  le  pur  usage  romain  jusqu'au  neu- 
vième siècle,  aient  été  si  bien  éliminés  par  les  autres 
qu'il  n'en  subsiste  plus  un  seul  exemplaire. 

Il  ne  parait  pas  que  la  réforme  liturgique  entreprise 
par  les  princes  carolingiens  ait  été  poussée  jusqu'à 
Milan.  Les  particularités  de  l'usage  milanais  n'étaient 
pas  inconnues  en  France;  mais  cette  grande  église, 
mieux  réglée  sans  doute  que  celles  de  la  Oaule  mé- 
rovingienne, sembb  pouvoir  se  passer.de  réforme. 


•tt  fait,  que  des  digniUl* 


Um  $mU»  Lm  utbvrlqtMt  mê  mbI 
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Son  usage,  du  reste,  se  rapprochait  déjà  beaucoup 
du  rit  romain.  Il  était  protégé  par  le  nom  de  saint 
Ambroise  (i).  Les  fables  que  raconte  Landulfe  (2)  sur 
l'hostilité  de  Ghariemagne  envers  le  rit  ambrosien  ne 
méritent  aucun  crédit  (3). 


(t)  WaUMd  Strabon,  De  r«b.  «éd.,  tt  :  •  Aa1>rodat  quoque»  M«- 
dioUnauit  epiteopvi,  taa  miasM  qnam  CMleroram  diipotiUoMa 
officlomm  tuM  •cdatiaa  «t  alili  Ligôribnt  ordiiUTit,  quM  «t  «tqoa 
hodie  in  Medioltnenti  tanentur  ecelMia  »(Migne,P.L.,L  CXIV.p.944), 

(S)  Htof.  MêdioL,  Ih  10  (MigM,  P.L^t.  CXLVll,  p.  8S3). 

1(9  8w  la  rappratsioB  du  rit  aMMarabtiiM  m  Bapagna,  aa  taaipa 
d*Alaxaiidra  n  at  da  Qrégoira  VII,  vo/.  C 
9on  SpênlMif  X,  4. 
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rORMULBS  IT  UTHIS  UTUROIQUSS. 

knni  d'entrer  dans  la  description  des  livres  de  la 
liturgie  latine,  je  crois  utile  de  jeter  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  la  formation  des  livres  liturgiques  en  géné- 
ral, et  tout  d'abord  sur  la  rédaction  des  pièces  qui  s^y 
trouvent  réunies. 

Si*  —  Im  formulée  de  prière. 

La  prière  en  commun,  surtout  dans  les  assemblées 
nombreuses,  comporta  de  bonne  heure  une  certaine 
réglementation.  On  la  faisait  de  trois  manières  diffé- 
rentes que  je  me  permettrai  de  caractériser  par  les 
termes  de  prière  titanique^  prière  coUecHve  et  prière 
mÊehariiUque. 

La  prière  litanique  se  faisait  ainsi  :  un  des  minis- 
tres sacrés  invitai!  à  haute  voix  l'assemblée  à  prier  à 
diverses  intentions ,  qu'il  énumérait  successivement. 
Achaque  intention  il  fUsait  une  pause,  et  tout  le  monde 
prononçait  une  courte  formule  de  supplication  :  Kyrie 
«MMfi,  Te  rogomui,  audt  not,  etc.  En  Orient,  cette 
forme  de  prière  tient  encore  une  grande  place  dans 
la  liturgie  de  la  messe.  En  Occident  elle  en  a  dis- 
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paru;  mais  on  verra  bientôt  qu'elle  y  a  figuré  autre- 
fois. C'est  un  diacre  qui,  en  Orient,  est  chargé  d'énu- 
mérer  les  intentions  de  la  prière  litanique.  A  Rome  le 
préchantre  fut  substitué  d'assez  bonne  heure  au  diacre, 
pour  cette  fonction  comme  pour  d'autres  analogues. 

La  seconde  forme  de  la  prière  présente  la  disposi- 
tion suivante.  L'officiant,  le  président  de  l'assemblée, 
prend  lui-même  la  parole  pour  inviter  les  fidèles  à 
prier  Dieu.  Quelquefois  il  indique  plus  ou  moins  ra- 
pidement quel  doit  être  le  sens  général  de  la  prière 
que  l'on  va  faire;  d'autres  fois  il  se  borne  à  une  invi- 
tation en  termes  brefs.  Le  silence  se  fait  alors.  Les 
fidèles  prennent  Tattitude  de  la  prière;  ils  sont  debout, 
les  bras  élevés  et  les  mains  étendues.  A  certains  jours 
ils  se  mettent  à  genoux  ou  même  se  prosternent  la 
face  contre  terre.  Ils  demeurent  ainsi  quelque  temps, 
priant  en  silence  ;  puis  la  voix  de  l'officiant  s'élève  ; 
il  prononce  une  courte  formule,  qui  est  comme  le  ré- 
sumé des  prières  sorties  de  tous  les  cœurs,  et  Tassis- 
'  tance  s'y  associe  en  répondant  Amen. 

Ce  rituel  n'est,  il  est  vrai,  décrit  nulle  part.  Les 
livres  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés  ne  sont 
ni  assez  anciens  ni  assez  explicites  pour  nous  rensei- 
gner là-dessus.  Mais  la  structure  de  leurs  formules 
ne  permet  pas  de  supposer  que  les  choses  se  soient 
passées  à  l'origine  d'une  autre  manière. 

Dans  le  rit  gallican,  en  effet,  les  oraisons  princi- 
pales sont  toujours  précédées  d'un  invitatoire,  dans 
lequel  l'officiant  s'adresse  aux  fidèles  et  les  exhorte  à 
la  prière.  Cet  invitatoire  a  quelquefois  les  proportions 
d'un  petit  discours.  Plusieurs  formules  rappellent  tout 
à  fait  le  style  des  allocutions  de  saint  Zenon  de  Vé- 
rone, composées  sans  doute  pour  un  usage  analogue. 
Vient  ensuite  une  vraie  formule  de  prière  où  le  même 
officiant  s'adresse  à  Dieu  au  nom  de  tous.  Voici  un 
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çécimen  de  cette  combinaison,  emprunté  à  Toffice 
des  vigiles  de  l'Epiphanie  (i). 

Miraealoniai  prioMrdla  qnae  dominos  noster  lesos  Christus  pio- 
ferrs  la  «toomptâs  otrnis  noviuis  digoaias  est ,  PhUres  kiris- 
iW,  dsbito  exaltalioiie  ▼eneremur;  quia  dom  se  Deam  inCra 
bsoMM  Tisoera  profersbat.  iam  de  stlatis  nostrae  absolulioDe 
treoubet  Homo  est  uUqne  iovlutus  ad  napUas  ;  et  qnod  io  aup- 
^aprotoUt Deom  probarit.  Colna praeooola nec iater  ipaa quidem 
▼irtôtom  possamos  nidUneota  depromere;  aed  dom  taotaram  re* 
nuB  stapssdmos  gloriam»  temeritatem  (i)  proferendae  laodia  in- 
Sfsdimor.  HamiU  ergo  oratioae  posoamos  ot  per  ipaom  ad  Titam 
aetarsam  oobls  triboator  iagressos,  ooios  oaUvitatia  lomine  orbk 
isIsstratBS  est  ooifersos.  Qood  ipse  praestare  digoetor  qoi  in  tri- 
aitats  perfecu  Tivit  et  régnât  in  saeoola  saeoolonim. 

ooiiLBono  ssQuinni. 

Omaipotoos  et  miserioors  Deos.  plebi  toae  sopplidter  ezoranU 
pia  beoigaitate  reaponde,  qoam  oeroia  in  boc  die  fideU  devoUone 
gaodeis ,  qoo  dominas  ac  Deos  noster  Tera  bomilitate  aosoepta 
aie  sanrilem  fsrmam  miserioorditer  ostendit  in  saecolo  ot  divinam 
poleotiam  soam  mirabiliter  monstraret  in  caelo.  Qoi  enim  pro 
■ebis  poer  panrolos  foit,  ipse  ad  se  magoa  offioio  steliae  praeeon- 
lis  addoiit  Obëecramoa  itaqoe,  Domine,  olementiam  toam»  ot' 
iieot  iOia  dsdisU  Cbristom  toom  rerom  Deom  in  vers  carne 
sogaoeoere,  sic  omnes  fidèles  toos  qoos  malerno  aino  aancta 
geitat  Eodesia  in  praesenU  tempore  protèges  isTiotae  virtotia 
soiiio  (9  et  la  Ibtoro  fMias  regoi  eaelestis  adipisoi  monera  (4) 
■empiUMua.  Per  ipaom  dominom  aostrom  lesom  Cbristom  fiUom 
taam,  qoi  lecom  beatos  vivit,  eto. 

La  liturgie  romaine  a  conservé  peu  de  formules  de 
ce  genre;  il  en  reste  assez  cependant  pour  représen- 
ter Tancien  usage.  J'emprunte  l'exemple  suivant  aux 
Vnères  solennelles  du  vendredi-saint  ^). 


W  Mtoiju  gotfUown,  IforatorI,  LU.  Romana  «elof ,  t  II.  p.  sas. 

^L*««Moa  porte  temerttalli. 

AAturtUaniéd. 

Wjjjm^fwipainioéd. 

W  M«is.  |4iaiiM.  If  «ratorl.  Lil.  Aorn.,  1. 1,  p.  560. 
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Oremos»  diiectiasimi  nobis.  in  primis  pro  Eodesia  aancU 
Dei  ;  ot  eam  Deos  et  Dominus  noster  paciflcare ,  adonare  et  cos- 
todiro  dignetor  per  oniveraum  orbem  terranim ,  sobiciens  ei  prin- 
oipatos  et  potesUtes  •  detqoe  nobis  tranqoîUam  et  qoietam  vitam 
degentiboa  gloriflcare  Deom  Patrem  omnipoleatem.  Ofomosl 

Àdnuntiat  dioeonus  :  Flsctamoa  geuoa  1 

lUrum  âieil  :  Levate  I 

Omnipotens ,  aempiteme  Deoa ,  qoi  gloriam  toam  omniboa  (t) 
in  Cbristo  gentibos  reveUsti ,  oostodi  opéra  misericordiae  toae, 
ot  Bocleaia  toa  toto  orbe  dUToaa  atabill  flde  în  co'nfeaiiooe  toi  no- 
minis  perssferet  Per  [eomdem  Cbristom,  etc.]. 

Le  plus  souvent  Tinvitatoire  romain  se  réduit  à  la 
simple  formule  Orêmusf  II  en  devait  être  ainsi  dans 
le  rit  gallican,  car  beaucoup  d'oraisons  y  sont  dé- 
pourvues d'iuvitatoires  développés  et  il  est  difficile 
qu'elles  n*aient  pas  été  précédées  d'un  avertissement 
quelconque. 

Les  formules  romaines  FUctamui  genua^  Uvat$  (cor- 
pora  v&iira)  sont,  dans  les  livres  et  dans  l'usage,  la 
seule  trace  de  ce  qui  fut  jadis  l'essence  même  de  cette 
forme  de  prière,  l'oraison  faite  en  silence  et  dans  une 
attitude  déterminée. 

La  prière  eucharistique  est  la  plus  solennelle.  Elle 
est  pronoucée  par.roiBciant  seul ,  au  nom  de  tous  : 
l'assistance  se  borne  à  Técouter,  à  s'y  associer  men- 
talement et  à  répoudre  Amen  à  la  fin.  Son  thème  gé- 
néral est  l'action  de  gr&ces.  Dans  le  rit  romain ,  on 
peut  même  dire  dans  tous  les  rits,  elle  s'ouvre  tou- 
jours de  la  même  manière  :  «  Il  est  vraiment  juste, 
équitable  et  salutaire  de  vous  rendre  gr&ces,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu.  Seigneur  saint.  Père  tout- 
puissant,  Dieu  étemel!  » 

Non  seulement  elle  débute  partout  dans  les  mêmes 

(1)  tn  ûmntkuê  in  Chr.,  OéL  U  sscramentaifs  grégorien  a*a  paa  le 
prender  iii« 
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tennes,  mais  partout  aussi  elle  est  précédée  d'un 
invitatoire  en  forme  de  dialogue,  entre  l'officiant  et  les 
fidèles: 

«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  —  Et  avec  votre  es- 
prit! —  En  haut  les  cœurs  !  —  Nous  les  tenons  éle- 
vés vers  le  Seigneur.  —  Rendons  grâces  au  Seigneur 
notre  Dieu  f  —  Cela  est  juste  et  mérité.  » 

Oette  prière  forme  une  des  parties  essentielles  dé 
la  messe ,  mais  on  la  rencontre  aussi  dans  beaucoup 
d*antres  actes  liturgiques,  dans  l'ordination,  la  consé- 
cration des  vierges,  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux ,  etc.  En  grec ,  la  prière  eucharistique  usitée  à 
la  messe  porte  le  nom  spécial  d'anaphora.  La  lan- 
gue liturgique  latine  n'a  pas  de  terme  analogue.  L'o- 
naphcra  romaine  porté  deux  noms  correspondant 
chacun  à  l'une  de  ses  parties.  On  appelle  Préface  (pnM- 
faOo)  la  partie  de  la  formule  qui  précède  le  chant  du 
Saneêui^  Canon  {Canon  actionis  ou  AeHo)  celle  qui  le 
suit.  Dans  les  livres  gallicans  la  préface  est  appelée  de 
divers  nomS|  ContestaHo^  Illatio,  ImmolaHo  (1). 

Ces  trois  modes  de  prière  donnèrent  lieu ,  d'assez 
bonne  heure ,  à  la  rédaction  de  formules ,  que  Ton 
finit  par  grouper  dans  des  livres  spéciaux ,  appelés 
^whotoget  en  grec,  et,  en  latin,  livret  des  sacre* 
mffOt  (S).  Cependant  ces  livres ,  à  l'usage  spécial  du 
prêtre  ou  de  l'évéque  officiant ,  ne  comprenaient  pas 
la  partie  du  diacre.  Celui-ci  devait  savoir  sa  litanie 

(1)  On  ditttagat  alténiMit,  dans  Vêtiëphorê,  eertainêt  parties  ss- 

*«^Mss  qil  ss  rstrooTsnt  dans  toatts  las  litnrglas.  Outra  U  pré' 

«••ttla  Sanchif ,  oa  trowa  toqjmirs  la  RécU  d€  U  dernière  Cène, 

l«srAiiafiiiièss  at  ri^plclèast  dont  ti  a  été  qvaaUon  pins  haut.  p.  60. 

mOoidIasda  CarUiaga  da  m(ean.  iS)  at  da  407  {Cod.  eau.  êccl. 

^(^«-  IM);  Qanadhia,  01,7»,  80;  Lib^r  p<mti(U1iê  (Oélasa),  1 1, 

!;?>  Mfolra  da  Tonrs,  II,  tt  0*a8t  probalilamant  na  Um  da 

j;*;;^  Vii  «st  désigné,  dans  nna  eharta  da  l'annéa  471 ,  par  la 

mi  ds  eamss  (L(^  pont,  1. 1,  p.  ozLTn  a). 
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par  cœur ,  ou  la  lire  sur  un  autre  texte  (1).  Certai- 
nes formules  étaient  écrites  à  part ,  sur  des  volumes 
ou  rouleaux  de  parchemin.  C'est  le  cas ,  en  Orient , 
pour  Vanaphora  de  la  messe.  En  Italie  on  trouve  aussi 
des  rouleaux  pour  les  cérémonies  de  la  bénédiction 
des  fonts  et  du  baptéipe ,  pour  le  praeconium  pas* 
ehale  (2) ,  etc.  Quelquefois  les  formules  sont  accom- 
pagnées d'indications  sur  l'ordre  des  cérémonies; 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  ordo.  Il  y  a  Yordo  du  bap- 
tême ,  de  l'ordination ,  de  la  pénitence ,  de  la  consé- 
cration des  églises I  du  chrême,  etc.  Ces  ordines  se 
trouvent  ou  isolés,  ou  réunis  à  d'autres  formules  dans 
le  corps  des  libri  sacramentahàm.  Il  y  a  même  des 
rédactions  qui  se  restreignent  aux  détails  du  rite,  des 
cérémonies ,  et  négligent  les  formules ,  que  l'officiant 
doit  trouver  dans  le  sacramentaire. 

Les  sacramentaires  ou  libri  sacramentorum  acqui- 
rent plus  d'importance  en  Occident  qu'en  Orient.  Cela 
tient  à  ce  que,  dans  les  rits  orientaux,  les  prières  de 
la  messe  sont,  sauf  quelques  exceptions,  toujours 
les  mêmes ,  tandis  qu'en  Occident  elles  varient  d'uxie 
messe  à  l'autre.  A  Rome  on  avait  encore  une  certaine 
fixité  :  la  formule  du  canon  était  à  peu  près  invaria- 
ble. Hais  dans  les  pays  de  rit  gallican ,  il  n'y  avait 
guère  de  fixe  que  la  commémoration  de  la  dernière 
Gène  avec  les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie. 

Plus  tard,  postérieurement  à  l'époque  que  nous 
étudions  ici,  l'usage  s'établit  d'insérer  dans  les  sa- 
•cramentaires  les  leçons  et  les  chants  de  la  messe. 
On  eut  ainsi  ce  qu'on  appela  des  missels  pUniers 


(1)  Un  racnaU  da  Utanias  diaconalas,  à  IHisaga  da  qnakina  églisa 
d*E^ta,  a  été  publié  par  Oiorgi  à  la  snita  da  son  onrraga  inUtnlé  : 
Fr^menhim  Svmnçêlii  a.  toK^nnU,  Roma,  1789,  at  raprodnit  par 
H.  Hammond,  Thê  Hiurgy  of  Antiaeh^  p*  3S, 

(2^  et  la  mémoira  da  M.  B.  LangloU  snr  Un  rotilaati  r&mtlaf, 
dans  las  Mélanyas'da  1*Beola  da  Rome,  t  VI,  p.  467. 
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I.  Ces  livres  sont  maintenant  les  seuls  en 
Si.  —  U$  teetures. 


Les  lectures  se  firent  d'abord  sur  les  livres  bibli- 
ques eux-mêmes,  soit  isolés,  soit  groupés  de  diver- 
ses  bçons.  Le  président  de  rassemblée  choisissait  les 
passages  à  lire  ;  il  arrêtait  le  lecteur  quand  il  le  ju- 
geait à  propos.  Plus  tard  il  y  eut,  pour  chaque  diman- 
che, pour  chaque  fête ,  un  texte  assigné»  de  longueur 
déterminée  d*avance.  Cela  n*empéchait  pas  de  se  ser- 
vir de  livres  au  complet.  On  se  contentait  dlndiquer, 
soit  en  marge  du  texte,  soit  dans  une  table  placée 
en  tête,  le  commencement  et  la  fin  des  leçons  affé- . 
rentes  aux  dimanches  et  aux  fêtes.  Cette  table  est 
désignée  en  grec  par  le  terme  de  synowaire^  en  la- 
tin par  celui  de  capillaire.  On  en  vint  bientôt  à. 
découper  dans  les  livres  de  la  Bible,  même  dans  les 
évangiles,  les  leçons  des  différents  jours  de  l'an- 
née. On  eut  ainsi,  au  lieu  d'évangiles ,  des  Amhi- 
géUairmt  au  lieu  de  bibles  entières,  des  lecHonnairei. 
Encore  finit-on  par  fondre  dans  le  même  recueil  les 
leçons  de  TAncien  Testament,  des  épitres,  de  l'évan- 
gile, et  même  des  extraits  de  certains  autres  livres  (1). 

Il  va  de  soi  que  les  plus  grandes  variétés  se  pro- 
duisirent ici,  d'un  pays  à  l'autre,  et,  dans  le  même 
pays,  selon  qu'il  s'agissait  de  grandes  églises,  capa- 
bles de  supporter  les  frais  d'une  riche  bibliothèque 
liturgiipie,  ou  de  pauvres  églises  de  camiwgne,  qui 
étaient  obligées. de  s'en  tenir  au  strict  nécessaire.  A 
part  le  lectionnaire  de  Luxeuil,  dont  il  sera  question 
plttsknni  je  ne  saurais  citer  de  livres  de  ce  genre  en 


f 


(1)  Po«r  iM  Mâili,  voir  rarlteto  ttellofury  dint  !•  IHelfonary  of 
eMtNM  «lUIfiilliM  à»  Smidu  Ot  OMaidlat,  80. 


roBMULn  BT  uvais  LmmsiQuts.  107 

Occident ,  pour  les  temps  antérieurs  &  Charlemagne. 
Ceux  de  l'Orient  ne  sont  pas  plus  anciens.  Mais  il 
n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  très  anciens  ma- 
nuscrits de  la  Bible,  grecs  ou  latins,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  n'aient  servi  à  la  lecture  publique  dans 
les  églises.  Ils  portent  encore  la  trace  de  cette  affec- 
tation. 

S  3.  —  Asf  pièces  de  chant. 

Le  chant  des  psaumes  fut ,  dès  l'origine,  comme  je 
l'ai  indiqué  plus  haut,  une  des  parties  essentielles 
du  service  divin.  On  l'alternait  avec  les  lectures  que 
l'on  faisait  soit  à  l'office  des  vigiles ,  soit  à  la  messe, 
avant  l'oblation. 

Anciennement  et  jusqu'au  déclin  du  quatrième  siè- 
cle, le  psaume  était  toujours  exécuté  en  solo,  et  sans 
doute  avec  des  modulations  assez  compliquées.  Ce- 
pendant l'assemblée  répétait  les  dernières  phrases  de 
chant.  C'est  ainsi  que  les  Constitutions  apostoliques 
nous  représentent  l'exécution  du  chant  liturgique  (1|. 
C'est  encore  ainsi  que  les  règles  du  chœur  prescrivent 
d'exécuter  les  pièces  de  chant  qui,  dans  l'usage  ro- 
main, correspondent  à  la  plus  ancienne  psalmodie, 
je  veux  dire  le  graduel  et  les  autres  pièces  interca- 
lées entre  l'épitre  et  l'évangile.  Ces  psaumes  sont  es- 
sentiellement des  ptalmi  responsorii  (répons),  et  ou  les  . 
appelle  ainsi,  parce  que  l'assistance  y  répond  en  effet, 
en  reprenant  les  finales. 

L'usage  romain  comporte  deux  genres  de  mélodies 
pour  cette  catégorie  jde  chants  sacrés  ;  l'une  d'elles 
est  désignée  par  un  terme  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
son  caractère  musical  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gra- 
duel, que  l'on  exécutait  à  l'ambon  ou  gradiUf  et  qui, 

(t)  OMmm,  p.  M. 
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pour  cette  raison ,  prenait  le  nom  de  psahnut  gra^ 
duatts;  Tautre  est  le  psahnus  traehu  ou  Trait.  Au 
temps  ob  remontent  nos  plus  anciens  documents  sur 
ces  détails,  le  ptalmui  tracku  était  exécuté,  comme 
le  graduel,  à  l'ambon,  et  non  pas  au  chœur.  Son 
nom  de  traehu  ne  peut  donc  dériver  que  de  son  ca- 
nctère  mélodique.  Le  trait  est  en  effet  d*une  musique 
moins  éclatante  et  plus  traînante  que  le  graduel.  ' 

L*usage  de  chanter  VAlMuia  est  très  ancien  dans 
l'Eglise  ;  mais  l'adaptation  de  ce  chant  au  service  li- 
targique  ne  s'est  produite  qu'assez  tard  et  avec  beau- 
coup de  diversité.  A  Rome,  on  le  joignit  au  dernier 
verset  du  psaume  graduel;  en  Orient  et  dans  les  pays 
de  rit  gallican,  il  se  chantait  plus  tard ,  après  l'évan- 
gile ou  i  la  procession  de  l'oblation. 

A  cété  du  psaume-répons  s'introduisit,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle ,  un  autre  genre  de  psalmodie , 
l'antiphone ,  psaume  chanté  à  deux  chœurs  qui  alter- 
nent. C'est  à  Antioche  (l),  au  temps  de  l'évéque 
Léonce  (344-35*7)  que  naquit  cet  usage.  Sous  la  direc- 
tion de  deux  ascètes,  Flàvien  et  Diodore,  qui  devin- 
rent plus  tard  évéques,  Tun  d'Antioche  même,  l'au- 
tre de  Tarse ,  de  pieux  laïques  s'assemblaient  la  nuit 
dans  les  sanctuaires  des  martyrs  et  passaient  le  temps 
à  chanter  des  psaumes  à  deux  chœurs.  L'évéque 
Léonce,  favorable  au  parti  arianisant,  voyait  avec  in- 
quiétude ces  réunions  qui  se  tenaient  en  dehors  de 
hii.  n  décida  les  amis  de  Flavien  et  de  Diodore  à  ce- 
Ubrer  leurs  pieuses  veillées  dans  les  églises  de  la 
^e.  Cette  circonstance  contribua  beaucoup  à  fiûre 
connaître  le  nouveau  système  de  psalmodie.  H  se  ré- 
Pindit  très  r^iidement.  Au  temps  de  saint  Basile  (8) , 

mTUoéorit,  jritl.  MOI.,  n,  ti. 
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il  était  déjà  introduit  à  Césarée  de  Cappadoce.  Sous 
Tbéodose,  la  pèlerine  Silvia  nous  montre  à  Jérusalem 
des  réunions  nocturnes  tout  à  fait  semblables  a  celles 
d'Antiocbe  et  de  Césarée  :  l'antiphone  y  a  sa  place  i 
côté  de  l'ancienne  psalmodie  par  répons  :  ptalmi  ru* 
pondunlur  (sic),  similitm-  et  antiphonae.  Saint  Ambroise 
adopta  cet  usage  en  387  (1).  Il  parait  avoir  mis  plus 
de  temps  à  s'introduire  dans  l'église  romaine  :  un 
texte,  il  est  vrai  assez  obscur,  du  Liber  pontifiealis  (2) 
rapporterait  cette  introduction  au  temps  du  pape  Ce- 
lestin  (422-432). 

Telle  qu'elle  fut  adoptée  et  pratiquée  a  Rome,  l'an- 
tiphone comportait  le  chant  alternatif  de  tout  un 
psaume;  tous  les  versets  étaient  chantés  sur  le  même 
air,  mais  l'air  variait  d'un  psaume  à  l'autre.  Avant 
d'entamer  le  psaume,  on  exécutait  d*abord  quelques 
phrases  musicales  sur  des  paroles  empruntées  géné- 
ralement au  psaume  lui-même.  C*est  ce  que  nous  ap- 
pelons l'antienne.  Elle  était  sans  doute  exécutée  eu 
solo  par  un  chantre ,  pour  donner  le  ton  à  la  psal- 
modie. Une  fois  le  psaume  terminé,  on  la  répétait. 

Il  est  clair  que  le  mot  antienne  n*est  qu'une  trans- 
formation du  terme  antiphona.  Je  lui  conserverai  son 
acception  actuelle;  mais  je  prendrai  antiphone  dans  le 
sens  primitif,  celui  de  psaume  exécuté  à  deux  chœurs, 
y  compris  la  modulation  initiale  et  finale. 

On  verra  bientôt  que  les  antiphones  furent  adoptées 
à  Rome ,  non  seulement  pour  l'office  en  dehors  de  la 
messe,  mais  pour  la  messe  elle-même,  qui  en  com- 
porte deux,  l'antiphone  ad  introiêum  et  l'antiphone 
ad  communianem. 

Quelle  que  fût  la  forme  de  la  psalmodie, -il  était, 
au  quatrième  siècle,  d'usage  général  que  le  psaume 

(1)  8.  AttgasUa,  Cofif.,  IV,  7. 
'  (2)  T.  I,  p.  130,  m. 
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96  terminAt  par  la  doxologie  :  Gloria  Pairi  $t  filio  «l 
SpMhU  êonctOf  sicut  erai  in  prindpio  «1  nunc  et  iemper 
H  in  êoêcula  $aêùulorum.  Amên  (1). 

De  même  que  les  formules  de  prière,  les  pièces  de 
chant  furent  de  bonne  heure  arrêtées  et  réparties  sui- 
Tant  les  jours  et  les  fêtes.  De  là  des  livres  spéciaux. 
A  Rome,  outre  les  livres  qui  servaient  aux  offices  de 
jour  ou  de  nuit,  il  y  avait,  pour  Tusage  liturgique 
proprement  dit,  pour  la  messe,  deux  livres  distincts  : 
le  Canêaknium  (2)  et  VAnUphanarium.  Le  premier  ser- 
vait au  diacre  (plus  tard  au  chantre)  qui  exécutait  à  l'am- 
bon  le  graduel  et  les  chants  assimilés;  l'autre  était 
un  livre  de  chœur  :  il  demeurait  au  lieu  où  se  te- 
nait la  êehola  eantorum;  on  y  trouvait,  pour  chaque 
jour  de  raiinée,  outre  les  deux  antiphones  déjà  men- 
tionnées, les  autres  chants  de  la  messe,  Toffertoire, 
le  Gloria  in  exeeliiê,  etc.  Pour  les  antiphones,  il  n'y 
avait  qu'à  marquer  les  antiennes.  L'antienne  donnait 
le  ton  du  psaume;  les  choristes  ou  bien  avaient  un 
psautier  entre  les  mains ,  ou  bien  savaient  le  psaume, 
par  cœur,  de  sorte  qu'il  était  inutile  de  l'écrire  dans 
l'antiphonaire. 

Actuellement  la  psalmodie  antiphonique  s'exécute 
tantôt  avec  un  mouvement  rapide,  tantôt  avec  un 
mouvement  plus  lent  et  une  modulation  plus  compli- 
quée.  Ce  dernier  système  est  presque  exclusivement 
réservé  à  l'antiphone  de  l'introït;  l'autre  est  d'un 
usage  général  dans  la  psalmodie  de  l'office.  Il  est  à 
croire  qu'à  l'origine  le  mouvement  lent  était  plus  or- 
dinairement suivi.  On  a  réduit  progressivement  toutes 
les  parties  du  service  divin,  prières,  lectures,  chants. 

(1)  Casl  U  Ibranito  ronala*.  Lm  pettlat  yartoiitM  dit  antres  VMgw 
MTMt  ■Mrqoéft  tUltttrt. 
n  Ordo  Rom.,  I,  10;  Amal«ir«,  Ot  o/yidif,  V  prologva;  Ot  wû* 


•| 


rOBMULBS  IT  LIVRES  LirURSIQUn.  \\\ 

Hais  c'est  le  chant  qui  a  subi  le  plus  de  suppressions.  On 
le  voit  bien  par  les  antiphones  de  la  messe;  dans  l'une 
d'elles,  l'introït,  le  psaume  s'est  réduit  à  un  seul  ver- 
set suivi  de  la  doxologie;  il  a  disparu  tout  à  fait  de 
l'antiphone  ad  eommunionem. 

Outre  les  psaumes  exécutés  entre  les  lectures  et  les 
antiphones  de  la  messe  romaine ,  le  service  eucharis- 
tique comporte  d'autres  chants,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  Tous,  sauf  celui  du  Sanetus,  sont  rela- 
tivement peu  anciens.  Encore,  pour  le  Sancius^  faul-il 
distinguer  entre  les  paroles  et  l'exécution  musicale. 
L'usage  de  réciter  k  ce  moment,  en  commun  et  à 
haute  voix,  l'hymne  des  Séraphins  remonte  à  la 
même  antiquité  que  le  thème  général  de  la  préface 
et  du  canon.  Quant  à  l'application  d'une  mélodie  sur 
ces  paroles,  elle  est  peut-être  postérieure. 

Sous  le  nom  de  chants  liturgiques,  je  n'entends 
point  comprendre  les  récitatifs  en  usage  pour  les  lec- 
tures ou  pour  les  prières  prononcées  à  haute  voix. 
Ces  récitatifs  peuvent  être  très  anciens.  Ils  ont  d»\ 
s'introduire  aussitôt  que,  les  assemblées  chnUiennes 
étant  devenues  très  nombreuses,  il  devint  difOcile  & 
Tofflciant  ou  au  lecteur  de  s'y  faire  entendre.  Les 
flexions  de  la  voix  servirent  à  scander  le  texte  et  A 
donner  ainsi  plus  de  relief  à  Tintonation.  Mais  les 
légères  modulations  qui  sortirent  de  là  se  rappro- 
chent plutôt  de  la  lecture  accentuée  que  du  chant 
proprement  dit. 

C'est  à  la  même  cause,  à  la  difficulté  de  soutenir, 
dans  une  vaste  enceinte,  une  intonation  élevée, 
que  doit  se  rattacher  l'usage  de  prononcer  à  voix 
basse  certaines  formules  qui  ont  été  évidemment 
composées  pour  être  entendues  de  tout  le  monde. 
La  messe  romaine  en  a  deux,  l'oraison  appelée 
secrète,  avant  la  préface,   et  le  canon  depuis  le 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


1» 


fflUftlfia  M  QIII.TB  OHIATIIII. 


SanOui.  Dans  les  usages  orientaux,  beaucoup  d'au- 
tres formules  de  prière  sont  prononcées  à  voix  basse 
par  rofflciant.  Mais  dans  tous  les  pays  ces  formules 
se  terminent  par  ce  que  les  Orecs  appellent  une  ek- 
pbonèse  {i»fi^m^)t  c'est-à-dire  par  une  finale  pronon- 
cée tout  haut,  de  sorte  que  l'assistance  peut  répondre 


CHAPITRE  V. 

LES  LIVRES   DE   UTUROIB   LATINE. 

Les  anciens  livres  de  liturgie  latine  sont  beaucoup 
plus  rares  que  l'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Il  n'y 
a  rien  à  demander  en  ce  genre  aux  provinces  du  Da- 
nube et  de  rillyricum  latin,  où  florissaient  les  églises 
de  Dorostorum,  de  Sardique,  de  Salone,  de  Sirmium, 
de  Siscia,  de  Savaria,  d'Augusta.  La  barbarie  germa- 
nique, slave,  finnoise,  a  tout  détruit  en  ces  pays;  ils 
ont  sans  doute  leur  histoire  liturgique,  mais  elle 
commence  très  tard,  au  neuvième  siècle,  au  temps 
où  les  missionnaires  de  Rome  et  de  Constantinople  *se 
disputent  l'honneur  d'évangéliser  les  populations  con- 
quérantes, désormais  assises  dans  ces  régions.  L'Afri- 
que non  plus  n'a  rien  à  nous  donner,  si  ce  n'est  la 
mention  d'un  libelliu  sacrctmeniorum  (1) ,  composé  en 
Mauritanie,  mais  perdu  sans  retour,  et  quelques  rè- 
glements épars  dans  ses  conciles.  Il  existe,  dit-on, 
d'anciens  manuscrits  de  la  liturgie  espagnole;  mais 
jusqu'à  présent ,  elle  n'est  connue  que  par  le  missel 

(1)  Ocnnaditti,  De  ieripUt  70  :  ■  Voconiui,  CMteUanl,  Mtoritaniat 
oppidi,  opiteopnt,  tcripiit  «dvertiit  EedetiM  inlmicot,  Iada«M  «t 
Arîaaot  ot  allot  haereUcot.  Compotuit  oUam  BaeramMitonim  «gre- 
gium  Ubellum.  »~  Aux  •nviront  d«  Tan  400,  U  léfiiUtion  •cdétiM- 
tiqo«  suppose  que  las  éréques  avaient  eu  jusque-là  beaueoup  de  lati- 
tude pour  la  rédaction  et  Tusage  dee  formulée.  Coaeilee  de  Cartliace 
de  m  (e.  23)  et  de  407  (Cod.  103). 
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monrtba  qai  fut  reconstitué  par  les  soins  du  cardinal 
Ximènès.  Sauf  une  seule  exception,  que  je  vais  pro- 
poser, la  liturgie  de  la  Haute-Italie  ne  nous  offlre  au- 
con  teste  antérieur  au  dixième  siècle.  Des  manuscrits 
de  la  liturgie  romaine ,  un  seul  —  et  ce  n*est  pas  un 
Une  officiel  —  a  une  origine  absolument  indigène  et 
dégagée  de  toute  influence  transalpine  ;  tous  les  au- 
tres, et  Dieu  sait  quelle  immense  multitude  ils  forment, 
remontent  à  des  originaux  plus  ou  moins  retouchés 
dans  la  France  carolingienne ,  depuis  le  huitième  siè- 
cle. Des  Iles-Britanniques  il  ne  nous  reste  que  des 
manuscrits  mixtes,  du  huitième  siècle  au  plus  tôt,  où 
les  rites  locaux  sont  bizarrement  combinés  avec  ceux 
de  Téglise  romaine.  La  Oaule  est  à  peine  moins  p«i- 
vre.  n  s*7  est  pourtant  conservé  quelques  manuscrits 
des  temps  mérovingiens. 

Je  vais  décrire,  dans  ce  chapitre,  ce  qui  nous  reste 
de  vieux  livres  liturgiques,  antérieurs  à  la  combinai- 
son des  usages  romain  et  gallican. 

J  I.  —  Uvrei  romaint. 
t*  Le  Mcramentaire  grégorien. 

Dans  une  lettre  du  pape  Hadrien  (1)  à  Charlemagne, 
écrite  entre  784  et  791 ,  il  est  dit  que  le  roi  avait, 
quelque  temps  auparavant,  demandé  qu'on  lui  envoyât 
de  Rome  le  sacramentaire  arrangé  par  saint  Grégoire, 
et  que  le  pape  le  lui  avait  expédié  par  Jean,  moine  et 
àbhé  de  la  ville  de  Ravenne. 


(1)  «  De  eacrifluentario  vero  a  teneto  ditpotito  praedeeettore  nottro 
-«Cerio  pape  :  iBBlstnm  yobie  emittereniiM.  lam  priden 
iinmtMTifft  a  noble  enm  pro  ^obie  petenU,  eeeondam 
»  lîoetrne  eedeeiae  tradidonem,  per  lohannem  monaehnm  atqne 
elTilalte  RarennanlinB  veetrae  regaU  enOeâmw  exeeUeu- 
Hm.  •  09é.  OnreL,  édit.  Jalè,  p.  174. 
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Aussitôt  arrivé  en  France,  le  sacramentaire  grégo- 
nen  fut  copié  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires 
Toutes  les  égUses,  apparemment,  furent  obligées 
de  le  prendre  pour  base  de  l'ordre  Uturgîque.  Bon 
nombre  des  copies  exécutées  sous  Chariemagne  et 
ses  premiers  successeurs  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  M.  L.  Delisle  en  a  dressé  récemment  un 
catalogue  (1),  qui  sera  sans  doute  complété  par  de 
nouveUes  recherches,  mais  qui  suffit  déjà  à  donner 
une  idée  de  la  rapide  propagation  du  texte  grégorien. 
Cependant  le  sacramentaire  envoyé  par  le  pape  Ha- 
drien était  loin  de  contenir  tous  les  détails,  toutes  les 
formules  nécessaires.  En  le  transcrivant,  on  le  com- 
pléta.  Dans  certains  manuscrits,  son  texte  fut  com- 
biné d'un  bout  à  l'autre  avec  celui  du  sacramentaire 
romain  dont  on  se  servait  antérieurement.  Dans  d'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  on  se  contenta  de 
jomdre  en  appendice  au  texte  grégorien  les  supplé- 
menls  qui  furent  jugés  utiles.  Je  doute  qu'il  existe  un 
exemplaire  du  texte  grégorien  pur  de  tout  mélange 
et  dépourvu  de  tout  complément. 

Mais  ceci  importe  peu,  car  dans  les  exemplaires  fort 
nombreux  où  le  texte  grégorien  est  suivi  de  supplé- 
ments,  il  se  trouve  séparé  de  ceux-ci  d'une  manière 
fort  nette,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  l'isoler 
L'auteur  de  l'édition  supplémentée  a  pris  soin  de 
nous  renseigner  sur  le  contenu  du  sacramentaire  pro- 
prement  dit  et  sur  la  nature  des  additions  qu'il  a  cru 
devoir  y  faire  :  il  a  fait  précéder  celles-ci  d'une  sorte 
de  préface  explicative  et  d'une  table  des  pièces  ajou- 
Wes.  Rien  n'est  donc  plus  fisunle  que  de  distinguer 
dans  les  manuscriu  grégoriens,  ce  qui  représenta 

(l)  Mdmo<rM  de  l'AcadénKe  dee  ineor^ione,  t  XXXU,  f  paitie. 

eane  dieUnctIon;  maie  lee  esemplairee  du  eaefmmentalrTïiiS^ 
eonIdebeaneoupleepInenombMz.  VH^^ 
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rezemplaire  envoyé  par  Hadrien  à  Cbarlemagne  (1). 

Le  sacramentaire  grégorien  comprenait  :  1*  l'ordi- 
naire de  la  messe;  S*  les  oraisons,  préfaces  et  autres 
parties  variables  de  la  messe,  récitées  ou  chantées 
par  l'évéque  officiant,  pour  tous  les  jours  de  fête  ou 
de  station;  cette  série  embrasse  tout  le  cours  de  l'an- 
née ecclésiastique  :  elle  commence  à  la  veille  de 
Noël  ;  3*  les  prières  de  l'ordination  des  diacres,  prê- 
tres et  évéques. 

La  deuxième  partie,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante ,  est  le  corps  du  sacramentaire.  Comme  je  l'ai 
dit,  elle  ne  contient  que  les  messes  des  jours  de 
grande  fête  ou  de  station  solennelle.  Il  n'y  en  a  point 
pour  les  dimanches  ordinaires,  entre  l'Epiphanie  et 
le  Carême,  et  depuis  l'octave  de  PAques  jusqu'à 
TAvent.  L'Avent  avec  le  temps  de  Noël,  le  Carême 
avec  la  semaine  pascale,  l'Ascension,  la  Pentecôte, 
les  Quatre-Temps,  voilA  tout  ce  qui  représente  le  pr(h 
frhm  de  iêmpare  des  missels  postérieurs.  Les  fêtes 
des  saints,  qui  ont  des  dates  fixes,  sont  distribuées, 
tant  bien  que  mal,  au  milieu  des  fêtes  mobiles,  de 
fiçon  cependant  à  ce  que  le  Carême  avec  la  semaine 
de  PAques  forme  une  suite  non  interrompue. 

Le  lieu  de  la  station  est  toujours  indiqué  expressé- 
ment, à  moins  que  le  nom  du  saint  ne  désigne  par 
lui-même  l'église  où  a  lieu  la  fête.  Ainsi  on  n'a  pas 
jugé  nécessaire  de  dire  où  est  la  station  le  jour  de 
saint  Marcel,  de  sainte  Agnès,  de  saint  Silvestre, 
etc.  Hais  pour  les  jours  du  Carême,  pour  la  fête  des 
•ainls  Innocents ,  pour  celle  de  saint  Félix  de  Noie , 
l'église  est  indiquée.  Il  y  a  même  quelquefois  deux 
in^caiions,  quand  la  station  est  précédée  d*une  pro- 
cession générale  :  alors  on  marque  l'église  d'où  part 


(t)  Jo  ■•  MTt,  pow  !•  McrAinMitairt  fréforioa,  d«  réditlon  d« 
»  tÀtur§U  Aoiiwna  otfiif,  t  II. 


LIS  Liyass  01  litdrsii  latins. 


117 


la  procession  et  celle  où  se  célèbre  la  messe.  De 
même  quand  il  y  a  plusieurs  stations  le  même  jour 
ou  plusieurs  arrêts  dans  une  procession,  par  exemple 
à  la  fête  de  Noël,  au  jour  de  la  litanie  nugeure,  aux 
vêpres  de  la  semaine  de  PAques. 

En  somme,  nous  avons  ici  un  livre  disposé  non  pas 
pour  l'usage  romain  en  général,  tel  qu'il  peut  être 
appliqué  en  un  pays  quelconque,  mais  pour  l'usage 
romain  tel  qu'on  l'observe  à  Rome.  De  plus,  c'est  un 
sacramentaire  essentiellement  stational,  qui  no  peut 
servir  que  les  jours  de  fête  ou  d'aS^semblées  solennel- 
les. 11  néglige  non  seulement  les  dimanches  et  les 
jours  ordinaires,  mais  encore  les  solennités  privées, 
comme  le  mariage  et  les  funérailles ,  ou  encore  les 
nécessités  particulières  auxquelles  correspondent, 
dans  les  livres  complets,  les  messes  en  temps  de 
guerre ,  contre  la  peste ,  la  tempête  et  autres  fléaux , 
pour  les  malades,  les  pécheurs,  les  voyageurs,  et 
ainsi  de  suite.  On  n'y  trouve  même  pas  les  formules 
relatives  A  la  velatio  virginum  et  A  la  réconciliation 
des  pénitents. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  prendre  le  sacramen- 
taire grégorien  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  ne  peut  donner.  C'ost  le  livre  du  pape  ;  il 
contient  les  prières  que  le  pape  doit  prononcer  dans 
les  cérémonies  qu'il  préside  ordinairement. 

Une  autre  erreur  dont  il  faut  se  garder ,  c'est  de 
considérer  ce  livre  comme  l'œuvre  de  saint  Grégoire 
lui-même.  Assurément,  il  contient  nombre  de  prières 
qui  étaient  en  usage  au  temps  de  saint  Grégoire  et 
même  longtemps  avant  lui.  Hais  l'auteur  des  supplé- 
pléments  ajoutés  en  France  avait  remarqué  déjA  que 
saint  Grégoire  ne  pouvait  avoir  indiqué  sa  propre  fête; 
il  signale  aussi  comme  des  additions  postérieures  les 
messes  de  la  Nativité  et  de  l'Assomption  dé  la  sainte 
Vierge  et  celles  de  certains  jours  de  Carêmo.  Il  avait 
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même  distingué  par  des  obdles  (1)  ce  qui  lui  semblait 
ivoir  été  interpolé.  En  effet,  outre  la  messe  de  saint 
Grégoire  lui-même,  il  Haut  retrancher  celles  des  quatre 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  non  seulement  la  Nativité 
etTAssomption,  mais  encore  la  Purification  et  TAn- 
nonciation,  et  la  fête  de  TExaltation  de  la  Croix,  ces 
fêtes  n'ayant  été  introduites  à  Rome  que  dans  le  cou-  y 
wA  du  septième  siècle.  Quant  au  Carême ,  les  sta- 
tions des  jeudis  ne  sont  pas  antérieures  au  pape  Oré- 
goire  II  (715-731);  les  stations  du  mercredi  des 
Cendres  et  des  jours  suivants ,  jusqu'au  premier  di- 
manche de  Carême,  sont  plus  anciennes,  mais  pour- 
tant postérieures  à  saint  Grégoire.  C'est  encore  une 
retouche  que  la  station  du  1*'  janvier,  indiquée  ad 
S.  Mariam  ad  Martyres^  puisque  cette  église,  c'est-à- 
dire  le  Panthéon ,  ne  fut  consacrée  au  culte  que  sous 
le  pape  Boniface  IV  (608-615).  Sa  dédicace  est  mar- 
quée au  13  mai  :  encore  une  fête  postérieure  à  saint 
Grégoire  ;  il  en  est  de  même  de  la  dédicace  de  Saint- 
Nicomède,  au  l*' juin,  cette  église  ayant  été  consacrée 
sous  Boniface  V  (619-6S5).  Les  églises  de  Saint-Ha- 
drien, Saint-André  près  du  Latran,  Sainte-Lucie, 
Saint-Georges,  Saint-Théodore,  Saint -Apollinaire, 
mentionnées  comme  lieux  de  station,  sont  les  trois  pre- 
mières du  temps  d'Honorius  (625-638),  les  autres  pro- 
bablement postérieures.  Enfin ,  la  fête  du  pape  saint 
Léon,  marquée  au  S8  juin,  est  l'anniversaire  non  de 
sa  mort,  mais  de  la  translation  de  ses  restes  sous 
Sergius  (687-701)  (2). 
Ces  changements  sont  les  seuls  que  nous  puissions 

tiSlinT.''^ PMi^VM  Je Mehe, •ignalA  cm  obélM  «Uat  1m  maaoMrite 

0)  B  hit  noter  enael  q«e,  aa  t9  Jttfflet,  on  tronTO,  eone  la  rabriqne 
«S*  FMolf  SimpIMU  r^uêHni  el  B^^HeU^  une  meese  en  llionnenr 
at  itlil  Pélli  lealemeot.  GeU  eoppote  qne  le  treniUtion  dee  trois 
■irtjn  était  difàfeite.  EUe  eat  Uen  eom  Léon  U  (68i-S8S). 


J 


ut  UTiiis  01  urnKAti  uTim. 


1» 


,1 


vérifier,  avec  les  renseignements  dont  nous  dispo- 
sons. Mais  il  a  pu  y  en  avoir  bien  d'autres  dont  la 
constatation  nous  échappe.  On  fera  donc  bien  de 
prendre  le  sacramentaire  grégorien  comme  correspon- 
dant à  Tétat  de  la  liturgie  romaine  au  temps  du  pape 
Hadrien.  Il  serait  plus  naturel,  pour  éviter  toute  équi- 
voque, de  rappeler  sacramentaire  d*Hadrien  et  c^est  ce 
que  je  ferai  désormais. 

s*  Le  sacrameataire  gélatien. 

Je  disais  tout  à  Theure  que  le  Sacramentaire  d*Ha^ 
drien  avait  été,  aussitôt  son  arrivée  en  France  »  com- 
biné avec  un  texte  analogue,  plus  anciennement 
connu  et  beaucoup  p]us  complet.  Ce  tekte  est  ce  que 
Ton  appelle  le  sacramentaire  gélasien.  En  dehors  de 
ses  combinaisons  avec  le  sacramentaire  grégorien ,  il 
est  connu  par  quelques  manuscrits  du  huitième  siè- 
cle ,  dont  le  plus  ancien  est  le  n*  316  du  fonds  de  la 
Reine,  au  Vatican.  Ce  manuscrit  a  été  publié  par 
Tommasi  (1),  dont  Tédition  est  répétée  dans  le  1. 1  de 
la  Lihirgia  Romana  v€t%is  de  Muratori.  Viennent  en- 
suite deux  manuscrits ,  I*un  de  Reichenau ,  l'autre  de 
Saint-Oall,  très  imparfaitement  connus  par  une  pu- 
blication de  dom  Martin  Oerbert  (2).  Aucun  de  ces 
exemplaires  ne  porte  le  nom  de  Oélase.  Cependant 
Tommasi,  qui  rappliqua  au  texte  publié  par  lui,  ne 
faisait,  on  va  le  voir,  que  reprendre  une  désigna^ 
tion  en  usage  au  neuvième  siècle  (3). 

(1)  Codieeê  SëerÊLmtntorumf  Rome,  1680. 

(S)  Ce  eont  lee  manoterita  ao  (Rdchenaa)  de  Zurich,  et  34S  de 
8aint-QaU.  Cf.  Deliale,  I.  e.,  p.  81,  84.  Oerbert  n*e  publié-anena  de 
eee  deux  sacramentairea,  mais  aeulement  un  laeramentaire  mixt% 
eompilé  an  diidéme  aiéde,  êx  tripliei  ritu  ^etetiano,  grêgoriâno  el 
am6rof  iano.  Ce  aaeramentaire  proyenait  de  Saint-Oall  ;  maie  il  ee 
tronyait  à  Zurich  an  tempe  de  OertMrt.  G'eal  le  mantaeeril  348  de 
Baini-OaU  qni  erait  fourni  an  eompilatenr  le  teste  gélaaien. 

(D  Ayant  Tommaai,  Morin  et  Bona  eTaiem  déjà  «naliié  de  I 
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Dins  rinTentaire  des  libres  liturgiques  de  l'abbaye 
de  Saini-Riquier  (1) ,  on  trouve  des  «  missels  »  grégo- 
riens, des  gélasiens  et  un  missel  mixte ,  mi$9alit  gre- 
gcHamu  H  gêUukmut  moiemit  t$mpwribu$  ab  Àlbino 
9riinahu.  Walafrid  Strabon  (2)  rapporte  que  Oélase 
pisse  pour  avoir  mis  en  ordre  les  prières  composées 
pir  lui  et  par  les  autres;  il  ajoute  que  les  églises  des 
Gtnles  se  servirent  de  ses  oraisons  et  que  plusieurs 
les  emploient  encore;  mais  que  saint  Orégoire,  frappé 
de  l'imperfection  du  livre  de  Oélase,  le  retoucha  et  en 
fit  le  liber  êoorammtorum  grégorien.  Ces  deux  témoi- 
gnages  sont  de  la  première  moitié  du  neuvième  siècle. 
Cinquante  ans  plus  tard,  Jean  Diacre,  dans  sa  vie  de 
saint  Orégoire  (3) ,  s'exprime  à  peu  prés  comme  Wa- 
lafrid Strà>on.  On  croyait  donc ,  au  neuvième  siècle, 
qa'il  avait  existé  un  sacramentaire  de  Oélase  et  que 
le  sacramentaire  grégorien  n'en  était  qu'un  remanie- 
ment. Par  sacramentaire  grégorien,  on  entendait  évi- 
deniment  le  sacramentaire  d'Hadrien,  tel  que  je  viens 
de  le  décrire,  et  qui  porte  en  tète  le  nom  de  saint 
Orégoire.  Mais  qu'entendait-on  par  sacramentaire  gé- 
lasienT 

Evidemment  le  même  texte  que  celui  du  cardinal 
Tommasi.  C'est  en  effet  sous  le  nom  de  sacramentaire 
géladen  qu'il  est  coté  dans  une  compilation  du  dixième 
siècle,  publiée  par  dom  Oerbert.  L'auteur  de  cette  com- 
pilation voulut  réunir  en  un  même  volume  les  trois 
textes  gélasien ,  grégorien ,  ambrosien.  Pour  le  pre- 
mier il  copia  purement  et  simplement  le  ms.  348  de 

liHittyM  TouMd  potlU  plus  Urd,  tl  qm'Ut  eonaaiiMitDt  par  It 


(t)  CfcfOfiieoii  Ctnna^fiM,  lfign«,  P.  L.,  t.  CLXXIV,  p.  mi.  OC. 
a  BMktr,  OiCAlofI  MMfolfc#Mnim  anllçiil,  Bonn,  18S5,  p.  2S. 

n  n,  17  :  fl  QeladaauB  eodie«m  du  misMitim  tolrainils,  multa 
,  pMua  eoBftrttnt,  amunilla  T«ro  raperadielfiis  pro  «i- 
tfMfittek  Itettonllrat  in  «aliia  Ubii  TotanlM  eoarUTit.  » 
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Saint-Oall,  qui  porte  encore  la  trace  de  ce  travail  de 
transcription  (1).  Walafrid  Strabon ,  qui  écrivait  dans 
les  environs  de  Saint-Oall,  ne  peut  avoir  donné  un 
autre  sens  au  mot  gélasien.  Du  reste  on  ne  connais- 
sait en  France  que  deux  types  de  sacramentaires  ro- 
mains; celui  d'Hadrien  portait  le  nom  de  saint  Oré- 
goire ;  quand  on  parle  d'un  autre  type ,  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute.  Cette  considération  s*appli(|ue  aux 
appellations  employées  dans  le  catalogue  de  Saint-Ui- 
quier.  Quant  à  Jean  Diacre ,  qui  vivait  à  Rome ,  on 
pourrait  croire  que  pour  lui  le  terme  de  codex gelasiamês 
s'appliquait  à  quelque  autre  fonne  du  sacramentaire 
romain.  Mais  ce  soupçon  doit  être  écarté,  car  Jean 
Diacre  parle  du  sacramentaire  antérieur  à  saint  Oré- 
goire en  des  termes  qui  conviennent  exactement  au 
texte  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Il  est  en  eS^et 
plus  long  que  celui  du  sacramentaire  grégorien  {muUa 
tiAtrahens);  les  formules  communes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  {pauca  convertens);  il  est  divisé  en 
plusieurs  livres,  tandis  que  le  grégorien  n'en  forme 
qu'un  seul  (m  unius  libri  volunUne  coarlavii)  (3). 

Maintenant,  quelle  raison  avait-on  de  mettre  le 
nom  de  Oélase  sur  ce  Liber  saorameniorum  T  Le  titre, 
dans  les  manuscrits  du  Vatican  et  de  Saint*Oall  (celui 
de  Zurich  n'en  a  pas)  est  simplement  Liber  sacramen* 
torum  Romanae  ecclesiae^  sans  aucun  nom  de  pape. 
Quant  au  texte  lui-même,  il  contient  une  grande 
quantité  de  choses  postérieures  non  seulement  à  Oé- 
lase, mais  à  saint  Orégoire.  Ce  n'est  donc  pas  le  sa- 
cramentaire lui-même  qui  a  pu  suggérer  son  attribu- 
tion à  Oélase.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  ici 
une  tradition.  Le  sacramentaire  gélasien  décive  de  li* 

(1)  Delitlt,  p.  86:  cf.  ci-deMnt,  pag»  US,  nota  t. 

(2)  Jf  oê  TOit  pas  très  biea  ce  qut  Jmb  Diacra  yaot  dira  par  laa 
mota  fionniilto  oaro  tiiptradidant  pro  «cponandte  avaiifallcia  U^ 
MaïKdiia. 
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▼res  officiels  qui  ont  été  en  usage  à  Rome  vers  la 
fin  du  septième  siècle.  Il  est  peu  naturel  de  croire 
que,  à  uue  telle  date ,  il  y  ait  eu  à  Rome  une  liturgie 
gélasienne.  Tout  procédait  alors  de  la  tradition  grégo- 
rienne; non  sans  doute  que  l'on  s'abstint  d'introduire 
les  modifications  nécessaires  :  mais,  même  quand  on 
changeait  quelque  chose,  c'était  toujours  l'usage  de 
saint  Grégoire  que  l'on  était  censé  suivre.  C'est  de 
cette  façon  de  se  représenter  les  choses  que  provient 
l'appellation  de  sacramentaire  grégorien,  appliquée, 
sans  la  moindre  hésitation ,  par  le  pape  Hadrien ,  à 
un  livre  de  beaucoup  postérieur  à  saint  Grégoire.  Si 
les  livres  romains  que  nous  trouvons  en  France  avant 
Hadrien  et  Charlemagne  avaient  porté  un  nom  de 
pape,  c'eût  été,  sans  aucun  doute,  celui  de  saint  Gré- 
goire. On  peut,  du  reste,  sans  recourir  à  une  tradi- 
tion peu  supposable,  expliquer  comment  la  dénomina- 
tion de  sacramentaire  gélasien  s'est  introduite.  Elle 
apparaît  d'abord  parmi  les  lettrés  franks  du  neuvième 
si^e,  dans  un  monde  très  préoccupé  de  liturgie  et 
d'histoire  ecclésiastique.  Le  LUm-  pontificalit  y  était 
connu  et   considéré  comme  une  grande  autorité. 
Quand  on  le  feuilletait  pour  y  chercher  des  rensei- 
gnements sur  les  livres  de  la  liturgie  romaine ,  on  y 
trouvait  bien  que  saint  Léon  et  saint  Grégoire  avaient 
qouté  quelques  mots  au  canon  de  hi  messe,  mais 
saint  Oélase  était  le  seul  pape  que  son  biographe  eût 
présenté  comme  l'auteur  d'un  Liber  êaorammknum. 
Encore,  en  y  regardant  de  près,  s'aperçoit-on  que  la 
▼ie  de  Oélase  ne  parle  que  de  préfaces  et  d'oraisons 
isolées  y  et  non  pas  d'une  collection  systématique,  of- 
ficielle (1).  Mais  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  in- 


0}  F«0fl  «Nam  M  Mcnmttilonim  prêêfktionêê  «I  otaMoiim  eauto 
mtmêmê  (^ibêr  poiil.,  U  I,  p.  ttQ.  Dant  MrUtnt  tztmplairw  du 
D9  sgr^Kiftw  éê  ùmÊÊféim,  oa  trovft  «m  aoUee  tar  Q«Um,  oli 
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culquer  l'idée  que  Gélase  avait  publié  un  sacramentaire. 
Depuis  l'envoi  du  pape  Hadrien  on  se  trouva  en  pré- 
sence d'un  sacramentaire  attribué  à  saint  Grégoire  et 
différent  de  celui  que  l'on  connaissait  déjà.  Dès  lors, 
celui-ci  ne  pouvait  être  que  celui  de  Gélase.  Et  une 
fois  cette  idée  entrée  dans  l'esprit  des  chefs  d'école, 
Alcuin  et  autres ,  il  était  inévitable  qu'elle  se  répîui- 
dit  partout  et  très  rapidement.  Parmi  les  études  aux- 
quelles présidaient  ces  savants,  il  en  est  peu  qui  aient 
eu  autant  d'importance  et  d'application  pratique  que 
l'étude  de  la  liturgie.  Le  sacramentaire  gélasien  de- 
vint un  dogme  d'école;  sa  situation  était  désormais 
inexpugnable. 

Pour  nous,  cette  désignation  ne  peut  avoir  aucune 
valeur.  Par  sacramentaire  gélasien  il  faut  entendre  un 
recueil  liturgique  romain,  importé  en  France  assez 
longtemps  avant  Hadrien,  assez  longtemps  après  saint 
Grégoire.  Cette  détermination  chronologique  peut  être 
précisée  par  une  étude  plus  attentive  des  manusprits. 

Le  plus  ancien  d'entre  eux ,  le  n*  316  du  fonds  de 
la  Reine,  est,  au  jugement  de  M.  Delisle  (1),  «  du  sep- 
tième siècle  ou  du  commencement  du  huitième*.  » 
Cette  appréciation  est  confirmée  par  le  contenu  du  li- 
vre. On  n'y  trouve  point  encore  les  stations  des  jeu- 
dis  de  Carême,  instituées  par  Grégoire  II  (715-731). 
L'original  romain  était  donc  antérieur  à  la  mort  de 
ce  pape.  On  y  trouve ,  en  revanche,  certaines  choses 
qui  n'ont  pu  y  être  introduites  avant  le  septième  siè- 
de  :  un  eapihihâm  sancii  Gregorii  papoê  (S)  (I,  21),  les 


U  Mt  dit  ftToir  écrit  trêeUtuê  divrêêrum  êeriptwmrum  9i  i 
mtniorum  (/Md.,  p.  257). 

(1)  L.  c,  p.  08.  Cf.  Bibl.  dé  VEeolê  dêê  diaHef,  1876,  p.  476. 

(S)  Lo  nom  d«  saint  Qrégoiro  «tt  an  canon  da  la  maato,  06  il  n'a 
pQ  t'introduira  qnHin  certain  tompa  apréa  ta  mort  Maia  co  aont  là 
daa  détaila  qni  Tariant  d*nn  mannscrit  à  Tantra,  at  qna  l'on  na  ptnt 
lUra  ramontar  aùramont  à  l'original. 
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stations  des  mercredi,  vendredi  et  samedi  avant  le 
premier  dimanche  de  Carême ,  les  quatre  fêtes  de  la 
Vierge,  celle  de  TExaltation  de  la  Croix.  Ces  cinq  fê- 
tes sont  postérieures  à  saint  Orêgoire  (f  604)  et  an- 
térieures au  pape  Sergius  (687-701)  (1)  ;  celle  de  TExal- 
tation  aura  sans  doute  été  introduite  après  le  recou- 
Trement  de  la  vraie  croix  par  Héraclius  (628).  Il  reste 
donc  une  incertitude  d'un  siècle  environ  (628-731)  sur 
U  date  de  Toriginal  romain  de  notre  sacramentaire. 

Je  dis  l'original  romain.  Je  devrais  plutôt  dire  le 
modèle,  le  cadre  romain,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  manuscrits  gélasiens  nous  aient  conservé  un 
texte  romain  pur  de  tout  miUange.  D'abord  toutes  les 
indications  topographiques  ont  disparu.  Pas  une  seule 
des  basiliques  de  Rome  n'est  mentionnée.  On  a  sup- 
primé aussi  toutes  les  prières  afférentes  à  certaines 
circonstances  propres  au  culte  romain,  comme  la 
messe  de  sainte  Anastasie,  au  jour  de  Noël,  la  lita- 
nie majeure  (25  avril),  les  processions  des  vêpres  pas- 
cales, les  collectes  à  certaines  fêtes.  C'est  l'année  ecclé- 
siastique de  Rome,  ce  sont  des  formules  romaines, 
mais  appropriées  à  l'usage  de  pays  éloignés  de  Rome. 

Le  sacramentaire  n*  316  a  été  exécuté  en  France , 
vraisemblablement  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont 
les  trois  patrons  sont  nommés  au  canon  de  la  messe, 
arant  saint  Hilaire  et  saint  Martin.  Les  deux  autres 
manuscrits,  ceux  de  Reichenau  et  de  Saint-OalK  sont 
aussi  des  manuscrits  franks.  C'est  aussi  en  France 
que  se  trouvaient  les  manuscrits  dont  les  liturgistes 
carolingiens  se  servirent  pour  compléter  le  sacramen- 
taire d'Hadrien.  Tous  ces  manuscrits  s'accordent  sur 
certaines  variantes  significatives  dans  les  formules  de 
prières  pour  le  souverain,  à  l'office  du  vendredi-saint. 
La  sacramentaire  dUadrien  nomme  l'empereur  romain, 

(l)Llèffpotil.,p.S79,ISl. 
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seul,  sans  lui  associer  le  souverain  firank.  Dans  le  sa- 
cramentaire gélasien,  les  formules  sont  modifiées  ainsi 
qu'il  suit  :  Orem%u  e$  pro  okrisiianissimo  imperatore 
vsL  BEGB  NOSTRO  Ulo.  Respicâ  propUius  ad  Ramanum 
srvB  FRANCORUM  benigntu  imperium  (1). 

Mais  les  modifications  ne  se  bornent  pas  à  la  sup- 
pression des  particularités  relatives  à  la  ville  de  Rome 
et  au  pays  soumis  à  l'empire.  U  y  en  a  d'autres ,  de 
sens  purement  liturgique,  qui  représentent  une  com- 
binaison entre  l'usage  romain  et  l'usage  gallican. 
C'est  surtout  dans  le  rituel  de&  ordinations  qu'elles 
se  rencontrent.  Je  vais  signaler  les  principales  :  j'au- 
rai plus  tard  à  revenir  sur  ce  point.  A  la  suite  de  la 
bénédiction  du  sous-diacre  (1 ,  U6}  ou  trouve  une  for- 
mule intitulée  Comecratio  manuum^  qui  est  évidem- 
ment hors  de  place,  car  jamais  les  sous-diacres  n'ont 
eu  la  consécration  des  mains.  Cette  formule,  du  reste, 
appartient  au  rituel  de  l'ordination  des  prêtres,  selon 
le  rit  gallican.  U  est  impossible  qu'elle  soit  romaine. 
Nous  savons  en  eSbt,  par  les  documents  les  plus  sûrs, 
que  la  consécration  des  mains  ne  faisait  pas  partie 
des  rites  de  l'ordination  en  usage  &  Rome.  Nous  tom- 
mes donc  en  présence  d'une  interpolation  gallicane. 

Elle  n'est  pas  isolée.  Tout  le  rituel  des  ordres  mi- 
neurs, tel  qu'il  se  présente  dans  les  sections  1 ,  95 , 
96,  du  sacramentaire  gélasien,  est  gallican  d'un  bout 
à  l'autre.  U  porte  en  tête  la  rubrique  IneipU  ordo  de 
sactii  ordinibus  benedicendis.  Puis  vient  une  instruc- 
tion sur  les  conditions  d'âge  et  autres  pour  recevoir 
les  ordres,  transcrite  de  ki  décrétale  du  pape  Zosime 


(1)  La  eoiT«eUoii  ii*a  pas  été  Ikite  d*abord  dans  lo  testa  des  mieMaft 
Têtnpof  belti  et  Pro  regibuê,  qui  figurant  dans  la  III*  Uvra  du  aa- 
eramantaira  gélatian  tout  las  n**  57-eS.  Los  priéraa]  da  eaa  masaas 
ravionnant  prasqua  toutas  dans  la  supplomaat  du  sacramantaira  gré* 
gorlan,  n*«  S3-87.  Sauf  un  saul  eas  (n*  S^,  la  mot  chrUiUnuê  a*/ 
tlrouva  toi^ours  substitué  à  calui  da  Bomënuê. 
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à  Hésychius  de  Salone  (l),  puis  les  dix  premiers  cha- 
pitres des  StaMa  ecoleiiae  antiqua^  sur  Tordination  ou 
rinstallation  des  évéques,  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, acolytes,  exorcistes,  lecteurs,  portiers,  psalmis- 
tes,  yierges  sacrées.  Ce  document,  souvent  cité  sous 
le  nom  de  quatrième  concile  de  Carthage,  est  en  réa- 
lité un  règlement  d'origine  gallicane,  publié  dans  la 
province  d'Arles,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Tout  cela  sert  de  préface  aux  BenedicHmeê  super  eo$ 
qui  êoerii  ardinibui  benedicendi  tuni,  bénédictions  qui, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  n'étaient  point  en  usage 
à  Rome.  Le  compilateur  qui  a  inséré  ce  long  mor- 
ceau avait  sous  les  yeux  un  texte  gallican  qui  com- 
prenait tous  les  ordres.  Il  s'est  borné,  pour  les  béné- 
dictions, aux  formules  des  ordres  mineurs,  celles  des 
ordres  majeurs  ayant  trouvé  place  à  d'autres  endroits  ; 
mais,  par  mégarde,  il  a  laissé  subsister  à  la  suite  des 
formules  relatives  aux  sous-diacres,  un  fragment  du 
rituel  de  l'ordination  des  prêtres. 

Ces  interpolations  ne  sont  pas  les  seules  ;  j'aurai 
bientôt  l'occasion  de  le  démontrer. 

Dans  la  distribution  des  fêtes,  il  y  a  souvent  désac- 
cord entre  le  sacramentaire  gélasien  et  le  sacramentaire 
grégorien.  Le  premier  admet  certaines  fêtes  que  l'autre 
n'a  pas,  et  réciproquement.  Or  il  est  à  remarquer  que, 
dans  cette  divergence,  le  sacramentaire  grégorien  a 
pour  lui  le  suffrage  du  sacramentaire  léonien  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  d'une  compilation 
entièrement  romaine,  formée  en  dehors  de  toute  in- 
fluence franque  ou  gallicane.  Jamais  le  sacramentaire 
léonien  ne  mentionne  une  fête  propre  au  gélasien. 
Aa  contraire,  il  contient  six  ou  sept  fêtes  propres  au 
grégorien;  ce  sont  celles  des  Sept-Frères  (10  juillet), 
de  aaint  Etienne  pape  (2  août),  des  saints  F^cissime 
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et  Agapit  (5  août),  des  saints  Félix  et  Adauctus  (30 
août),  de  saint  Chrysogone  (24  novembre).  De  plus,  il 
mentionne,  quoique  hors  de  sa  place,  l'anniversaire  de 
saintSilvestre,  inconnu  au  recueil  gélasien  ;  enfin  il  fixe 
au  16  septembre  la  fête  de  sainte  Euphémie ,  comme 
le  sacramentaire  grégorien,  tandis  que  le  gélasien  ki 
marque  au  13  avril  (1).  Cette  dernière  variante ,  qui 
se  recontre  aussi  dans  le  martyrologe  hiéronymien  et 
dans  le  missel  mozarabe,  pourrait  bien  avoir  été  ins- 
pirée par  l'usage  gallican.  On  en  peut  dire  autant  des 
fêtes  de  rinvention  de  la  vraie  Croix  et  de  la  Passion 
de  saint  Jean-Baptiste,  qui  sont  marquées  dans  les  li- 
vres liturgiques  gallicans,  mais  pour  lesquelles  on  ne 
saurait  citer  aucun  ancien  document,  romain.  Je  si- 
gnalerai encore  la  désignation  poit  clausum  Faschae^ 
appliquée  aux  dimanches  entre  Toctave  de  PAques  et 
la  fête  de  la  Pentecête.  Elle  se  rencontre  dans  le 
MissaU  Go^ioutn  et  dans  le  lectionnaire  de  Luxeuil, 
livres  gallicans;  Grégoire  de  Tours  s'en  sert  (2)  ;  mais 
on  ne  la  rencontre  pas  dans  les  livres  de  vrai  style 
romain. 

Ces  détails  sont  propres  à  montrer  que  le  sadra- 
mentaire  gélasien  ne  saurait  être  considéré  comme 
témoignant  toujours  et  partout  des  usages  de  l'église 
romaine.  C'est  un  livre  romain  d'origine  et  pour  l'en- 
semble de  son  texte,  mais  qui  a  subi  plus  d'une  retou- 
che dans  le  sens  gallican. 

3*  L«  Hiêê^U  Fr^neorum. 

C'est  à  côté  du  sacramentaire  gélasien  qu'il  convient 
de  placer  le  MissaU  Praneanm.  Ce  manuscrit  est  ac- 
tuellement le  n*  257  du  fonds  de  la  reine  Christine , 


(1)  C*Mt  Misti  If  Jour  où  cotta  téu  «tt  marquée 
4s  CarUiago  1 1  dans  um  laa  ealandriart  groca. 
(t)  QloriM  eonf.,  47. 
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au  Vatican  (1).  Avant  d'entrer  dans  la  bibliothèque 
Petau,  d'où  il  passa  dans  celle  de  la  Reine,  il  avait 
longtemps  séjourné  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
il  se  trouvait  dès  le  treizième  siècle.  Il  est  écrit  en 
onciale  et  doit  remonter  à  la  fin  du  septième  siècle 
ou  au  commencement  du  siècle  suivant.  Son  origine 
franque  n'est  pas  douteuse.  Dans  les  prières  politi- 
ques, le  regnum  Franeorum  a  été  partout  substitué  à 
l'empire  romain. 

Ce  n'est  qu'un  fragment.  Il  contient  d'abord  les  or- 
dinations, la  bénédiction  des  vierges  et  des  veuves , 
la  consécration  de  l'autel,  puis  onze  messes,  dont  la 
première  est  pro  regibui,  le  deuxième  en  l'honneur  de 
saint  Hilaire,  les  autres  du  commun  des  saints  ou 
pour  des  intentions  quelconques.  La  collection  se 
termine  par  le  Canon  aoHonis^  c'est-i-dire  le  canon 
romain,  qui  s'interrompt,  avec  le  manuscrit  lui-même, 
dans  le  Nobis  quoque. 

Toutes  les  messes  de  ce  sacramentaire  sont  de  rit 
et  de  style  romain  :  çà  et  là  cependant  on  rencontre 
quelques  rubriques  gallicanes  :  post  propkeHam^  antê 
nomina.  Au  commencement,  les  prières  de  l'ordina- 
tion offrent  une  complexité  plus  grande.  Il  y  a,  pour 
cetfè  partie,  d'intéressants  rapprochements  à  faire  en- 
tre le  MiuaU  Franeorum  et  le  sacramentaire  gélasien. 
Cependant  je  ne  crois  pas  qu'ils  dépendent  l'un  de 
l'autre  ni  qu'ils  aient  été  copiés  sur  le  même  origi- 
nal. 

4*  L«  MenmtiiUIrt  léoniML 

Joseph  Bianchini  publia  le  premier,  en  1735  (S),  le 

(1)  IMUXê^  I.  Ch  a*  i.  —  L«  texte  e  été  publié  per  Tommaâi  (I.  e.), 
fÊT  MAbfllM,  tait  eott  ùê  lltmvM  gêUiemnm,  el  par  Miir«tori,  I.  e. 

(I)  Dms  le  loflM  IV  de  rAnaetete  le  bibUotbéeaire  de  eoa  onde 
rtr.  BieariHrt.  Cette  éditioB  Ait  reproduite  per  Mvatori,  daae  le 
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texte  de  ce  sacramentaire,  retrouvé  peu  auparavant 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  C*est  un 
manuscrit  en  onciale,  du  septième  siècle,  au  juge- 
ment de  M.  Delisle  (1).  Il  est  mutilé  au  commence- 
ment, de  sorte  que,  de  ses  douze  sections,  correspon- 
dant aux  douze  mois  de  l'année,  il  ne  s'en  est  conservé 
que  neuf.  Encore  la  quatrième,  celle  du  mois  d'avril, 
est-elle  incomplète.  LÀ  disparition  des  trois  premiers 
mois  est  fort  regrettable,  car  c'est  là  que  se  trou- 
vaient les  cérémonies  pascales,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante des  sacramentaires. 

Ce  qui  reste  du  mois  d'avril  consiste  en  trente-neuf 
sections,  comprenant  autant  (2)  de  messes  en  Thon- 
neur  des  martyrs;  les  martyrs  ne  sont  pas  nom- 
més (3),  de  sorte  que  les  formules  peuvent  servir  pour 
des  martyrs  quelconques.  Le  mois  de  mai  contient 
les  messes  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  des 
Quatre-Temps  d'été  ;  le  moisde  juin  les  messesen  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  Jean  et  Paul, 
des  apôtres  Pierre  et  Paul;  dans  le  mois  de  juillet  on 
ne  trouve  d'autre  fête  que  celle  des  Sept-Frères  mar- 
tyrs; puis  vient  une  grande  quantité  de  messesT  et 
d'oraisons  pour  diverses  nécessités;  au  mois  d'août  il 
y  a  un  plus  grand  nombre  de  fêtes ,  celle  du  pape 
saint  Etienne  (2  août),  celle  des  saints  Xyste,  Félids- 
sime  et  Agapit  (6  août),  celle  de  saint  Laurent  (10  août), 

t.  I  de  M  LUurgitL  Aomeiie  oeliie  (1748).  Let  fréree  Belleriai  en  ool 
donné  nne  autre,  revue  enr  le  mannterit,  dans  lenr  édition  dee  cra* 
vret  de  saint  Léon.  C*ett  celle-d  qni  t^rt  dans  la  Rafreloyfo  de 
Migne,  t.  LV.  CC  Delitle,  n*  1. 

(1)  L.  c,  p.  es. 

(t)  Et  même  un  pen  plua.  Les  numéros  sont  quelquefois  mal  mis, 
de  sorte  que  deux  messes  se  trouTent  rangées  sous  le  inéme. 

(9)  Cependant  eee  messes  ajrant  été  d'abord  composées  pour  Tanni- 
Toreaire  de  marine  déterminée,  elles  eontenaieni  originaiiumeal  des 
noms.  On  les  a  supprimés,  non  cependant  sans  qu'il  en  soit  rseté 
deux,  ceux  de  saint  Tiburee  (■•  6)  et  de  saint  Oréfoire  on  phUM 
(n«  M). 
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celle  des  saints  Hippolyie  et  Pontien  (13  août),  celle 
des  saints  Adauctus  et  Félix  (30  août).  En  septembre 
on  trouTe  les  fêtes  des  saints  Cornélius  et  Cyprien 
(14  septembre),  de  sainte  Euphémie  (16  septembre), 
de  la  dédicace  de  l'église  Saint-Michel  sur  la  voie 
Salaria  (30  septembre) ,  puis  les  Quatre-Temps  d'au- 
tomne ,  les  prières  pour  l'ordination  et  le  natale  des 
èvèques,  prêtres,  diacres,  pour  la  bénédiction  des 
Yierges  et  des  époux.  Au  mois  d'octobre  il  n'y  a  pas 
de  fête,  mais  seulement  des  messes  de  ticeitate  tem^ 
porte  et  euper  defunciis.  En  novembre  se  rencontrent 
les  fêtes  des  Quatre-Couronnés,  de  sainte  Cécile,  des 
saints  Clément  et  Félicité ,  Chrysogone  et  Orégoire , 
enfin  de  saint  André.  Le  mois  de  décembre  s'ouvre 
par  les  messes  de  Noël  ;  puis  viennent  les  fêtes  de 
Biint  Jean  Tévangéliste  et  des  saints  Innocents,  enfin 
les  Quatre-Temps  d'hiver. 

A  quelle  date  remonte  ce  recueil  ? 

n  contient,  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  une  oraison 
composée  pour  Tenterrement  ou  l'anniversaire  du 
pape  SimpUcius,  qui  mourut  en  483.  Mais  il  faut,  je 
crois,  descendre  beaucoup  plus  bas  que  cette  date. 

Plusieurs  prières,  en  effet,  font  allusion  à  des  temps 

où  les  Romains  étaient  assiégés,  entourés  d'ennemis, 

exposés  au  massacre  et  au  pillage.  D'autres  sont  des 

actions  de  grftces  à  Dieu  à  la  suite  d'une  victoire  ou 

d'une  délivrance.  Parmi  ces  dernières  j'en  signalerai 

une,  qui  est  la  Secrète  d'une  messe  indiquée  au  mois 

de  juillet,  sous  le  numéro  28.  On  va  voir  que  cette 

messe  n'a  rien   à  faire  au  mois  de  juillet,   mais 

qu'elle  doit  être  rapportée  au  temps  de  PAques;  c'est 

un  des  innombrables  exemples  du  désordre  qui  règne 

dans  tout  le  recueil  :  Mimera  nomini  tiuo^  Domine^  eum 

fraHarum  actUmê  deferimue ,  qui  noe  ab  infestis  hoeii* 

bm  Ubêtaiae  paeohale  eoùramentum  eeoura  tribuis  mente 

$.  Les  sièges  ou  pillages  de  Rome  par  Alaric, 
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Oenséric,  Ricimer,  se  placent  tous  dans  les  mois 
d'été  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  été  fait  allusion  dans 
la  prière  qui  nous  occupe.  Au  contraire,  le  long  siège 
de  Vitigès,  qui  dura  une  année  entière,  fut  levé  au 
mois  de  mars.  Cette  année-là  (538),  le  dimanche  de 
Pâques  tombait  le  4  avril.  La  coïncidence  est  remar- 
quable. 

On  pourrait  trouver  dans  le  sacramentaire  véronais 
d'autres  traits  qui  s'expliquent  beaucoup  mieux  par  les 
préoccupations  du  siège  de  537-338  que  par  des  allu- 
sions à  d*autres  événements.  Il  en  est  ainsi,  par  exem- 
ple, de  la  préface  d'une  autre  messe  du  mois  de  juil- 
let (XVIII,  6)  :  Agnoscimue  Domine...  ad  peceantium 
mérita  pertinere  ut  tervorum  tuorum  labore  quaesita  sub 
eonspectu  nostro  manibus  diripiantur  alienis,  et  quae 
desudantibus  fàmulis  nasci  tribuis^  ab  hostibus  patiaris 
abtumi.  En  537,  ce  furent  les  Goths  qui  moissonnèrent 
dans  la  campagne  de  Rome,  et,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles, les  Romains  durent  assister  avec  douleur  à 
cette  opération  qui  faisait  passer  entre  les  mains  des 
assiégeants  le  fruit  de  leurs  propres  travaux.  11  est 
d*ailleurs  absolument  impossible  do  rap|»orter  cette 
prière  aux  temps  d*Alaric  et  de  Genséric.  Les  Wisigoths 
et  les  Vandales  pillèrent  la  ville  plus  que  la  campagne. 
S'il  s*agissait  d'eux,  on  trouverait  bien  quelque  part, 
dans  cette  longue  suite  de  messes  iempore  kostili^ 
quelques  allusions  au  pillage  des  bâtiments  publics, 
des  églises,  des  maisons  particulières.  Du  reste, 
quand  ces  envahisseurs  se  présentèrent  devant  Rome, 
la  saison  était  trop  avancée  pour  que  les  récoltes  fus- 
sent encore  sur  pied.  Au  contraire,  tout  s'explique 
très  bien  dans  l'hypothèse  où  il  s*agit  des  Ostrogoths 
et  du  siège  de  537-538.  Cependant,  comme  les  Ro- 
mains furent  souvent  assiégés  pendant  la  guerre  go- 
thique et,  plus  tard,  pendant  l'invasion  lombarde,  je 
ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  s'agit  précisément  du 
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siège  de  Vitigès.  Celui-ci  est  le  plus  ancien  auquel 
on  puisse  penser  :  voilà  tout  ce  que  je  veux  dire. 

Cettte  limite  supérieure  étant  déterminée ,  il  reste 
à  Toir  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  une  limite  infé- 
rieure moins  vagué  que  celle  que  nous  fournit  la  pa- 
léographie. Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  descendre  au- 
dessous  de  saint  Grégoire.  Sans  doute  le  sacramen- 
taire  contient  en  deux  endroits  le  nom  d'un  saint  Gré- 
goire; mais,  s'il  n*y  a  pas  confusion  paléographique, 
entre  les  deux  noms  Geargiui  et  Gregorim^  confu- 
sion assez  fréquente  dans  les  manuscrits,  comme  il 
s'agit  d*un  martyr,  c'est  en  tout  cas  un  autre  saint 
Grégoire  que  le  pape.  Celui-ci,  d'ailleurs,  édicta  que 
la  prière  Hano  igitur  oblatUmem^  au  canon  de  la 
messe,  serait  désormais  terminée  par  les  mots  die$qu$ 
noUfOi  in  tua  pacê  disponas  atque  ab  aetema  dainna* 
tianê  noi  mifi  e$  in  electorum  êuorum  iubeas  gregê 
nmnerari.  Le  canon  de  la  messe  manque,  il  est  vrai, 
dans  le  manuscrit  de  Vérone  :  il  devait  se  trouver  au 
commencement,  dans  la  partie  perdue.  Hais  la  prière 
Hanc  igilur  se  retrouve  un  certain  nombre  de  fois  dans 
le  reste  du  texte  :  or  elle  ne  présente  jamais  la  finale 
grégorienne.  Comme  il  n'y  a  par  ailleurs  aucun  indice 
des  temps  postérieurs  à  saint  Grégoire ,  on  ne  risque 
pas  grand  chose  en  attribuant  le  vieux  sacramentaire 
véronais  au  milieu  ou  au  déclin  du  sixième  siècle. 

C'est  un  livre  entièrement  romain ,  non  seulement 
parce  qu'il  ne  contient  aucun  mélange  d'éléments 
gallicans,  non  seulement  parce  que,  dims  les  prières 
politiques,  il  mentionne  toujours  l'empire  romain  et 
avec  un  sentiment  très  vif  de  loyalisme ,  mais  en- 
cof6  parce  qu'il  nous  offire  à  chaque  page  ces  attaches 
topofpraphiques  qui  ne  permettent  pas  de  confondre 
un  texte  composé  pour  l'église  locale  de  Rome  avec  un 
testa  simplement  conforme  à  l'usage  romain.  Les  ru- 
briques qui  annoncent  les  fêtes  des  saints  marquent 
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souvent  l'endroit  de  la  station ,  et  cela  avec  une  pré- 
cision topographique  fort  grande.  Ainsi  VI  id.  iuL,  na^ 
taU  sanetorum  Pelicii^  Philippin  in  cviirrERio  Priscil- 
lab;  Vitalit  etMartialis,  in  cymiterio  Iordanorum;  et 
Silani^  in  CYicrrERio  Maximi,  via  Salaria;  et  lanuarii, 
ni  GYMiTERio  Praetextati,  VIA  Appia;  —  ///  non  aug., 
natalesanctiStephani^iii  gyniterio  Calusti  via  Appia; 
—  VIII  id.  aug.,  natale  sancti  Xysti^  in  CYMrrERio  Cal- 
usti; et  Feliciisimi  et  Agapiti^  in  cympterio  Praetex- 
tati, via  Appia;  — prid.  kal.  oct.  natale  basilicae  Angeli 
ni  Salaria.  Cette  dernière  fdte  est  la  dédicace  d  une 
église  de  la  banlieue  de  Rome.  Une  autre  messe  de  dé- 
dicace, en  l'honneur  de  saint  Etienne,  se  trouve  parmi 
les  messes  du  mois  d'août  (1);  elle  doit  avoir  rapport 
soit  à  l'église  de  la  voie  Latine,  soit  à  celle  de  Cœlius. 
La  préface  de  l'une  des  messes  en  l'honneur  des 
saints  Jean  et  Paul  (2)  suppose  l'officiant  i  Rome ,  et 
même  dans  l'église  consacrée  aux  deux  martyrs.  On 
en  peut  dire  autant  des  messes  eu  l'honneur  des  ap6- 
tres  Pierre  et  Paul  et  de  bien  d'autres.  Parmi  les  ser- 
vices des  défunts ,  plusieurs  formules  (3)  supposent 
que  l'on  est  à  Saint-Laurent-hors-les-murs  et  que  ton 
prie  pour  l'un  des  papes  enterrés  dans  cette  église  (4). 
Il  est  inutile  d'insister  davantage.  L'origine  romaine 
de  ce  recueil  est  de  toute  évidence. 

D'autre  part,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  un  livre 
officiel,  à  l'usage  du  pape  et  des  stations  solennelles, 
comme  le  sacramentaire  d'Hadrien.  C'est  une  compi- 
lation privée ,  dans  laquelle  on  a  entassé,  sans  beau- 
coup d'ordre,  des  pièces  très  diverses  d'ftge  et  de  fac- 
ture. Sans  doute  on  y  trouve  les  messes  stationales 
des  grandes  fêtes  et  des  Quatre-Temps;  mais  à  cété  de 

(1)  Muratori,  p.  388.  383. 

(2)  MorAtori,  p.  129. 
(S)  Mmttori,  p.  4U. 

(4)  XodM,  Xj9i%  m,  HilAlf«. 
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ce  nécessaire  il  y  a  un  énorme  superflu.  Les  autres 
sacramentaires  se  bornent  à  donner  une  messe  par 
station;  dans  le  gélasien  on  trouve  quelquefois  deux 
oraisons  là  où  le  grégorien  n'en  a  qu'une  ;  c'est  une 
variante,  une  oraison  de  rechange.  Dans  le  manuscrit 
de  Vérone,  le  rechange  est  bien  plus  considérable. 
Ainsi,  pour  la  fête  de  sainte  Cécile,  il  y  a  cinq  mes- 
ses, neuf  pour  NoSl  et  pour  la  Saint-Etienne,  huit 
pour  saint  Sixte,  quatorze  pour  saint  Laurent,  vingt- 
huil  pour  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  ainsi  de  suite  ; 
quant  aux  messes  privées,  ad  libitum,  elles  sont  in- 
nombrables. 

Dans  cet  immense  recueil,  il  y  a,  comme  je  Tai  dit, 
plus  de  choses  que  d'ordre.  Ainsi  la  messe  de  la  Pen- 
tecôte est  intercalée  au  milieu  des  messes  des  Quatre- 
Temps  d'été;  sous  la  rubrique  qui  annonce  Tanniver- 
saire  du  pape  saint  Etienne,  au  3  août,  on  ne  trouve 
que  des  messes  en  l'honneur  de  saint  Etienne ,  pre- 
mier martyr;  celles-ci  manquent,  en  revanche,  à  leur 
véritable  place,  entre  Noël  et  la  Saint-Jean  d'hiver. 
Les  Quatre-Temps  de  décembre  sont  placés  après 
Noël  ;  beaucoup  de  messes  pro  diversii  ou  du  commun 
des  martyrs  se  trouvent  à  des  mois  impossibles.  Il  y 
en  a,  au  mois  de  juillet,  qui  supposent  que  l'on  est 
encore  aux  fêtes  de  Pâques;  on  voit  des  messes  de 
▼igile  placées  après  celles  de  la  fête  qu'elles  devraient 
précéder.  Un  livre  officiel  ne  saurait  être  à  ce  point 
en  désordre. 

n  faut  ajouter  qu'il  contient  un  certain  nombre  de 
pièces  dont  la  présence  ne  s'expliquerait  guère.  Les 
Ballerini  ont  relevé  une  contradiction  entre  le  décret 
de  Oélase  Ih  reaipiendii  $$  non  recipiendit  libris  et 
IHme  des  messes  de  notre  sacramentaire.  Dans 
«Ile-d  (1),  on  dit  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  sont 
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morts  le  même  jour,  il  est  vrai,  mais  temporedis- 
ereto,  à  des  années  différentes.  Or  le  décret  de  Oélase 
traite  cette  opinion  de  commérage  hérétique,  neiti 
haeretici  garriunt.  Cette  contradiction  aurait  de  Tim- 
portance  s'il  était  sûr,  comme  le  croient  les  Ballerini, 
que  le  décret  sur  les  livres  est  vraiment  Tœuvre  de 
Oélase  ou  même  d'un  pape  quelconque.  Ce  point  me 
semblant  difficile  à  établir,  je  me  bornerai  à  signaler 
un  certain  nombre  de  préfaces  où  s'expriment  des  sen- 
timents que  l'on  est  étonné  d*y  rencontrer.  Ce  sont 
de  véritai)les  déclamations  contre  les  moines,  les  mau- 
vais moines,  il  est  vrai,  en  tout  cas  foi*t  singulières. 
On  fait  remarquer  à  Dieu  que  son  église  contient 
maintenant  de  faux  confesseurs  (1),  mêlés  aux  vrais  ; 
on  parle  beaucoup  des  ennemis,  des  calomniateurs, 
des  orgueilleux  qui  s'estiment  meilleurs  que  les  au- 
tres et  les  déchirent,  qui  se  présentent  sous  des  de- 
hors pieux,  «u6  speoiê  graUae,  mais  avec  l'intention  de 
nuire.  On  proclame  la  nécessité  de  se  défendre  con- 
tre eux,  de  joindre  l'astuce  des  serpents  à  la  simpli- 
cité de  la  colombe,  de  ne  pas  s'abandonner  à  une 
bonté  imprévoyante ,  de  pardonner  sans  doute ,  mais 
aussi  de  se  défendre.  On  prend  même  quelquefois 
l'offensive.  On  proclame  que  ces  censeurs  valent  moins 
qu'ils  ne  le  croient.  S'ils  ne  voient  pas  eux-mêmes 
leurs  faiblesses,  leurs  turpitudes,  d'autres  les  aper- 
çoivent, et  Dieu  tout  le  premier.  Ils  ont  beau  tenir  des 
discours  doucereux,  compulser  les  saintes  Ecritures, 
on  sait  que  c'est  surtout  dans  le  lit  des  autres  qu'ils 
vont  chercher  le  Christ;  ils  seront  jugés  sur  leurs 
mœurs,  non  sur  leurs  paroles.  Ces  mauvais  ouvriers 
prétendent  restreindre  la  liberté  dont  jouit  l'Eglise 
et  la  réduire  à  une  honteuse  servitude.  On  les  voit 


(1)  Mnratori,  p.  301.  —  OonfMMV,  daat  U  toagiM  d«  qoAtrMM  ti 
dà  daqolte»  tlMa,  ft  MWTMl  !•  MM  d'ateéu,  d«  I 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


IN 


Oftiemn  ou  oulti  oheAthn. 


pénétrer  [dans  les  maisons»  emmener  des  femme- 
lettes chargées  de  péchés;  experts  en  captation,  ils 
l'approprient  la  fortune  des  veuves  et  même  celle  des 
femmes  mariées.  A  en  juger  d'après  leur  conduite 
exterieure,  que  ne  doivent-ils  pas  faire  en  secret? 
C*est  un  scandale  pour  les  fidèles  et  même  pour  les 
païens,  que  ce  spectacle  détourne  du  baptême  (1). 

J'attenue.  11  est  inutile  dinsister.  Cette  façon  de 
mettre  ses  adversaires  au  prône  et  plus  qu'au  prône 
est  évidemment  étrangère  au  style  officiel  de  l'église 
fomaine.  Le  compilateur  du  sacramentaire  ne  doit  pas 
avoir  invente  ces  étranges  oraisons  ;  il  n'est  guère 
possible  qu'elles  aient  éte  composées  au  sixième  siè- 
cle. Le  sens  donné  au  mot  eanfessor  et  surtout  la  men- 
tion d'un  public  païen  encore  nombreux  nous  repor- 
tent plutot  au  déclin  du  quatrième  siècle,  au  temps 
de  Damase  et  de  Sirice,  par  exemple ,  alors  que  Rome 
connaissait  à  peine  les  couvents  d'hommes,  mais 
voyait,  en  revanche ,  un  grand  nombre  d'ascètes  iso- 
lés, du  type  de  saint  Jérôme,  de  Rufin,  de  Pelage. 
On  sait  combien  peu  saint  Jérôme  a  ménagé  le  clergé 
romain.  Il  est  à  croire  qu'on  ne  demeurait  pas  en 
reste  avec  lui  et  que  ses  coups  lui  étaient  quelquefois 
rendus. 

Ces  conflits  durent  se  reproduire  assez  souvent. 
Nous  constotons  qu'ils  retentirent  jusque  dans  le  do- 
maine de  la  liturgie. 

Du  reste,  il  est  sûr  que  de  tels  propos  liturgiques 
n'ont  pu  être  tenus  que  dans  des  assemblées  restrein- 
tes, dans  de  petite  conciliabules  privés,  où  Tofflciant, 
profitant  de  la  liberté  dont  jouissait  encore,  en  cea 
matières,  l'improvisation  individuelle,  pouvait  donner 
oarriére  à  ses  rancunes.  On  a  eu  tort  d'écrire  de  pa- 
leilles  choses.  Qu'on  les  ait  recueillies  après  coup  et 
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insérées  dans  un  recueil  de  textes  liturgiques,  c'est 
une  maladresse  que  l'on  ne  sera  pas  tente  d'imputer 
aux  chefs  de  l'église  romaine.  Les  Ballerini  ont  donc 
bien  jugé  quand  ils  n'ont  vu  dans  le  sacramentoire 
soi-disant  léonien  qu'une  collection  privée,  formée  et 
disposée  avec  peu  d'intelligence. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  sacramentaire  n'ait  une 
très  grande  valeur.  Les  formules  dont  je  viens  de 
parler  sont  relativement  peu  nombreuses  ;  elles  for- 
ment l'exception.  Quant  aux  autres,  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  n'aient 
une  origine  romaine,  exclusivement  romaine,  et 
qu'elles  ne  remontent  à  un  temps  anterieur,  quel- 
quefois de  beaucoup,  au  pontificat  de  saint  Grégoire. 

s*  Lt  roulMii  de  Ravmum. 

M.  Ceriani  a  publié  récemment  (1)  un  rouleau  li- 
turgique provenant  de  la  collection  du  prince  Antoine 
Pie  de  Savoie.  Ce  parchemin,  long  de  3"60,  bien 
qu'il  soit  mutilé  aux  deux  extrémités,  contient,  en 
grosse  écriture  onciale,  quarante  oraisons  du  typ^  ro- 
main, toutes  relatives  à  la  préparation  de  la  fêle 
de  iNoël.  Sur  le  revers  ont  éte  copiées  (2),  en  mi- 
nuscule du  dixième  siècle,  sept  lettres  d'un  arche- 
vêque de  Ravenne  appelé  Jean  et  une  autre  du  pape 
Serge  III.  Ces  huit  documente  rentrent  tous  dans  la 
période  900-910.  La  lettre  du  pape  Serge  a  rapport 
aux  intérête  de  l'église  de  Ravenne  et  l'archevêque 
témoigne,  dans  une  des  siennes  ,  qu'il  en  avait  pris 


(l)  il  rotolo  opUtogrêfà  d«l  pHneipê  Antonio  Pio  diStooia,  la^, 
MiUn,  188S.  Co  mémoire,  Uré  à  loizaiita  «ztmptairM,  n'o%i  pM  Udim 
à  rencontrer.  J*ai  pu  eontulter  TezempUire  de  M.  L.  Delltle. 

(t)  Pour  cette  parUe  de  son  texte,  le  ronleea  e  été  réédité  per 
M.  8.  Lôwenfeld  dans  le  Nouêê  ArehiVt  t.  IX,  p.  US  ei  enin,  «vee 
ni  eommentairt  hiitoriqae. 
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lecture.  D  y  a  donc  lieu  de  considérer  toute  cette  cor- 
respondance comme  provenant  des  archives  métro- 
politaines de  Ravenne.  Le  rouleau  liturgique  sur  le 
dos  duquel  on  la  transcrivit  ne  peut  guère  provenir 
daUleurs.  Nous  avons  donc  ici  un  recueil  d'oraisons 
qni  »  été  à  l'usage  de  l'église  de  Ravenne.  Une  seule 
d  entre  eUes,  la  vingt-sepUéme,  se  ic»rouve  dans  les 
documents  connus  de  la  Uturgie  romaine;  elle  figure 
dans  le  sacramentaire  léonien,  à  lune  des  messes  de 

.  **L**®  ^^^  ^*^'  "*  **»°»  *e  sacramentaire  grégo- 
nen  (J),  au  miUeu  d'un  groupe  d'oraisons  pour  la 
même  fête.  Les  oraisons  de  Ravenne  ne  sont  point 
di^oeées  dans  l'ordre  de  la  messe;  elles  sont  déga- 
gées de  toute  distribution  de  ce  genre  et  simple- 
ment juxtaposées.  On  a  pu  s'en  servir  pour  l'office 
aussi  bien  que  pour  la  messe.  Cette  circonstance  di- 
minue beaucoup  l'importance  du  rouleau  de  Ravenne. 

U  est  du  reste  difficile  d'en  fixer  la  date.  L'onciale 
est  assez  grossière  ;  eUe  peut  être  du  buiUéme  ou  du 
neuvième  siècle  aussi  bien  que  du  sixième. 

6*  Lm  OnUne$  Ronunt. 

„  ^f^^^'V'  P""'*  '  *'°»  '«  ^o"*  "  de  son  Mxumm 

ÏÎT7  ^\1^  *'*'**'"  °°°*™  à:Ordine$  Romani,  ou 

rituels  des  différentes  cérémonies.  Tous  ces  documents 

Aflcations  de  a  liturgie  pontificale  du  neuvième  au 
quinaème  siècle.  Les  plus  anciens  sont  les  seuls  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  ici;  car  il  est  naturel  de 
^JSI  ?"  •'",'  «»'™»P<"»dent  à  la  liturgie  romaine 
•Oit  i  Rome,  sous  diverses  influences.  De  toute  là 

m  Mmlori,  1 1,  p.  4«, 
W  "««ofl,  t.  II,  p.  10. 

m  MW«Bwproëilt«d«Ml*l>Mrolo»totaMii«d.lll,B^tLXXVIII. 
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Série  je  ne  retiendrai  que  les  Ordines  n**  I,  VU,  VIII  et 
IX,  dont  le  premier  est  relatif  à  la  liturgie  de  la  messe, 
le  second  à  celle  du  baptême,  les  deux  autres  aux 
cérémonies  de  l'ordination. 

Encore  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  entre  les  diver- 
ses parties  de  VOrdo  Romanm  /»  tel  que  Ta  publié 
Mabillon.  Tout  provient,  il  est  vrai,  de  manuscrits  du 
neuvième  siècle,  et  Ton  peut  affirmer  que  tout  existait 
déjà  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Mais  tout 
n'est  pas  romain  au  même  degré. 

Après  quelques  préliminaires  sur  la  distribution  du 
service  liturgique  entre  les  clercs  des  sept  régions 
de  Rome,  l'Onio  nous  donne  la  description  de  la 
messe  stationale,  présidée  par  le  pape.  Cette  première 
partie  comprend  les*  chapitres  1-21  de  Mnbilloii. 
•  On  la  retrouve,  arrêtée  a  cet  endroit,  dans  plusieurs 
manuscrits ,  cités  par  Mabillon  et  par  d'autres ,  en 
particulier  dans  celui  de  Vérone,  publié  par  Fr.  Bian- 
chini  (1).  Viennent  ensuite  quelques  suppléments, 
relatifs  aux  particularités  qu'offre  le  service  quand  le 
pape  est  empêché,  et  encore  à  certaines  fêtes  ou  cer- 
tains temps  de  l'année  ;  ces  suppléments  sont  propres 
au  manuscrit  de  Saint-Oall,  qui  forme  la  base  de  Té- 
dition  de  Mabillon.  On  peut  y  joindre  les  chapi- 
tres 48-51,  qui  se  rencontrent  aussi  dans  le  manuscrit 
de  Vérone  et  qui  ont  le  même  caractère  de  supplé- 
ment. Quant  aux  chapitres  27-47,  c'est  la  description 
des  cérémonies  de  la  fin  du  Carême  et  de  la  semaine 
sainte.  Un  autre  directoire  pour  les  mêmes  cérémo- 
nies, mais  prolongé  jusqu'à  la  An  de  la  semaine  pas- 
cale, est  joint  en  appendice  à  VOrdo  1  dans  l'édition 
de  Mabillon.  Ce  sont  deux  rédactions,  la  seconde  plus 
complète,  du  même  Ordo  pascal.  Elles  ne  se  trouvent 
pas  dus  les  mêmes  manuscrits. 

(1)  Afiâii.  aiR,  t.  m,  p.  ixxoL 
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Amalaire,  chorévéque  de  Metz,  publia,  vers  l'année 
830,  un  ouvrage  en  quatre  livres,  intitulé  Dé  officiii 
œoUiiasiMs.  C'est  un  commentaire  des  cérémonies  li- 
turgiques et  de  l'office  divin.  Parmi  les  documents 
dont  il  se  servit  pour  le  composer,  il  y  avait  un  Ordo 
âomamu,  qu'il  cite  fort  souvent ,  comme  une  grande 
autorité.  On  y  retrouve  le  texte  de  VOrdo  I  de  Mabil- 
lon ,  y  compris  les  chapitres  sur  les  cérémonies  pas- 
cales. Ceux-ci  sont  donc  fort  anciens  ;  cependant  ils 
ne  correspondaient  pas  à  l'usage  réel  de  Rome,  et 
Amalaire  eut  l'occasion  d'en  faire  l'expérience  dans 
un  voyage  qu*il  fit  à  Rome  en  832,  précisément  pour 
868  études  sur  la  liturgie.  Le  pape  Grégoire  IV  le  mit 
en  rapport  avec  son  archidiacre,  Théodore,  qui  lui 
donna  tous  les  éclaircissements  qu'il  demandait.  Il  est 
à  remarquer  que,  presque  chaque  fois  qu'il  s'agissait 
dea  cérémonies  pascales,  le  témoignage  de  l'archidia- 
cre donnait  un  démenti  à  l'Ordo.  Le  pauvre  Amalaire 
fut  obligé  de  constater  que  son  document  laissait  à 
désirer  (1). 

Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen  pour 
reconnaître  que  VOrdo  pascal  n'a  pas  la  physionomie 
romaine  de  VOrdo  de  la  messe.  En  ouvrant  celui-ci , 
nous  nous  sentons  transportés  à  Rome,  au  milieu  du 
clergé  romain,  distribué  en  sept  régions,  avec  des 
jours  de  service  spécial  pour  chaque  région.  L'offl- 
dant,  c'est  le  p^>e  lui-même,  domma  apostolieus^  qui 
se  montre  entouré  des  grands  dignitaires  de  sa  cour, 
le  primicier,  le  secondicier,  le  sacellaire,  le  nomen^ 
diteur  et  autres.  U  part  de  son  palais  de  Latran  et  se 
rend  à  cheval,  en  procession,  à  quelqu'une  des  basili- 


(I)  Bm  «UMBit  Ht  manqnéreiit  pM  d«  tirtr  parti  d«  cela.  Plonit, 
Adw.  AmêtêHum^  I,  7  :  c  UbeDiiai  Bomaai  ordials  UntM  soetori^ 
titit  kftM  «t  mm  ptM  ad  ▼arbom  oltatv  asponara;  al  taman  ata- 
Um  êSU  Ipaa  aootrarhu  aaaaril  h«aa  Roomm  arehidiaaoBO  aviva  tra- 
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oues  de  Rome.  Tous  ces  détaUs  sont  évidemment 
inapplicables  aiUeurs.  Dans  VOrdo  pascal,  au  contraire, 
nous  nous  trouvons  dans  une  ville  quelconque  et  noiw 
voyons  officier  un  ponUfe  ordinaire,  un  évéque,  quel- 
quefois môme  un  abbé.  C'est  encore  l'usage  romain, 
mais  tel  qu'on  l'observe  aiUeurs  qu'à  Rome,  et  non 
sans  combinaison  avec  des  coutumes  inconnues  autour 

du  pape.  .  ,  , 

On  ne  saurait  donc  accorder  à  cet  Ordo  paswl  la 
même  confiance  qu'au  reste.  Il  contient  sans  doute 
beaucoup  de  détails  romains,  mais  qui,  dans  tous  les 
cas,  doivent  être  contrôlés  d'aprèk  des  documents  plus 

*  Parmi  ceux-ci  figure  un  fragment  d'Ordo  pascal  re- 
trouvé par  M.  de  Rossi  dans  le  célèbre  manuscrit  épj- 
grapbique  et  topograpbique  d'Einsiedeln ,  et  publié 
par  lui  dans  le  tome  II  de  ses  Inseriptionet  ckritttanM, 
p  34.  Il  ne  contient  que  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte;  mais  il  est  absolument  romain. 

VOrdo  VII  de  Mabillon,  relatif  aux  cérémonies  de 
l'initiation  chréUenoe,  catôchumônat,  baptême,  con- 
firmation, n'est  pas  moins  documenté  que  lOrdo  i. 
Comme  lui,  il  a  été  pubUé  daprès  des  manuscrits  du 
neuvième  siècle;  avant  U  mort  de  Charlemagne, 
l'ôvéque  d'Amiens,  Jessé,  le  commente  et  même  le 
transcrivit  en  grande  partie  dans  son  Ejritlola  «to  éop- 
Himo  (1).  n  doit  même  remonter  beaucoup  plus  haut, 
car  il  figure  presque  tout  enUer  dans  le  sacramentaire 

**l£Mt  à  l'Or*»  YIII  et  à  VOrdo  IX,  je  ne  puis  citer 
d'autres  marques  extrinsèques  de  leur  antiquité,  «lue 
leur  présence  dans  des  manuscrits  du  neuvième  siè- 
cle n  sont  d'ailleurs  de  fort  bonne  note/:  comme  le 
précédent,  ils  supposent  que  le»  cérémonies  se  passent 


(t) 
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à  Rome  et  sont  présidées  par  le  pape  en  personne. 

J*ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n*  974  de  la  bi- 
bliothèque nationale,  qui  provient  de  Tabbaye  de 
Baint-Amand,  tout  un  groupe  A'Ordinei  romani  qui 
me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  liturgisies.  Le 
manuscrit  contient  des  traités  de  saint  Augustin  ;  on 
a  profité  de  quelques  feuillets  vacants,  au  commen- 
cement et  à  la  fin,  pour  y  transcrire  les  Ordines. 
Leur  texte,  comme  celui  du  saint  Augustin,  est  du 
neuvième  siècle.  Il  comprend  :  1*  la  description  de 
la  messe  stationale;  8*  les  cérémonies  pascales;  3*  Tor- 
dre de  la  litanie  majeure;  4*  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diacres;  5*  la  dédicace  des  églises;  6*  la  pro- 
cession de  la  Chandeleur.  Pour  toutes  ces  cérémonies, 
le  rituel  est  strictement  romain,  romain  de  Rome;  le 
pape  est  toujours  censé  présent  et  officiant  (1). 

L'Ordo  de  la  messe  stationale,  dans  Tétat  où  il  nous 
est  parvenu,  est  certainement  postérieur  à  saint  Gré- 
goire. On  y  trouve  diverses  prescriptions  que  nous 
savons  avoir  été  introduites  ou  rétablies  par  lui.  Ainsi 
il  y  a  dans  l'escorte  du  pape  des  défenseurs  régionnai- 
res,  dignitaires  créés  par  saint  Grégoire  (2)  ;  le  graduel 
est  exécuté  par  un  chantre  et  non  plus  par  un  diacre, 
conformément  à  la  règle  promulguée  dans  le  concile 
romain  de  595  ;  le  Pater  est  placé  avant  le  Paœ  Domini, 
modification  que  saint  Grégoire  atteste  lui-même  (3) 
avoir  introduite.  Hais  on  ne  saurait  affirmer  que  tout 
ce  rituel  remonte  au  temps  de  saint  Grégoire  et  au  com- 
mencement du  septième  siècle.  La  mention  des  dia^ 
emiies,  la  désignation  du  palais  de  Latran  par  le  nom 
éb  pairiareMum(i)t  le  grand  développement  de  la  cour 


(1)  Oa  trooTtra,  daat  rapptndlM  à  et  Tohima,  !•  ttoLU  d«  em 
OrtfùiM  «i  Mtei  d«  M.  d«  BomL 
««j^VUMi. 
(  J)  ^  Ht  11. 


palait  pim^*irf'  étatt^  an 
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pontificale,  tout  cela  sent  plutôt  le  septième  siècle 
avancé.  Du  reste  XAqnm  Dei  est  mentionné,  et  nous 
savons  que  ce  chant  fut  introduit  par  le  pape  8er- 
gius  (687-701)  (1).  C'est  donc  tout  à  fait  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  ou  plutôt  au  siècle  suivant,  que  je  place- 
rais la  rédaction  de  l'Ordo  tel  que  nous  l'avons.  Encore 
faut-il  descendre  plus  bas,  au  moins  pour  certains  d'en- 
tre les  suppléments,  car  dans  l'un  de  ceux-ci  (c.  24),  il 
est  question  du  roi  Charies  et  du  temps  où  siégeait  le 
pape  Hadrien.  Pour  cette  partie  additionnelle,  VOrdo 
n'est  pas  antérieur  à  795. 

S  2.  «^  Livrei  gallieani. 

7*  U  M totala  goIhUsum  (t).  * 

Ce  précieux  manuscrit  porte  le  n*  317  dans  le  fonds 
de  la  Reine,  au  Vatican.  11  provient  de  la  bibliothè- 
que Petau.  D'après  certains  détails  de  son  contenu  (3) , 
on  a  pu  élablir  qu'il  a  été  exécuté  pour  l'église  d'An- 
tun.  Tommasi,  qui  l'édita  le  premier,  et  Mabillon,  qui 
le  publia  d'après  lui,  ont  cru  a  tort  qu'il  provenait  de 
la  province  de  Narbonne,  soumise  aux  rois  Wisigolhs. 
Cette  appréciation  semble  leur  avoir  été  suggérée  par 
une  note  écrite  au  XV  siècle  en  tète  du  manuscrit  : 
MissaU  gothicum.  Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ce  qu'en  dit  Mabillon  quand  il  y  voit 

boiUéme  tiéda,  appalé  «p<fcop<iim  t  U  déaignatioa  ùa  P^^ri^rchium 
n'apparaît  paa,  dam  la  L.  P.,  Êifai  U  aoUea  da  Sarghia  {ibi<L.  ^  «t, 
ligna  10). 
(1)  Lib.  ponliT.,  t  I.  p.  J7S.  ^  ^  ^  ^^^^^ 

m  OaUtla,  Sacramanlairtf.  n*  I.  BdiUaoa  par  TowaaaI.  MatOkm. 
ICaratori,  II.  oc.  Cf.  Naala  ai  Forbaa,  TM  anciani  Murpjf  «M  pa^- 
Itoan  chureh,  p.  Sî.  La  Da  HturgU  palllcana  da  MablIJon  a  été 
réimprimé  daaa  la  toma  LXXII  da  U  Palrologia  lallna  da  Migaa, 
avaa  uma  laa  tastaa  éditéa  im  rééditéa  par  llUnatra  bénédicUn. 
(3)  n  cooUant  daa  maaaaa  apéaialaa  po«r  laa  létaa  da  tainl  Sjmpfco- 

riaa  ai  da  aaiat  Légar. 
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le  /mrus  crdo  galUeamêi.  En  fait,  ce  sacramentaire 
oontient  beaucoup  d'éléments  romains. 

Deux  messes  manquent  au  commencement,  à  en 
juger  par  la  numérotation  de  celles  qui  suivent.  La 
série  conservée  s*ouYre  par  la  messe  de  la  vigile  de 
NoSl.  Après  TEpiphanie  on  trouve  quelques  messes 
en  rhonneur  de  divers  saints,  puis  vient  le  temps  du 
Carême  et  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Invention  de  la 
Sainte  Croix,  de  saint  Jean  TEvangéliste,  les  Roga- 
tions, l'Ascension  et  la  Pentecôte,  enfin  d'autres  mes- 
ses en  l'honneur  des  saints,  soit  propres  à  certaines 
fêtes,  soit  communes ,  et  six  messes  pour  les  diman- 
ches. Le  volume,  mutilé  à  la  fin,  s'interrompt  dans 
une  missa  eoHdiana  Bammsii  dont  la  première  oraison 
seule  est  donnée.  Sauf  cette  dernière  pièce,  toutes  les 
formules  sont  disposées  suivant  l'ordre  de  la  messe 
gtUicane;  mais  beaucoup  d'entre  elles,  surtout  dans 
les  messes  en  l'honneur  des  saints,  sont  des  formules 
romaines. 

Il  y  a  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Léger,  où 
l'on  parle  de  ses  reliques  comme  répandues  dans 
toute  la  Gaule.  Saint  Léger,  évêque  d'Autun,  est  mort 
en  678.  Le  manuscrit  ne  peut  donc  être  antérieur  aux 
Jerm'ères  années  du  sepUème  siècle.  Au  jugement  de 
M.  Delisle,  on  ne  peut  guère  en  abaisser  la  date  au 
delà  du  commencement  du  siècle  suivant. 

s*  Lt  Mlêêêlê  çêUieànum  vêtuê  (1). 

Ce  sacramentaire,  de  même  date  que  le  précédent, 
porto  le  n*  493  dans  le  fonds  palaUn,  à  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  est  fort  mutilé.  Les  fragments  ne  sont 
même  pas  tout  à  &it  en  ordre  dans  le  manuscrit;  mais 
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le  premier  éditeur,  Tommasi,  les  a  disposés  comme 
il  convenait. 

On  y  trouve  d'abord  une  messe  en  l'honneur  de 
saint  Germain  d'Auxerre ,  suivie  de  prières  pour  la 
bénédiction  des  vierges  et  des  veuves.  Après  une  la- 
cune se  présentent  deux  messes  in  Advmhà  ûomini , 
celle  de  la  vigile  de  Noël  et  les  prières  pour  la  nuit 
suivante,  interrompues  par  une  autre  lacune.  Au 
delà  de  celle-ci  ou  se  trouve  au  milieu  des  rites  du 
catéchuménat  et  de  la  Traditio  tymboli^  aflërente  au 
dimanche  avant  Pâques,  suivant  le  rit  gallican.  Puis, 
après  une  troisième  lacune,  vieuiient  les  cérémonies 
de  la  semaine  sainte,  des  fêtes  de  Pâques  et  la  suite 
du  propre  du  temps  jusqu'à  la  messe  des  Rogations, 
où  le  texte  s'interrompt. 

Dana  les  endroits  où  ce  sacramentaire  peut  être 
comparé  avec  le  précédent ,  on  trouve  berâcoup  de 
formules  identiques.  Ni  l'un  ni  Tautre  n'est  complet. 
Pour  reconstituer  certaines  séries  de  prières  il  faut 
les  suppléer  l'un  par  l'autre.  Du  reste,  il  y  a  ici, 
comme  dans  le  sacramentaire  d'Autun,  une  forte  pro- 
portion d'éléments  romains. 

9*  Lm  flMMM  àM  MOM  (1). 

H.  Mono  (3)  publia,  en  1850,  un  recueil  de  onze 
messes  gallicanes,  déchiffrées  dans  un  manuscrit  pa- 
limpseste provenant  de  Reichenau.  L'écriture  est 
l'onciale  de  la  fin  du  septième  siècle  (3).  D'après  une 
note  ajoutée  après  coup ,  à  la  fin  du  manuscrit ,  ce- 


ci) Delitle,  n*  8  (|  1). 

(2)  Lutélnitehe  und  grlêcMêchê  Mêêêên  ëUi  d9m  zwêliên  btê  êêeh' 
fen  Uhrhundert,  Francfort,  1H50.  —  Cf.  Migna,  P.  L.»  I.  CZXXVUI, 
p.  8G3.  Nealat  ai  Porbat,  op.  oil.,  p.  t. 

(^  Delitle,  I.  c,  p.  82. 
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luMÎ  aurait  appartenu  à  Jean  II,  évéque  de  Cons- 
tance (760-781). 

Ces  textes  ont,  sur  les  précédents,  ravantage  d'être 
absolument  gallicans,  sans  aucun  mélange  d'éléments 
romains.  Malheureusement,  sauf  une  messe  en  Thon- 
oeur  de  saint  Germain  d'Auxerre  (1),  toutes  les  autres 
sont  des  messes  de  jours  ou  de  dimanches  ordinaires, 
sans  rapport  à  une  fête  spéciale.  A  chaque  messe  il 
y  a  deux  eante$tatione$^  ou  préfaces,  au  choix  de  l'of- 
ficiant. L'une  des  messes  est  toute  entière  en  vers 
hexamètres,  particularité  unique  dans  l'ensemble  des 
textes  liturgiques  connus  jusqu'à  présent. 

A  ce  fragment  de  sacramentaire  il  faut  joindre 
quelques  feuillets  palimpsestes  publiés  par  Am.  Pey- 
ron,  Mai,  nun3en.  Les  fragments  de  Mai  et  de  Pey- 
ron  paraissent  provenir  du  même  manuscrit  de  la 
bibliothèque  ambrosienne  (2).  Ceux  de  Bunsen  ont  été 
déchiffrés  dans  un  manuscrit  de  Saint-Oall  (3).  Tous 
ces  débris  sont  de  facture  gallicane  très  bien  marquée. 
On  n*en  pourrait  dire  autant  d'un  dernier  fragment 
publié  récemment  par  M.  Bickell,  d'après  un  manus- 
crit de  Cambridge  (4);  il  contient  une  partie  de  la 
messe  de  Noël  ,  composée  presque  entièrement  avec 
des  oraisons  romaines. 


(1)  Ceuc  ■!••••  Mt  tout  différente  de  celle  du  Miualê  ptlHcaniim. 

(î)  M  11  (<m  14)  $up.  Ceux  de  P^jrron  flgarent  dans  ton  Uvre  inU- 
tilé  :  ir.  r.  CtCêwniê  orûtionum  /^a^menlt  inêdUê,  Btuttgard,  1824, 
f.  «6:  ce«x  de  Mai.  dans  •••  ScHpI.  Vell.,  t.  III.  ^  p.,  p.  S47. 
M.  C.-B.  HaBBond  a  réimprimé  lea  premiers  dans  sa  broebnre  Thê 
•nefofil  limivv  «f  AfiltocH,  p.  51  ;  les  antres  dans  son  LUurgitê  eat • 
Itm  und  W99lêm,  p.  ULXXI.  Ces  derniers  Sgurent  aussi  dans  la  Pa- 
hMogiê  de  Migne,  à  U  snito  des  messes  de  Mone,  I.  c,  p.  883. 

(3)  Bnnsen,  ilfial.  anletiicaena,  t.  III,  p.  263  ;  Hammond ,  LUurgu 

(4)  UUêekHfî  fur  kêlhoUêàkê  Théologie,  1881,  p.  178. 
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Ce  manuscrit,  n*  9427  de  la  Bibliothèque  nationale , 
contient  les  leçons  des  messes  de  l'année  ecclésiasti- 
que. U  est  en  minuscule  du  septième  siècle.  Mabillon 
le  trouva  à  l'abbaye  de  Luxeuil  et  le  publia  dans  son 
De  lUurgia  gallicana.  Cette  publication  n*est  pas  in- 
tégrale, Mabillon  n'ayant  pas  jugé  utile  de  repro- 
duire dans  leur  entier  des  textes  connus  d'ailleurs  ; 
ils  se  borne  à  donner  le  commencement  et  la  fin  de 
chaque  leçon,  avec  les  références  opportunes  ;  mais 
il  donne  toutes  les  rubriques,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  connaître. 

Le  lectionnaire  de  «Luxeuil  est  un  livre  purement 
gallican,  sans  la  moindre  trace  d'éléments  romains, 
n  est  disposé  suivant  l'ordre  de  rannée  ecclésiastique 
gallicane,  et  c'est  là  son  grand  intéri^t.  Les  fêtes  des 
saints  sont  peu  nombreuses;  celle  de  sainte  Gene- 
viève est  la  seule  qui  pourrait  fournir  quelque  indi- 
cation sur  l'origine  du  manuscrit.  Quoiqu'il  ait  été 
trouvé  à  Luxeuil,  il  ne  présente  aucun  détail  qui  *se 
rapporte  particulièrement  à  cette  région. 

11*  Les  lettres  de  saint  Germain  de  Paris. 

U  faut  compter  au  nombre  des  documents  les  plus 
précieux  pour  l'étude  de  la  liturgie  gallicane  deux 
lettres  publiées  par  Martène  (1),  d'après  un  manuscrit 
d'Autun.  La  première  porte  en  tête  l'indication  Germa* 
nia  episcopuM  Paritim  tcripêit  de  miua.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  la  moindre  raison  de  contester  cette  attri- 
bution. 8aiut- Germain  de  Paris  (v.  555-576)  est  célè- 
bre (2)  pour  son  zèle  a  célébrer  dignement  les  saints 

(1)  Th9M.  anecUol.,  t.  V.  Cf.  Mifue,  P.  L.,  t.  LXXIl.  p.  88l 
(t)  Portnnat,  Carm^  U,  9. 
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offices;  il  ii*eât  pas  étonnant  qu'il  se  soit  donné  la 
peine  d'écrire  quelques  pages  sur  le  sens  symbolique 
des  rites  de  la  liturgie.  Tel  est  en  effet  le  sujet  traité 
dans  les  deux  lettres  ;  la  première  est  consacrée  à  la 
messe,  la  seconde  à  certains  détails  spéciaux,  aux  cé- 
rémonies extraordinaires,  aux  vêtements  liturgiques. 
Pour  expliquer  les  rites,  le  vénérable  auteur  est  obligé 
d'en  faire  une  description  sommaire,  et  c*est  là  ce  qui 
bût  pour  nous  l'intérêt  de  son  exposition  (i). 

It*  Urrtt  braUms,  irlaodAit,  «te. 

Les  anciens  manuscritsliturgiquesprovenantdes  Iles- 
Britanniques  sont,  à  une  seule  exception  prés,  des  li- 
vres mixtes,  romains  pour  le  fond,  mais  gallicans  pour 
certains  détails.  Le  plus  important  est  le  «  missel  de 
Stowe  (9)  »  qui  contient,  à  la  suite  de  Tévangile  de 
saint  Jean,  un  ordinaire  de  la  messe,  puis  les  prières 
de  trois  messes  spéciales,  un  Ordo  hapiUmi,  un  Ordo 
ad  infirmum  vititandum,  enfin  un  traité  en  irlandais 
sur  les  cérémonies  de  la  messe.  Tout  n'y  est  pas  de 
la  même  écriture.  Les  textes  latins  sont  en  partie  du 
huitième  siècle,  en  partie  du  dixième.  C'est  la  seconde 
main  qui  a  écrit  presque  toutes  les  rubriques  ;  elle  a 
aussi  ajouté  beaucoup  de  choses  dans  les  espaces  lais- 
sés d'abord  en  blanc  ou  même  sur  l'ancien  texte, 
préalablement  gratté.  Le  commencement  du  canon 
appartient  à  cette  seconde  écriture,  de  même  que  la 
rubrique  Canon  daminicui  papaa  GiUm,  à  laquelle  il  ne 

(I)  Ob  ptnl  tknr  dM  ltttr«t  d«  saint  Oermain  him  sorte  d'Ordo 
ftl/leafiiM.  Le  IV*  coaeUa  d«  ToMda  (c.  t5)  ordonat  tax  évéqast  d« 
rsMstlra  à  elMcia  dst  prêtres  qn*ils  envoient  fonvemer  vne  paroisse, 
«n'IlMIiie  oftUUliê  ponr  les  diriger  dans  l'aecompiissenent  dee  eé- 
»*«onies  dm  oilte.  Amena  livre  de  ce  genre  n*est  venu  jnsqn*à  nons. 

(9)  Pabllé  par  Warrea,  Thê  Liîurgy  and  HtUMl  of  îhê  CWf <r  ehureh^ 
Oxford,  ISSl,  p.  M7-t48.  Ct  Whitle/  Stokee,  Thê  triêh  paasapes  in 
Ik9  Sfowe  mtmml,  Cakatu,  1881. 
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convient  pas  d'ajouter  trop  de  confiance.  En  fuit  nous 
avons  ici  le  canon  romain  ordinaire ,  dans  sa  forme 
grégorienne,  c'est-à-dire  avec  la  finale  diuquê  nottroM 
etc.,  dans  le  Hanc  igiiur.  Il  est  seulement  interpolé,  à 
divers  endroits,  soit  de  première,  soit  de  deuxième 
main.  Parmi  ces  interpolations,  une  des  plus  curieuses 
est  celle  du  Memmk>  des  défunts  (première  main  ;  on 
y  voit  nommés  une  série  de  justes,  depuis  Abel  jus- 
qu'aux saints  irlandais  du  sixième  siècle.  On  y  trouve 
aussi  les  noms  du  pape  saint  Grégoire  et  des  trois 
premiers  successeurs  de  saint  Augustin  sur  le  siège 
de  Gantorbéry,  Laurent,  Mellitus  et  Justus.  Ge  der- 
nier mourut  vers  l'année  637  ;  c'est  le  plus  jeune  des 
saints  nommés  ici. 

Quelques  fragments  gallicans  se  remarquent  dans 
le  livre  de  Deer,  évangéliaire  de  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Cambridge  (i),  qui  provient  de  TEcosse, 
dans  les  livres  irlandais  de  Dimma  (2),  de  Mul- 
ling  (3)  et  ditns  un  manuscrit  de  Saint-Oall  (4).  Mais 
ce  ne  sont  là  que  de  faibles  vestiges. 

En  revanche  nous  possédons  encore  un  livre  litur- 
gique irlandais  absolument  exempt  de  toute  trace  d'in- 
fluence romaine.  G'est  l'Antiphonaire  de  Bangor  \oK 
Ce  manuscrit,  actuellement  conservé  à  la  bibliothèque 
ambrosienne,  est  daté  par  le  morceau  qui  le  termine, 
une  énumération  des  abbés  du  monastère  de  Ban- 
gor (6),  depuis  le  fondateur  saint  Comgill ,  jusqu'à 
l'abbé  en  fonctions,  Gronan,  qui  siégea  de  CM0à6tll. 


(1)  Warren,  1.  c,  p.  164. 
m  Ibid.,  p.  m. 

(3)  Ibid.,  p.  171. 

(4)  N*  1394  ;  Warren,  ibid.,  p.  177. 

(5)  Pablié  par  Ifnratori,  Anacdola  bibi,  Ambroêimnmf.  L  IV,  p.  Itl  : 
édiUoa  répétée  dans  U  PMirologie  UUtM  de  Migne,  t.  LXXII,  p.  itft 

(6)  n  ne  faat  pas  confondre  ce  monastère  de  Bangor,  situé  ii«n«  le 
comté  de  Down,  en  Iriande,  avec  le  nonastére  de  Bangor,  dans  le 
p%jt  de  Galles,  dont  parle  Bédé,  ffitf.  eed.,  Il,  ). 
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n  contient  un  certain  nombre  d^hymnes  pour  l'office 
de  matines,  puis  diverses  oraisons  relatives  au  même 
office,  enfin  quelques  antiennes  et  autres  petites  piè- 
ces. 

19*  La  Meramantaire  faUlean  (1). 

n  me  reste  à  décrire  un  livre  qui ,  comme  la  plu- 
part des  anciens  manuscrits  liturgiques,  a  reçu  de  son 
premier  éditeur  une  désignation  inexacte.  C'est  le 
Saenmêniarium  gallieanum  de  Mabillon.  De  même 
que  le  MissaU  gothicum  et  le  Missale  gallieanum 
sont  ainsi  appelés ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  mis- 
sels, mais  des  sacramentaires,  de  même  le  Sacramen- 
êorium  gallieanum  porte  ce  titre,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
un  sacramentaire,  mais  uu  missel.  Mabillon  le  trouva 
à  Bobbio  et  le  publia  dans  son  Musaeum  Ilalicum  (2). 
Le  manuscrit,  envoyé  à  Saint-Germain  des  Prés  au 
moment  de  l'édition,  y  demeura  depuis.  Il  est  main- 
tenant à  la  bibliothèque  nationale  (n*  13246).  M.  De- 
lisle  le  fait  remonter  au  septième  siècle. 

Malgré  cette  haute  antiquité,  le  missel  de  Bobbio 
n'est  qu'un  des  plus  médiocres  témoins  de  l'usage 
gallican.  Il  commence  par  une  missa  RomentU  eoUU 
diana^  où  les  deux  usages  gallican  et  romain  sont 
combinés  d'une  façon  spéciale.  Jusqu'à  la  préface , 
tout  le  rituel  est  gallican  ;  depuis  la  préface,  tout  est 
romain.  Viennent  ensuite  les  messes  et  cérémonies  de 
l'année  ecclésiastique  :  la  série  s'ou\Te  par  trois  messes 
in  advênlum  Domini,  avant  la  vigile  de  Noël  ;  les  fêtes 
des  saints  sont  peu  nombreuses;  il  y  a  une  messe  en 
Thonneur  de  saint  Sigismond,  pour  les  malades  atteinU 
de  la  fièvre  quartaine.  Pour  chacune  des  messes  on 

Cl)  DalWa,  ■•  1 

JÎ^I'a*'^^'-]?**^'  ''•  L.,t,  LXWI.p.  451  ;  llttr«tdrt,  LU. 
mm^  t  n,  f.  771;  Naaiaa  aC  Forbaa,  op,  eU.,  p.  !{05. 
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trouve  dabord  le  texte  des  trois  leçons  giiUicanes, 
puis  viennent  les  quatre  oraisons  avant  la  proface, 
enfin  celle-ci,  sous  la  rubrique  ContestaUo.  Aucune 
des  messes  n'est  prolongée  au  delà  du  Sanctus,  ce  qui 
suppose  qu'on  les  terminait  toutes  comme  la  misia 
Romensii  eoUidiana  du  commencement. 

Mabillon  |>ense  que  le  missel  de  Bobbio  pourrait 
provenir  de  la  province  de  Besançon,  où  se  trouvait 
Luxeuil,  métropole  monastique  du  couvent  italien.  Il 
voit  dans  la  messe  de  saint  Sigismond  un  indice  eu 
faveur  de  cette  conjecture.  Je  ne  sais  s'il  a  raison.  La 
messe  de  saint  Sigismond  n'est  (ms  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  ce  saint,  mais  iK)ur  la  gucrison  des 
fiévreux  dont  il  était  considéré  comme  le  patron,  et  cela 
bien  ailleurs  qu'en  Séquanaise  et  en  Bourgogne.  J'in- 
sisterais plutôt  sur  le  lieu  d'où  vient  le  manuscrit  et 
sur  ce  que  le  nom  de  saint  Ambroise  figure  au  canon 
de  la  messe,  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  sacramentaire  gallican. ou  frank.  De  plus,  le 
rit  romain  est  combiné  ici  avec  le  rit  gallican  d'une 
façon  particulière ,  tout  à  fait  différente  des  systèmes 
de  combinaisons  que  nous  trouvons  dans  les  manus- 
crits franks  des  derniers  temps  mérovingiens.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  la  liturgie  ambrosienne,  mais  c'est  quel- 
que chose  d'analogue.  Le  canon  romain  est  franchement 
adopté ,  plus  complètement  même  que  dans  le  rit  am- 
brosien,  qui  a  maintenu  ici  quelques  particularités. 

14*  Livrât  anbroaiaiu. 

Les  collections  de  l'Italie  du  Nord,  iNirticuliérenient 
l'Ambrosienne  de  Milan  et  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  cette  même  ville  ont  conservé  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits  liturgiques  à  Tusage  des  églises  de 
rit  ambrosien.  Les  plus  anciens  sont  du  dixième  siè- 
cle. La  tête  de  la  série  est  représentée  par  le  sacra- 
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mentaire  de  Biasca  (1) ,  d'une  exécution  assez  gros- 
ttère,  comme  on  peut  s'y  attendre,  puisqu'il  s'agit  d'un 
livre  à  l'usage  d'une  paroisse  de  campagne.  Dans  les 
liTres  ambrosiens,  l'année  ecclésiastique  commence  à 
la  Saint-Martin  (il  novembre)  ;  l'ordinaire  de  la  messe 
est  placé  après  la  semaine  de  la  Pentecôte,  au  milieu 
do  volume.  Outre  les  sacramentaires ,  il  7  a  aussi 
quelques  antiphonaires.  Malheureusement  on  ne 
trouve  nulle  part,  dans  ces  vieux  livres ,  les  rites  de 
la  confirmation ,  de  Tordination ,  de  la  dédicace  des 
églises. 

(1)  Anbrot.,  A  24  Mf  int  ;  Delislo,  n*  71.  ~  H  n'entre  pet  dans  mon 
plan  de  décrire,  même  sommairement,  les  manuscrits  de  la  liturgie 
smWosianne,  et  Je  ne  les  ai  pas  étudiés  assoi  longtemps  ponr  être  à 
■éms  d«  le  bUre.  Le  pen  de  temps  qne  J*ai  pn  levr  consacrer  m*a 
tssnconp  appris,  grâee  à  cette  circonstance  qne  J'avais  pour  guide 
le  savant  le  plus  versé  dans  l'étnde  de  la  Utur^e  milanaise,  M.  Tabbé 
Ceriani.  D  Isut  eepérer  quil  publiera  un  jour  les  résultats  de  ses  lon- 
gues et  conedendeuses  recherches.  En  attendant,  on  trouvera,  dans 
Is  mémoire  de  M.  L.  DeUsIe,  p.  196  et  sulv.,  U  description  dee  plus 


CHAPITRE  VI. 


LA  MESSE  ROMAINE. 


Les  Ordines  Romani  nous  décrivent  la  messe  sU- 
tionale,  celle  que  célébrait  le  pape  en  personne,  dans 
les  grandes  réunions  liturgiques  où  tout  le  clergé  et 
tous  les  fidèles  étaient  convoqués  et  môme  censés  pré- 
sents. Les  prêtres,  dans  leurs  églises  titulaires  (1),  dans 
les  églises  et  chapelles  des  cimetières,  dans  les  ora- 
toires des  monastères,  des  diacoiiies,  des  maisons 
particulières,  célébraient  suivant  un  rite  identique 
pour  le  fond,  mais  dépourvu  de  solennité.  Le  prêtre 
cardinal  n'avait  à  sa  disposition  que  des  clercs  infé- 
rieurs, des  acolytes;  il  était  obligé  de  remplir  lui- 
même  beaucoup  de  fonctions  qui ,  à  la  messe  solen- 
nelle, étaient  coùflées  aux  diacres.  Cette  disparité  ne 
tenait  pas  à  la  différence  de  rang  entre  le  prêtre  et 
Tévéque,  car  il  arrivait  assez  souvent  que,  le  pape  se 
trouvant  empêché ,  la  messe  statioiiale  fût  célébrée 
par  un  prêtre  ;  alors  le  cérémonial  n'était  guère  moins 
imposant  et  compliqué  que  si  le  pape  eût  été  présent. 
Ce  n'était  pas  non  plus  le  lieu  de  la  station  qui  fai- 

(t)  Le  p.  de  Smedt.  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,'  p.  10,  «ote  t, 
a  émis  l'idée  que  les  prêtres  de  Rome  n'avaient  pas  le  droit  de  célé- 
brer l'Eucharistie  dans  lee  églises  Utulaires.  Ce  sjstéme,  qui  repoee 
sur  une  Interpréution  inexacte  de  Tancien  usage  du  fêrmÊ^tum 
(V.  Liber  pontif.,  t.  I ,  p.  1»,  nou  4),  me  parait  tout  à  fait  insoute- 
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ttit  la  différence.  On  pouvait  célébrer  des  messes 
privées  à  Saint-Pierre,  à  la  basilique  Constantinienne 
du  Latran,  à  Sainte-Marie-Majeure  ;  réciproquement  « 
il  arrivait  très  souvent  que  la  messe  stationale ,  avec 
toute  sa  pompe,  fût  célébrée  dans  une  église  presbyte- 
nie.  On  peut  même  dire  que  toutes  ces  églises ,  ou 
presque  toutes,  avaient,  au  moins  une  fois  chaque  an- 
née, l'honneur  d'être  désignées  comme  lieu  de  station. 
U  différence  tenait  au  caractère  de  l'assistance.  Aux 
messes  des  chapelles,  des  cimetières,  des  titres  près- 
bytéraux,  et  même  des  grandes  basiliques,  hors  les 
jours  de  station,  il  n'y  avait  qu'une  assistance  privée, 
une  famille,  une  corporation,  un  quartier,  un  groupe 
quelconque  [de  fidèles  indigènes  ou  de  pèlerins.  La 
messe  était  une  messe  privée.  La  messe  publique, 
c'était  la  messe  stationale,  celle  à  laquelle  toute  Téglise 
était  censée  prendre  part. 

C'est  évidemment  celle  qui  correspond  le  mieux  au 
caractère  primitif  de  l'institution  et  celle  qui  se  recom- 
mande le  plus  à  l'étude.  Telle  qu'elle  est  décrite  dans 
les  0rdmê9  du  huitième  et  du  neuvième  siècle,  elle 
comporte  un  cérémonial  fort  postérieur  à  l'âge  anti- 
que; h  cour  pontificale,  déjà  très  développée,  y  tient 
uoa  place  considérable;  les  divers  groupes  de  clercs, 
classés  par  ordres  et  par  régions,  la  corporation  des 
chantres,  les  staurofores  de  quartier,  la  hiérarchie  mi- 
litaire et  civile,  tout  le  monde  a  son  réle  dans  ces 
pompes  du  culte.  Je  laisserai  dans  VOrdo  tout  ce  qui 
regarde  cette  partie  du  cérémonial  et  je  ne  m'atta- 
cherai qu'aux  rites  essentiels,  communs  à  la  liturgie 
romaine  et  aux  autres  liturgies. 

t*  Batféa  d«  ToffleUnt 

L'assemblée  des  fidèles  est  réunie  ;  les  prêtres,  aux- 
quels se  ioigaeni  les  évêques  préseuls  à  Rome,  oat 
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pris  place  dans  Tabside,  réservée  au  clergé  supérieur. 
Le  pontife  et  ses  diacres  partent  du  secretarium  ou 
sacristie,  édicule  situé  vers  rentrée  de  Têglise,  et  ; 
s'avancent  vers  l'autel.  Les  oi^ines  du  huitième  siè- 
cle nous  les  représentent  revi^lus  de  leurs  costumes 
liturgiques,  précédés  de  sous-diacres,  dont  l'un  ba- 
lance l'encensoir  (l)  et  de  sept  acolytes  portant  des 
cierges  (2).  Pendant  cette  procession,  le  chœur  {schola 
caniorum)  exécute  l'antiphone  ad  introittim.  A  l'origine 
cette  antiphone  comiiortait  le  chant  du  psaume  entier 
ou  au  moins  de  plusieurs  versets  ;  on  ne  s'arrêtait 
que  quand  le  pontife  était  parvenu  à  lautel.  Avant  d'y 
arrriver,  il  rencontrait  un  clerc  qui  lui  ap|K)rtait  un 
fragment  de  pain  consacré,  provenant  d'une  messe 
précédente.  Cette  parcelle  eucharistique  était  desti- 
née à  être  placée  dans  le  calice  avant  la  cérémonie 
de  la  «  Fraction  du  pain  (3).  »  En  entrant  dans  le 
sanctuaire,  le  pape  donnait  le  bai.scr  de  paix  au  premier 
des  évêques  ^  au  premier  des  prêtres  et  &  tous  ses 
diacres,  puis  il  allait  se  prosterner  devant  la  table 

(1)  A  en  Juger  par  let  ordinëê  et  outre»  livre»  liturgiques,  «inM  que 
par  let  ônuraériaion»  «le  mobilier  tncro  que  Ton  trouve  iImis  le  Liber 
ponîifif^aliê,  l'encon»oir  porUUf  n'cUUt  unité  îi  Home,  JuMiu*au  neu-  ^ 
viômo  siècle,  que  pouf '  le*  procession». .On  purfiimait  ainsi  la  voie 
que  le  cortège  ilevait  suivre.  Quant  aux  enconsemcnU  de  Tautel ,  do 
rôgliso,  des  membres  du  clergé  ou  de  l'assistauce.  il  n'en  mi  jainaia 
quosUon. 

(2)  Je  soupçonne  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  entre  la  coutume  de 
porter  ainsi  dos  cierges  devant  le  pape  et  anwi  devant  le  livre  des 
Evangiles,  à  certains  roomonU .  et  les  cierges  figurés  parmi  les  insi- 
gnes des  plus  haut»  dignitaires  de  l'empire  romain,  dans  la  iVoKKa 
dignUêtum  imperiL 

(3)  VOrdo  porte  que  le  pontife  Mlulët  «ancfa.  (/est,  Je  crois, 
à  cette  rencontre  du  pape  et  de  rEucharIsUe  que  se  rattache  une 
cérémonie  actuellement  on  usage  à  la  messe  solennelle  célébrée  par 
le  pape.  On  expose  le  8aint-8acrement  dans  une  des  cbapellM  qui  se 
trouvent  sur  le  parcours  de  la  procession,  entre  le  êêcreUrium  et 
Tautel.  Arrivé  devant  cette  chapelle,  le  pape  s*arréte  et  s'agenouille 
quelque  temps  devant  le  8aint*8acrement  Ce  rapprochement  m'a  été 
suggéré  par  M.  de  Rosti. 
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sainte.  Quelques  instants  avant  son  arrivée  on  7  avait 
porté  solennellement  le  livre  des  évangiles,  qui  s'y 
trouvait  déposé.  Après  la  prostration,  les  diacres  al- 
laient deux  à  deux  baiser  Tautel  sur  les  côté^;  le 
pontife  s*en  approchait  aussi  et  le  baisait,  ainsi  que  le 
livre  des  évangiles. 

n  est  diflBcile  d'assigner  une  date  précise  à  cette 
cérémonie.  Dans  tous  les  rites  l'entrée  de  l'officiant 
fot  de  bonne  heure  entourée  de  quelque  pompe.  On 
ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  rapportant  au 
cinquième  siècle  au  moins  la  plupart  des  détails  qui 
viennent  d*étre  décrite. 

^  OiMBto  préUodatirM. 

Le  Kyrie  ekiion  doit  être  considéré  comme  le  résidu 
de  la  prière  litanique  ou  dialoguée  entre  l'un  des 
ministres  sacrés  et  l'assistance  entière.  Cette  forme 
de  prière  joue,  comme  ou  l'a  vu,  un  très  grand  rôle 
dans  les  liturgies  grecques.  La  liturgie  de  Constanti- 
nople  contient  une  litanie  au  commencement  de  la 
messe,  avant  l'entrée  des  célébrante.  A  Rome,  il  sem- 
ble bien  qu'elle  ait  formé  jadis  le  début  de  la  liturgie. 
Q  était  de  règle,  au  huitième  siècle,  que  les  jours  de 
litanie,  c'est-à-dire  les  jours  où  l'on  venait  en  proces- 
sion générale  à  l'église  de  la  stetion,  on  ne  chantât 
ni  f yrfe,  ni  Ghria  ;  la  réunion  s'ouvrait  par  le  Pojp  w- 
^  et  la  première  oraison.  De  même  le  Kyrie  était  sup- 
primé, les  jours  d'ordination ,  parce  que  l'on  chan- 
tait la  litanie  après  le  graduel.  Maintenant  encore,  le 
Xyfi9  «Mm»,  à  la  messe  du  samedi  saint,  n'est  autre 
chose  que  la  finale  de  la  litanie  par  laquelle  cette 
messe  commence  (1).  Saint  Grégoire  (2)  atteste  que, 

(I)  CttU  eorrétotloB  du  KyHê  «t  d«  U  Utanio  Mt  tncore  tréc  app*. 
v^MltdMtlMOrdffiMdmdoasitettlécto. 
(Qlp.  IX»  tt  :  «  In  q«oUdi«yt  mittit  aUquâ  qvM  dicâ  tolMt  ta- 
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de  son  temps,  les  mote  KytHe  eleison  et  Chritte  eleison 
étaient,  sauf  aux  messes  quotidiennes,  accompagnés 
d'autres  formules  ;  sans  doute  une  litenie ,  plus  ou 
moins  allongée. 

La  litenie  des  sainte  actuellement  en  usage  nous 
a  conservé  cette  antique  forme  de  la  prière  dialoguée, 
telle  qu'elle  était  prononcée  dans  l'église  romaine. 
Sans  doute  elle  a  subi  beaucoup  de  développemente, 
surtout  dans  la  première  partie,  qui  contient  les  in- 
vocations aux  sainte.  Mais  la  flu,  celle  où  l'on  répond 
Te  rogamuSf  audi  nos,  a  une  touche  tout  &  fait  antique; 
elle  ressemble  beaucoup  aux  prières  liteniques  en  usag«* 
dans  l'église  grecque;  bien  qu'elle  ne  soit  attestée 
que  par  des  textes  du  huitième  siècle,-  il  est  probable 
qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  coordination  du 
Kyrie  eleison  avec  la  litanie  n'a  pas  lieu ,  à  Rome,  de 
la  même  façon  que  dans  les  églises  orientales.  A 
Rome,  cette  invocation  se  place  au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  litenie;  elle  est  récitée  alterna- 
tivement par  le  préchantre  et  par  les  fidèles.  ^En 
Orient  elle  constitue  la  réponse  du  peuple  aux  deman- 
des de  la  litenie  diaconale.  Saint  Grégoire  remarquait 
déjà  cette  différence  (1).  Elle  vient  de  ce  que,  à  Rome, 
le  Kyrie  eleison  est  adventice,  comme  il  l'est  du  reste 
dans  tous  les  pays  d'Occident  (2).  On  ne  pouvait  sup- 

c«mas,  UntnmiDodo  KyrU  eleison  et  CHriête  eleiêon  dieimos,  «t  in 
bit  daprocaUonis  vodlmt  paolo  dintiut  occupemiir.  » 

(I)  Ep.  IX,  It  :  «  Kyrie  eleiêon  Autem  noc  n«qiio  dizimos  ii«qii« 
dleiamt  sicut  a  OrMdt  dicitur,  quia  in  Onecii/i  siaiiil  omnet  dl- 
cnnt,  apnd  not  antam  a  claricit  dicitnr  at  a  populo  ratpondetnr;  at 
totidam  vieibua  aiiam  CfcHalff  aleiaon  dicitnr,  qnod  apod  Graaeoa 
nnUo  modo  dicitnr.  • 

(S)  Condla  da  Vaison  (53^,  c  3  :  «  Et  qnia  taa  in  tada  apoatoUca 
qnam  atiam  par  totat  oriantalat  atqua  Italiaa  prorinciaa  dnkia  at  ni- 
Binm  saiutarit  conanatndo  aat  intromista  ut  Myrie  eMean  firaqnaa- 
tina  cnn  grandi  affactn  at  compnncUona  dicatnr»  •  atc  La  concila 
:  à  l'adoption  da  aatta  aontnma  par  lat  éfiisaa  da  la  pravinea 
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primer  la  formule  Tê  rogamiu^  audi  nos^  qui,  dans  la 
litanie  romaine,  joue  le  même  rôle  que  le  Kyrie  eMson 
dans  la  litanie  grecque.  Il  fallut  trouver  à  celui-ci 
une  autre  place.  Chose  assez  singulière,  le  Kyrie 
êkiean  qui  est  plus  jeune,  à  Rome,  que  la  litanie, 
8*est  maintenu  dans  Je  service  de  la  messe,  tandis  que 
Il  litanie ,  plus  ancienne  que  lui,  en  a  été  à  peu  près 
éliminée. 

Le  Gloria  in  exeelsis.  —  Cet  hymne  est,  comme  le 
lyrié,  d'importation  grecque.  On  le  trouve,  sous  une 
forme  un  peu  différente ,  il  est  vrai,  dans  les  ConsH- 
Miont  apostoliques  (1)  (VII,  47)  et  dans  les  appendi- 
ces de  la  Bible  grecque ,  à  la  fin  du  codex  Alexandri- 
m»  (cinquième  siècle).  Cétait  un  hymne  matinal;  il 
bisait  partie  de  Toffice  de  matines,  et  non  de  la  litur- 
gie proprement  dite.  A  Rome  on  l'introduisit  d*abord  * 
à  la  première  messe  de  Noël ,  qui  se  célébrait  avant 
le  jour.  Le  pape  Symmaque  en  étendit  lusage  aux 
dimanches  et  aux  fêtes  des  martyrs  (2) ,  mais  seule- 

ë*Arl6t,  qui  ne  U  coonaisMient  pas  encore.  Le  mot  tntromiêêm  ne 
^trrait  pee  t*étendre  mnx  églises  d*Orient,  car  H  est  sûr  qn'ellet 
■talent  le  KyHê  eleiêon  dés  la  pins  hante  anUqnité  :  la  rédaction  dn 
canon  eat  un  peu  défectueuse  sur  ce  point.  Mais  il  est  clair  que  le 
condle  de  Vaison  considérait  comme  une  imporUtion  d*asses  fk^che 
date  le  KyHê  eieiêon  alors  usité  à  Rome  et  en  ItaUe  (Milan). 
(I)  Voici  !•  t«zte  des  Con§IUuiion$  :  «  àéU  év  044otM«  OsÂ  a«)  iirl 

»  Al«tO|icv  et.  «fweOiUv  et,  c^XereOplv  et,  MoXereOiilv  et,  «poemiveO- 
M*  et  Ile  te»  |ieTé>eii  èfx«cf4tK,  eè,  té»  «wi  Otév,  èrévnim  !>«,  èiipé- 
•Rtv  pévev.  <«è  ti«  ptréXnv  «ev  lé(«v. 

•  Kéfis,  ^mOsO  Iww^wt.  ea  néttf  fNtmupdte^, 

•  tUftê  é  Osée.  4  «er^  toO  XpmeO,  teO  è|iMfi««  dfftvoO,  «c  «lest  xif9 
*pa>t««»  te»  Méeiieii,  «péo<c(«i  tift  Ut^sw  l^ffA^,  é  «oMiptvsc  M  tAt  Xt- 
f«4i|i,«nei|iéfeclTMce^|iévocs«p««c1vraOXfMToO.  teO  OtoO  ««o1|c 
TivWî%?iietM(.  tftO  paoOém  <i|a*».  It*  o«  «m  MCo,  Tqvll  «al  M^^,  • 

Lie  éditions  portent,  à  la  tn,  *li|o«0;  Xpietéc;  il  faut  évidemment 
çerriger  eomuM  ]•  l'ai  fait.  Ce  texte  s'inspire  de  la  doctrine  subordi- 
e.  On  rn  eoliaeuaeoient  corrigé  en  le  transportant  dans  la 


» 


aOMAUfl. 


1S9 


'^ 


i 


nUkfMKTt  C  It  p.  lSt(Téleqihore),  ei t61  (Bjnmaqoe). 


ment  à  la  messe  épiscopale.  Les  prêtres  ne  pouvaient 
le  chanter  que  le  jour  de  PÂques,  quand  ils  rempla- 
çaient le  pape  empêché,  ou  le  jour  de  leur  installa- 
tion dans  leurs  fonctions  sacerdotales  (1). 

3*  Première  oraison. 

Après  le  salut  à  Tassistance ,  le  célébrant  invite  à 
la  prière  d'ouverture ,  appelée  collecta ,  parce  qu'elle 
se  fait  au  moment  où  rassemblée  achève  de  se 
réunir  (2).  Cette  prière  est  la  première  des  trois 
«  prières  collectives  (3)  »  que  comporte  la  messe  ro- 
maine. Les  deux  autres  sont  la  prière  super  oblata 
(secrète),et  la  prière  post  communionem. 

4*  Lee  lectures  et  le  chant  des  psaumes. 

Dès  le  commencement  du  sixième  siècle,   il  n'y. 
avait  plus  à  Rome  que  deux  lectures,   l'Epitre  et 
TEvangile  (4).  La  première  est  empruntée  tantôt  à 
l'Ancien  Testament,  tantôt  au  Nouveau  (les  évangiles 
exceptés),  mais  le  plus  souvent  aux  épitres  de  saint. 
Paul  ou  aux  épitres  catholiques ,  d'où  le  nom  d'épitre. 

A  l'origine  les  lectures  avaient  été  plus  nombreu- 
ses; il  est  même  resté,  dans  Tusage  actuel,  plus 
d'une  trace  de  la  leçon  prophétique  maintenant  dispa- 
rue. D'abord  cette  leçon  subsiste  encore  à  certains 


(1)  Ord.  Hom,  I,  2&.  Cf.  TOnlo  du  manuscrit  de  baint-Amand  (im- 
primé à  l'appendice),  chapitre  de  Tordination  des  prêtres. 

(2)  CoUigerû  plebem  est  Texpression  ordinaire  pour  rendre  lldée 
de  réunir,  tenir  une  assemblée  liturgique.  Le  sens  du  mot  colleefa 
(  acolfeelio,  comme  mi»ê9  =>  missfo)  est  bien  déterminé  par  lee 
rubriques  du  sacramenUire  grégorien,  relatives  aux  Jours  de  Utanie. 
L'oraison  indiquée  pour  l'église  d'où  part  la  procession  est  dite  atf 
colieclam.  Xi  est  inutile  de  rappeler  que  les  mots  grecs  e^adc,  ev 
véytiv  sont  lee  équivalenu  des  termes  UUns  colleela  et  coll<9«re. 

(3)  Oi-deesus,  p.  101. 

(4)  L.  P.,  Oéleatia,  1. 1,  p.  tao. 
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jours  d6  Quatre-Temps  et  de  Carême.  Mais  ce  qu'il  y 
t  de  plus  remarquable^  c'est  la  disposition  des  chants 
sacrés  entre  l'épttre  et  l'évangile.  Ces  chants  sont 
toujours  au  nombre  de  deux,  un  psalmus  responsarius 
ou  répons ,  qui  porte  le  nom  spécial  de  Graduel ,  et 
VÀlMuia  (1)  auquel  se  rattache  encore  un  verset  de 
psiume;  pendant  le  Carême,  et  autres  temps  de  pé- 
oitence ,  ainsi  qu'aux  messes  funéraires,  VAlMuia  est 
remplacé  par  un  psaume  dont  la  mélodie  a  un  carac- 
tère spécial,  c'est  le  psalmus  tradus  ou  Trait  (2). 
Dans  tous  les  cas  il  y  a  toujours  un  second  chant 
après  le  graduel.  Pourquoi  cette  dualité?  On  en 
trouve  la  raison  en  considérant  que,  dans  les  rares 
messes  où  la  leçon  prophétique  s'est  conservée,  on 
exécute  le  graduel  entre  cette  leçon  et  l'épitre  et 
ÏÀlhluia  ou  le  trait  entre  l'épitre  et  Tévangile.  Ainsi 
les  deux  chants  ont  été  d*abord  intercalés  un  à  un  en- 
tre les  leçons;  puis,  la  première  ayant  été  supprimée, 
on  les  a  réunis  tous  les  deux  entre  l'épitre  et  Tévan- 
gile. 

La  suppression  de  la  leçon  prophétique,  à  Rome, 
'a  dà  se  Caire  dans  le  courant  du  cinquième  siècle. 
(Test  vers  le  même  temps  qu'elle  fut  aussi  opérée  à 
Constantinople.  La  liturgie  arménienne ,  qui  est  une 
forme  ancienne  de  la  liturgie  byzantine,  comporte 
encore  les  trois  leçons,  tandis  qu'il  n'y  en  a  plus  que 
deux  dans  les  plus  anciens  livres  liturgiques  de  rit 
byxantin. 


(I)  U  dHMt  d«  VAlWuU  Mt  très  amIm  dans  fEgUte,  niait  ton 
«Mâtioa  à  une  pUc«  détormiiiA*  dans  la  aanriee.di? in  varia  d'un 
ftt*  rantra.  Dana  la  rit  gaUiean,  VAlMuU  était  chanté  apréa  Téran- 
•■•f  *  la  procaaaioo  da  roblaUon;  c*aat  anaai  l*iiaaga  an  Criant. 
i^jJJWala  a?ant  l'évangUa  aat  nno  apédalité  dn  rit  romain.  Avant 
Ml  Qréiolra,  on  na  la  ehantait  qna  pendant  la  tampa  paaeal  (fip.  IX, 
U^paralt  même  qv'on  avait  eommancé  par  la  ehantar  aanlanant 
•ijw  da  PAfnaa  (SoMBéna,  ff fol.  9eeL.  VII,  19). 

«OidiiiM^p.tgy, 
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J'ai  déjà  dit  que  les  chants  de  psaumes  intercalés 
parmi  les  lectures  de  la  messe  remontent  à  la  même 
antiquité  que  ces  lectures  elles-mêmes  et  qu'ils  nous 
viennent  en  droite  ligne  du  service  religieux  des 
synagogues  juives.  Dans  la  liturgie  chrétienne  ces 
chants  sont  la  plus  ancienne  et  la  plus  solennelle 
représentation  du  Psautier  davidique.  U  faut  bien  se 
garder  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  autres 
chants,  Introït,  Offertoire,  Communion,  qui  ont  été 
introduits  plus  tard ,  et  seulement  pour  occuper  l'at- 
tention pendant  de  longues  cérémonies.  Le  graduel 
et  les  chants  similaires  sont  exécutés  pour  eux-mêmes; 
pendant  qu'on  les  exécute,  célébrants  et  assistants 
n'ont  rien  autre  chose  à  faire  que  de  les  écouter. 
C'est  là  Tantique  chant  des  psaumes  qui ,  dans  la  pri- 
mitive  église,  se  mêlait  aux  lectures  des  livres  sa- 
crés (1). 

Le  nom  de  Graduel  vient  de  ce  que  ce  psaume  se 
chantait  sur  le  gradus  ou  ambon,  comme  les  lectures; 
il  était  toujours  exécuté  par  un  soliste ,  et  le  chœur 
se  bornait  à  reprendre  la  phrase  musicale  finale^  (2). 
Les  autres  chants  étaient  exécutés  in  piano  ^  par  le 
chœur  ou  sehola  cantorum,  U  était  même  de  règle, 
jusqu'à  saint  Grégoire ,  que  le  graduel  et  ses  appen- 
dices fussent  chantés  par  les  diacres  seuls ,  comme 
l'évangile,  et  cette  fonction  avait,  dans  le  ministère 
des  diacres,  un  relief  tout  spécial.  Elle  est  souvent 
mentionnée  dans  les  épitaphes  : 

Paalfora  et  in  papulU  volui  modulatila  prophêU 
fie  niêrui  plêlfm  Chriêli  rêiinêrê  aaeardoa, 

(i)  On  voit  par  là  qneUa  hérétta  on  commat  an  raoiplaçant  caa 
chants  par  daa  morcaauz  d'orgna. 

(2)  Lm  réglât  dn  chœur  prescrivant  anoora  d*azéaitar  ainsi  las 
flnalaa.  Cat  usaga  oat  tréa  anclan,  car  U  on  aat  fait  mention  dana  lea 
CofialiIttI jona  apoalollçuaf  :  «  ..•  Tic  tai»;  t«S  àutHè  ^tXkitm  CfMsac  «al 
é  Xàéc  tè  èafaat<xta  «aa^amt»  •  {JLl,  57).  Cf.  dnlaesna,  p.  1U7,  lOS. 

Il 
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dit  un  évoque,  expliquant  ainsi  <^f  «^«^*  ^^  Jf f ^I 
nris  de  son  chant,  Font  récompensé  en  1  élevant  à  1  ô- 
piscopat  (1).  On  Ut  dans  Tépitaphe  du  diacre  Redemp- 
tus,  contemporain  du  pape  Damase  : 

thUeU  nêcUrêO  promaUl  nwIU  câtiort 
pnphêUm  etMnnê  pUiMo  vMduUminê  fwitm  ; 

dm  celle  derarchidiacre  Deusdedit  ÇV*  s.)  : 

■  Bie  UviUrum  primuê  in  ordinê  viv^nê 
D^Hel  eanlor  emrminU  Utê  fuU  (2)  ; 

dans  celle  de  rarchidiacre  Sabinus  (V  s.)  : 

[AU  «tlo  ^  vœê  pMlmot  modutolu*  «1  érU 
léM\r9U  oêdiU  vêrU  ftcraU  êonU  (S). 

Pour  être  diacre .  il  faUait  avoir  une  beUe  voix  et 
posséder  à  fond  Tart  de  la  musique. 

A  force  de  rechercher  cette  qualité,  on  en  vint  & 
en  négUger  d'autres  plus  esseutieUes.  Saint  Grégoire 
crot  devoir  obvier  à  cet  inconvénient  en  supprimant 
le  privilège  des  diacres  par  rapport  aii  chant  des  psau- 
mes (4).  Mais  si  le  graduel  cessa  détre  chanté  par 
les  diacres,  il  continua  d'être  exécuté  en  solo. 

Les  lectures  étaient  autrefois  précédées  dune  in- 
vitaUon  au  silence,  dont  la  formule  s'est  conservée 
dans  Tordre  de  la  cérémonie  appelée  «  Ouverture 
des  oreiUes  »  ou  «  Tradition  du  Symbole  »,  une  des  cé- 
rémonies préparatoires  au  baptême.  C'est  le  diacre 
qui  disait  à  haute  voix  :  Siale  ewn  iilenêio,  iMdUnUi 


(1)DiR0M4.»iilt,lW4,p.». 

(I)D«  RoMi,  JHwfU  foll.,  t.  IIl»  ^  t».  Hl 

(D  De  RoMi,  Bull.  1364,  p.  SI. 

(4)  GoMito  «•  ses,  e.  t. 
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Après  les  leçons,  nous  devrions  trouver  Thomélie. 
Mais  à  Rome  Thomélie  parait  être  tombée  d'asses  bonne 
heure  en  désuétude.  Saint  Grégoire,  et,  avant  lui,  saint 
Léon ,  sont  les  seuls  anciens  papes  dont  il  reste  des 
homélies  et  même  que  Ton  sache  en  avoir  prononcé. 
Encore  les  homélies  de  saint  Léon  sont-elles  courtes 
et  réservées  à  certains  jours  solennels.  Les  prêtres 
romains  n'avaient  pas  le  droit  de  prêcher,  et  les  pa- 
pes voyaient  d*un  mauvais  œil  que  les  autres  évéques 
laissassent  prêcher  les  leurs  (i).  Sozoméne,  qui  écri- 
vait vers  le  temps  de  Xystus  HI,  rapporte  que  personne 
ne  prêchait  à  Rome  (3). 

On  ne  trouve  non.  plus ,  dans  les  livres  liturgiques 
du  huitième  siècle,  aucune  trace  du  renvoi  des  caté- 
chumènes et  des  pénitents.  C'est  qu'ils  ont  été  trans- 
crits en  un  temps  où  la  discipline  du  catéchuménat  et 
de  la  pénitence  avait  subi  de  grandes  modifications.  II 
n'y  avait  plus  de  catéchumènes  adultes  ,  et  les  péni- 
tents publics  étaient  ordinairement  confinés  dans  des 
monastères.  Cependant  les  anciennes  formules  dé  la 
nUssa  catechumenorum  et  de  la  missa  poânitentium  se 
sont  conservées  ,  la  première  dans  l'ordre  baptismal 
déjà  cité,  la  seconde  dans  un  récit  de  saint  Grégoire. 
Le  jour  de  l'Ouverture  des  oreilles,  le  diacre  congé- 
diait les  candidats  au  baptême  en  disant  :  Catêchummi 
recédant  t  Si  quis  caUchumenui  est  recédât  t  Omnee  co- 
techMmmi  exeant  forait  Saint  Grégoire  raconte  (3)  que 
deux  religieuses,  excommuniées  par  saint  Benoit,  fu- 
rent enterrées  dans  une  église,  et  que,  chaque  fois 
que  l'on  célébrait  la  messe ,  au  moment  où  le  diacre 
criait  :  Si  quie  non  eommunicaê,  det  locumf  leur  nour- 


(1)  ÎAdr%  du  pape  CélaeUn  aux  évéqMt  df  Pro>?6ned;  Jaffé,  3S1. 
(2).8osoméM,  HUL  9eel.,  VII,  19. 
(3)  Dtof.,  II,  3S. 
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rice  168  voyait  se  lever  de  leurs  tombes  et  sorUr  du 
Ueu  saint.  U  façon  dont  Grégoire  s  explique  :  Cum- 
«,„.  »  more  diaeonui  ckmarét,  suppose  que  cett« 
fomule  de  renvoi,  ou  une  formule  équivalente,  était 
|»^re  en  usage  de  son  temps ,  à  la  fin  du  sixième 

siècle. 

f  U  prMr*  d«  AMIw. 

U  messe  des  catéchumènes  est  terminée;  la  messe 
des  fidèles  va  commencer  (1).  L'évoque  salue  de  nou- 
veau  l'assistance  :  Domimu  wMioum/  Puis  il  1  invite 
à  U  prière  :  Orwma/  Il  est  étrange  que,  pas  plus  au 
huiUème  siècle  qu'à  présent,  cette  inviteUon  ne  soit 
suivie  d'aucun  effet.  Personne  ne  prie.  Le  pape  et  ses 
assistants  vont  recueUlir  les  offrandes  du  peuple  et  du 
clergé,  le  chœur  exécute  un  morceau  de  chant;  mais 
aucune  prière  n'est  marquée  dans  les  livres,  aucune 
rubrique  ne  suppose  que  l'on  en  fasse  en  particulier 
et  secrètement.  U  y  a  donc  ici  un  Ualus  évident  ; 
quelaue  chose  a  disparu.  Et  ce  quelque  chose  n  est 
rien  moins  que  la  «  Prière  des  fidèles  »  qui,  dans 
toutes  les  autres  liturgies,  se  place  à  ce  moment. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  dispariUon  n  est  pas 
tout  à  lait  complète  et  que  la  formule  usitée  jadis 
dans  l'égUse  romaine  s'est  conservée  dans  la  série 
des  oraisons  solennelles  du  vendredi  saint. 

Au  huiUème  siècle,  ces  oraisons  étaient  récitées 
non  seulement  le  vendredi,  mais  aussi  le  mercredi  de 
U  semaine  sainte.  Rien ,  dans  leur  teneur,  ne  les  rat- 
tache spécWement  aux  solennités  de  la  Passion  et  de 

n\  L^MaM  4*  eh«rt«  !•  Credo  k  c«  oMNDWt  d»  U  idmm  ■••'•* 

^«în  rtallt  k  fclf.i**.p»areMwi«6«ip«P«  B«ioltVm(l01t. 
SST  ÏJS»  teTlUH-*-^  teeo««ito«d«»  PM  (O.  çff.  m««M. 


TuS^P.  L.  U  OXUl,  p.  1080). 
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la  Pàque.  Ce  sont  des  prières  |)Our  les  liesoiiis  onli- 
nairesde  l'Eglise,  pour  la  paix,  pour  Tév^que,  pour  la 
hiérarchie  tout  entière,  jusqu'aux  confesseurs  (ascè- 
tes), vierges  et  veuves;  pour  Tempereur  romain;  iK)ur 
les  malades,  les  pauvres,  les  prisonniers,  les  voyageurs, 
les  marins;  pour  les  hérétiques,  les  schismatiqucs,  les 
juifs  et  les  païens.  Ce  sont  les  mêmes  intentions  dont 
la  série  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  liturgies 
quotidiennes  des  églises  orientales.  Je  conjecture 
donc  que  ces  oraisons  ont  fait  autrefois  partie  de  la 
messe  romaine  ordinaire  et  qu'elles  étaient  récitées 
après  les  lectures,  à  l'endroit  où  elles  continuèrent 
d'être  récitées,  le  mercredi  et  le  vendredi  saint  (i). 

•     6*  L'oAruilt. 

Si  la  liturgie  romaine  a  perdu  la  solennité  de  la 
prière  des  fidèles ,  en  revanche  elle  a  conservé  celle 
de  l'offrande ,  qui  disparut  de  bonne  heure  de  toutes 
les  autres  liturgies  (3).  Les  fidèles  apportent  le  pain 
et  le  vin,  et  non  seulement  les  laïques,  mais  les  clercs, 
les  prêtres,  le  pape  lui-môme,  chacun  doit  faire' son 
ofTrande.  Le  pape,  assisté  des  évéques  et  des  prêtres, 
reçoit  lui-même  les  pains  ;  l'archidiacre  et  ses  collè- 
gues reçoivent  lès  amulae  ou  burettes  de  vin.  Cette 
division  des  rôles  se  maintient  pendant  toute  la  céré- 
monie ;  l'espèce  du  vin  est  le  domaine  spécial  des 
diacres. 

Pendant  l'offrande,  le  chœur  exécute  un  psaume  & 
répons,  appelé  Offertorium.  Ce  chant  est  d*usage  an- 
cien. Il  fut  introduit  à  Carth^je  du  vivant  de  saint 
Augustin.  Comme  toutes  les  nouveautés,  celle-ci  fut 

(1)  A  cette  antique  prière  dee  fldélee  eorreepondent,  dani  l'osege 
actuel,  lee  priérea  ditea  du  pr6ne,  entre  Tévangile  ei  llionélie. 

(t)  EUe  n*6at  plua  d*uaage  à  Rone,  aiaif  on  la  eonaenre  à  Milan,  et, 
en  France,  en  certaine  pajri. 
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critiquée;  un  certain  Hilairei  personnage  de  rang  tri- 
banitien  {vir  tribunitiui),  fit  à  ce  propos  un  tel  ta- 
pige  que  Ton  crut  devoir  prier  l'ôvéque  d'Hippone 
d'écrire  pour  le  réfuter.  Ce  fut  Toccasion  du  livre , 
actuellement  perdu,  intitulé  Conira  Hilarum^  où  l'il- 
lustre docteur  défendit  morem  qui  tuno  esse  ofud  Car- 
Ikoginem  eoeperat^  ut  hymni  ad  altare  dicerentur  de 
fsalmorum  Ubro  (1) ,  sive  anU  oblationem ,  sive  eum 
Hslrilmerehiir  papuh  quod  fuisset  oblatum. 

Actuellement  VOffèrtoire  n'a  plus  qu'un  seul  verset, 
sans  répons  ;  mais,  dans  les  anciens  antiphonaires, 
il  ofbe  une  contexture  plus  étendue  et  plus  compli- 
quée. 

L'ofnrande  terminée ,  l'archidiacre  choisit  parmi  les 
pains  offerts  ceux  qui  doivent  servir  à  la  communion 
et  les  range  sur  l'autel.  Il  y  place  aussi  le  vase  (#cy- 
pkm)  contenant  le  vin  pour  la  communion  des  fidèles, 
les  deux  pains  offerts  par  le  pape  lui-même,  enfin  le 
ealice  qui  servirai  comme  ces  deux  pains,  à  la  com- 
munion tant  du  pontife  que  du  haut  clergé.  Il  a  soin 
de  verser  dans  ce  calice ,  avec  le  vin  offert  par  le 
pape,  un  peu  de  celui  qu'offirent  les  prêtres  et  les  dia- 
cres et  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  scyphus  et  qui 
représente  l'offrande  des  fidèles  ;  enfin  il  y  ajoute  une 
pcÂite  quantité  d'eau. 

Aucune  prière  n*accompagne  ces  dispositions.  Le 
pape  n'y  intervient  pas  ;  il  est  en  ce  moment  à  son 
tàége^  au  fond  de  l'abside.  Les  prières  actuelles  de 
l'offertoire  ne  sont,  pas  marquées  dans  les  anciens 
livres.  Elles  sont  tout  à  fait  analogues,  pour  le  sens,  à 
celles  que  font  les  préfares  grecs  et  que  faisaient  sans 

(I)  Atf.,  BêirtUf  n,  tl.  -T  Rtinftrq««r  !•  mot  fivnmtM  omplo/é 
piv  àéàgûw  «B  pMnuM  M  !*«••§•  <l*MipniBter  an  lhrr«  des  Pm«- 
■••  It  t«il«  d«  roffMioir*.  C«U  B*ezdiil  pat  det  rormiilM  Uréat 
tfluMfwH  ém  Mitrat  Uvret  taerét  on  oiéBM  d'aUIeon;  malt  cala 
^àÊÊn  rerifiM  al  te  Mtara  priadUva  daea  cbaol  aecMaiaatfqM. 
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doute  les  prêtres  gallicans,  avant  In  commeuctiiuent 
de  la  messe,  à  la  table  de  prothèse  (I). 

7*  Laa  priéraa  eontéeratoiraa. 

La  préparation  de  l'oblation  se  faisant,  dans  l'usage 
romain,  à  l'autel  lui-même  et  pendant  la  messe,  il 
ne  peut  y  avoir  d'entrée  solennelle  de  l'oblation  pré- 
parée d'avance,  comme  dans  les  rits  orientaux  et 
gallicans.  Le  baiser  de  paix,  la  lecture  des  diptyques, 
sont  renvoyés  plus  loin.  Aussitôt  que  l'archidiacre 
avait  achevé  de  disposer  sur  l'autel  les  pains  et  les 
calices  à  consacrer ,  le  pape ,  s'étant  d'abord  lavé  les 
mains,  se  transportait  à  l'autel  et  commençait  les 
prières  consécratoires  (2).  Il  invitait  d'abord  les  fidèles 
à  une  prière,  la  deuxième  des  prières  eoHeetives  de  la 
messe  romaine.  C'est  celle  que  l'on  appelle  oraison 
super  oblata  ou  Secrète.  Elle  est  précédée  d'un  invi- 
tatoire  de  forme  spéciale  :  Orate^  fraires^  ut  meum 
ae  vestrum  sacrificium  acceptabile  fiât  apud  ùeum  Pa^ 
trem  omnipotentem.  La  formule  que  l'officiant  récite 
ensuite  et  qui ,  à  l'origine ,  n'était  que  la  conclusion 
de  la  prière  faite  en  silence  par  les  fidèles ,  est  pro- 
noncée à  voix  basse,  d'où  le  nom  de  Secrète.  Elle  se 


(1)  Sur  la  particularité  qu'offra  ici  l*iiaaga  spécial  dea  Doodaicaioa, 
To/.  la  chapitra  tuivant 

(2)  Da  divart  taxtat  du  L<6ér  ponK/lcalto  (rartont  t.  I,  p.  139, 
nota  3,  ai  p.  140,  nota  9)  rapproché*  d'an  passage  da  VOrdo  I  da  Ma- 
biUon  (c  48),  il  sembla  résoltar  qna  les  prêtres  titulaires  avaient  en 
ici,  à  l'origine,  un  rôle  spécial.  On  tenait  devant  eus  des  o6lala«, 
poséea  sur  des  patènes.  Us  récitaient  le  canon  en  même  ierops  que 
le  pape  ai  célébraient  ainsi  arec  lui  la  liturgie  eucharistique.  Si  J*ai 
bien  compris  les  testas  en  question,  l'usage  eût  été  tel  au  commen- 
cement du  sixième  siéale,  pour  toutes  les  messes  staUonalea.  Au 
huitième  siècle,  ce  riU  n'était  plus  observé  qu'aux  fètea  da  Noél,  da 
Pèquea,  da  la  PantacôU  et  da  Saint-Pierre.  Lea  antroa  ymn,  U 
coopération  des  prétraa  ne  se  produisait  que  pour  Tofflrande,  la  tnc 
tionaila< 
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tennine  par  une  ekplumie^  par  une  finale  dite  à  haute 
Toix,  à  laquelle  on  répond  Amm. 

Alors  a  lieu  la  prière  eucharistique ,  correspondant 
à  YAnapkora  des  liturgies  grecques  (1).  Elle  est  cou- 
pée par  le  chant  du  Sanctus  en  deux  parties,  de  Ion- 
((ueor  inégale I  dont  la  première,  modulée  à  haute 
ToiXi  porte  le  nom  de  Préface,  la  seconde,  récitée  à 
Toix  basse,  s'appelle  Canon.  VAnaphora  romaine  a  des 
attestations  d'une  antiquité  très  grande.  La  formule 
dont  on  se  sert  nuiintenant  existait  déjà,  mot  pour 
mot,  au  commencement  du  septième  siècle.  C'est 
saint  Grégoire  qui  la  retoucha  le  dernier  en  y  ajoutant, 
dans  la  prière  Hano  igiiur,  les  mots  diesque  nostros 
in  hia  pacê  dûponas  (2) ,  atque  ab  aeUma  damnaiUme 
noi  ^pi  et  in  êteetonun  iuorum  iubeas  grege  numerari. 
L'auteur  du  IMer  pmuificalis ,  au  commencement  du 
sixième  siècle,  parle  du  canon  comme  d*une  formule 
fixe  et  de  teneur  connue.  Il  suppose  même  qu'elle 
existait  depuis  longtemps,  car  il  raconte  que  saint 
Léon  (440-461)  7  ajouta  quelques  mots  (3).  Mais  on 
peut  remonter  plus  haut  et  constater  sûrement  que  l'o- 
raison à  laquelle  saint  Léon  ajouta  ces  quatre  mots  exis- 
tait déjà  au  temps  du  pape  Damase.  On  en  a  la  preuve 
dans  une  critique  souleYée  contre  elle  par  le  diacre 
schismatique  Hilaire,  l'auteur  des  Quae$tionei  Yet$ri$  eê 

(1)  U  crQ«p«iD«nt  d«  la  prière  ooll«ef<o«  *oi  d«  U  prier*  «uelU- 
riaUfiM  B*Mt  pM  pMrtiaiUir,  daat  l*«M«e  romain,  à  U  UHirgia  d«  U 
.  Oa  It  rtaeoatrt  dau  totttat  les  eontécratlont  et  bénédictiont 


(!)  U  Mt  poMlMa  çM  catta  priera  poor  U  paix  tamporaUa  ait  été 
iMpIréa  par  lat  manz  ineattanU  da  rioTation  lomterda.  Cf.  Liber 
99nar.,  1. 1,  p.  Slî. 

(I)  Oa  Mal  lat  mots  tanaliim  facH/lcium,  immêeuUUm  hoêiUm,  ' 
^  kmmi  appoaitloB  à  la  mention  du  Meriflce  de  Malchisédech , 
dne  raralton  àuprm  «uaa  propitio.  Je  pense  que  saint  Léon  anra 
Villa  latiadaira  kl  aaa  protastatioa  contre  les  Manichéens,  qui 
■'liBitmiat  paa  rMuga  da  fia  dans  lear  Utar^ie.  Ct  Ub.  ponlif.^ 
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Nùvi  Te$tamenH{l)y  contemporain  de  Damase.  Ce  théo- 
logien fourvoyé  identifiait  Melchisédech  avec  le  Saint- 
Esprit  et,  tout  en  lui  reconnaissant  la  qualité  de  prê- 
tre de  Dieu,  il  considérait  son  sacerdoce  comme 
inférieur  à  celui  du  Christ  :  Similiktreê  Spiriiui  sanettu 
quasi  antistes  sacerdos  appellaêus  est  excelsi  Dei,  non 
summus,  sicut  nosiri  in  oblatione  praesumunt.  Qùia 
guamvis  unius  substantiae  Christus  et  Spiritus  sanciuSy 
uniuscuiusque  tamen  ordo  obseroandus  est.  Les  mots 
non  summus,  sicut  nostri  in  oblatione  praesumunt,  vi- 
sent évidemment  la  formule  sutnmus  sacerdos  tuus 
Melchisédech  de  l'épiclèse  romaine. 

Il  y  a  plus  encore.  On  retrouve  de  très  longs  frag- 
ments du  canon  romain  dans  un  ouvrage  assez  peu 
postérieur  à  Damase',  le  De  sacramentis  du  pseudo- 
Ambroise.  Ce  livre,  dont  ni  l'auteur  ni  la  date  ne  sont 
assignables  avec  précision,  me  parait  avoir  été  com- 
posé dans  une  de  ces  églises  du  nord  de  la  péninsule 
italique,  où  l'usage  de  Rome  se  combinait  avec  celui 
de  Milan,  à  Ravenne  peut-être.  Comme  il  suppose  la 
population  des  villes  encore  partagée  entre  le  paga- 
nisme et  la  religion  chrétienne  et  qu'il  est  d'ailleurs 
emprunté  en  partie  à  un  livre  analogue  de  saint  Am- 
broise,  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  on  le  da- 
tant des  environs  de  l'année  400.  Voici  les  parties  du 
canon  romain  qui  figurent  dans  son  texte  {9)  : 


(1)  Migne,  P.  L.,  t.  XXXV,  p.  2329. 

(2)  De  Sacram.,  IV,  b  ;  Migne,  P.  L.,  t.  XVI,  p.  443.  —  Dans  son  Utto 
intitulé  LHurgietL  LMUnorum  (t.  I,  p.  3iM),  publié  k  Ck>logneen  1&7I, 
Pamelius,  chanoine  de  Bruges,  introduisit  ce  fragment  aa  milieu 
des  prières  de  la  messe  ambrosionne,  ce  qui  a  donné  lien  de  le  citer 
comme  t  canon  ambrosien.  »  En  réalité,  il  n'y  a  Jamais  eu  de  canon 
ambrosien;  avant  TadopUon  du  canon  romain  à  Milan,  les  prières 
consécratoiras  y  avaient  encore  une  teneur  variable,  comme  dans  les 
livres  gallicans.  Quand  le  canon  romain  fut  adopté,  il  le  fut  suivant 
la  forme  qu'il  avait  au  septième  siècle,  après  la  retoucha  introduite 
par  saint  Qrégoira.  La  meesa  ambrosianne  d 
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Vit  tdrt  quiâ  vtrbis  eaeiettibat  oonMcrttarî  Aocipe  qaaa 
•Mt  verba.  Didl  tioerdot  :  Ft»  nobis,  ioqait,  hmne  obUtHontm 
êicriptëm,  rtUëm^  rmUonMkm,  tueiptëkilêmt  ^uod  figura  $$t  cor* 
ftrii  $t  MMfiiiiiif  lui»  ChritU,  Qui  pridie  quûm  patêrtlur,  in  «mo- 
lli mtmihêi  suis  ëceepii  panem,  respesU  in  caelum  ûd  U,  saneU 
Nkr  mmmipoims ,  êsUrm  Dtus;  griuias  apsns^  Unsdisit^  M9^9 
trmAÊmqu»  ëposioUs  suis  si  diseipulis  suis  tradidit,  dieens  :  •  Aed* 
fiU  H  sdilê  M  Am  omfMf  :  koe  sH  stUm  corpus  mcutn,  qucd  prc 
milKi  ccHftimfdMr  ».  Similitcr  stiMm  cêUcem,  postquatn  cêsnâêum 
«I,  pridiê  qumm  jMierelvr,  uccepU,  respsMit  in  caelum  ad  lê^  sancU 
pÊUrcmnipdsns,  asUms  Deus,  grattas  agsns,  benediMit,  apostdis 
Mif  tt  diseipulis  suis  tradUlit,  dians  i  •  AccipiU  $t  MiU  sa  hoc 
MMMt  :  hic  est  cnim  sanguis  meus  »• 

Et  Moerdoc  dicil  i  irgc  mcmcrss  gtoriosissimaê  sius  passionis  et 
ck  inftris  rssurrseticnis  st  in  caelum  aseensieniSt  oferimus  tibi  hane 
iwmaeulatam  hoeliam ,  hune  pancm  sanetum  et  ealieem  vitae  aeter* 
nos;  et  peiimus  et  precamur,  ut  kanc  obtationem  suscipias  in  sublimi 
cltÊti  tue  per  fuanus  angelerum  tuorum ,  sicut  suseipere  dignatus  es 
emmera  piteri  tui  iusli  Abel  et  saerifieium  patriarehae  nattri  Abrahae 
éfuedHH  cHuUt  summus  sacerdos  Meickisedech. 

Ce  texte  correspond,  non  pas  tout  à  fait  mot  à  mot, 
mais  cependant  très  étroitement,  à  celui  du  canon  ac- 
tuel ,  depuis  la  conclusion  de  la  formule  des  dipty- 
ques jusqu'à  Tépiclëse  inclusivement. 

Mais  reprenons  la  suite  de  VAnaphora  romaine. 

Après  le  salut,  rinvitation  à  élever  les  cœurs  vers 
Dieu  et  à  lui  rendre  grâces  (i),  Tofficiant  commence  : 
fcrc  dignum  #1  iustum  «fl,  etc.  Dans  le  sacramentaire 
d*Hadrien ,  cette  formule ,  c'est-i-dire  la  préface,  ne 
comporte  qu*un  petit  nombre  de  variantes  pour  les 
principales  fêtes.  Auparavant  elles  étaient  beaucoup 
plus  nombreuses.  Le  sacramentaire  léonien  donne 
lieu  de  croire  que  Timprovisation,  ou  du  moins  Tin- 

éee  4fardt,  va  taxte  «rtifleM,  composé  par  Téditoar  loi-méaia.  BUa 
at  M  rtacoatra  daoa  aaean  des  maaateriU  da  U  litargia  ambrotianna. 
(I)  I^  Bureum  corda  ea  sMmtè  par  saint  C/prisn  (Os  domin.  ora- 
ttof^  11)  :  c  Adao  at  sacardos  aota  oraUoBam  praaftttioBa  praamissa 
fsm  tntrum  ■•>!<§  dleando  :  Sureum  corda,  vt,  dam  raspondat 
pNks  Bêhemua  ad  Oamlmiiii,  i 
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tercalaUon  de  phrases  préparées  par  l'officiant  lui- 
même,  était  encore  pratiquée  au  sixième  siècle.  La 
préface  se  termine  par  une  évocation  de  la  gloire  di- 
vine et  le  chant  du  Sanetus. 

Après  le  Sanetus,  le  canon  romain,  au  lieu  de  pas- 
ser tout  de  suite  au  récit  de  la  dernière  Cène,  inter- 
cale un  long  morceau  destiné  è  énumôrer  les  per- 
sonnes au  nom  de  qui  se  fait  l'oblation,  l'Eglise 
catholique  tout  entière,  le  pape  (au  besoin  l'évèque 
du  lieu)  et  tous  les  évoques  orthodoxes;  puis  le  sou- 
verain et  les  fidèles  présents;  enfin,  par  suite  de  la 
communion  des  saints,  tous  les  justes  entrés  dans  ta 
béatitude  céleste  :  la  vierge  Marie,  les  apôtres,  les  pa- 
pes leurs  successeurs,  le»  martyrs  et  autres  saints. 
Loblation  est  ainsi  celle  de  toute  la  famille  chré- 
tienne :  Dieu  est  prié  de  l'accepter  et  de  la  transfor- 
mer au  corps  et  au  sang  du  Christ. 

Les  textes  subsistants  présentent,  pour  celte  parUe 
du  canon  (1),  des  formules  très  arrêtées,  non  pas  tel- 
lement toutefois  que  l'on  n'y  ait  prévu  des  supplé- 
ments, destinés,  soit  à  commémorer  la  fête  du  jour, 
soit  à  énumérer  certaines  personnes  ou  certaines 
catégories  de  personnes.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  noms  des  quatre  patriarches  d'Orient  et  peut- 
être  de  certains  primaU  occidentaux  n'aient  été  au- 
trefois prononcés  à  la  suite  de  celui  du  pape  romain 
dans  la  formule  Te  igitur.  Le  Mémento,  qui  lui  ttit 
suite,  comporte  une  interruption  où  l'on  pouvait  in- 
tercaler beaucoup  de  nom»  et  d'intention».  Pour  le 
Communicantes,  le  sacramentaire  d'Hadrien  offre  lui- 
même  des  variantes  relatives  à  la  solennité  du  jour. 
Plus  bas,  la  liste  des  papes,  réduite  aux  trois  premiers 
noms,  Lin,  Clet,  Clément,  devait  être  récitée  tout  au 

(!)  C.«  MBt  iM  «niMU  vti  cooi«i«nc«irt  pw  la»  «ou  r.  IfUur, 
Mtntnto,  COmmuNtoanlM,  H«nc  igitur,  «Mm  obteltonm. 
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long,  n  n'est  pas  impossible  que  l'ancien  catalogue 
pontifical  dont  les  débris  ont  été  interpolés  dans  le  mar- 
tyrologe hiéronymien  (1),  ait  été  relevé  sur  quelque 
exemplaire  du  canon.  Les  noms  de  martyrs  qui  figu- 
rent ensuite  ne  représentent,  eux  non  plus»  qu*un 
simple  choix.  Les  églises  qui  adoptèrent  la  liturgie  ro- 
maine ne  se  firent  pas  faute  de  compléter  cette  liste, 
en  y  ajoutant  les  noms  des  saints  qu'elles  honoraient 
plus  spécialement  (3).  Enfin,  le  Hancigitur  donne 
place,  aux  fêtes  de  PAques  et  de  la  PentecôtCi  à  une 
commémoration  des  nouveaux  baptisés.  Autrefois  on  y 
récitait,  aux  jours  de  scrutiUi  les  noms  des  candidats 
mu  baptême,  tandis  que  ceux  de  leurs  parrains  ou  mar- 
raines avaient  place  au  M$mmto  (3).  Des  acyonctions 
semblables  avaient  lieu  aux  messes  d'ordination,  de 
profession  religieuse,  de  mariage,  de  funérailles,  etc. 
En  somme,  toute  cette  partie  du  canon  correspond 
à  la  récitation  des  diptyques  en  usage  dans  la  liturgie 
gallicane  et  dans  les  liturgies  d'Orient,  mais  placée, 
dans  ces  liturgies,  avant  le  commencement  de  la  pré- 
lace. Cette  dernière  disposition  peut  paraître  plus  na- 
turelle. Il  est  probable,  toutefois,  que,  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  celle  du  canon  romain 
était  déjà  ce  qu'elle  est  maintenant.  En  effet,  la  for- 
mule finale  de  toute  cette  série  d'énumérations,  celle 
qui  ferme  transition  avec  le  Qui  pridie^  se  rencontre 
déjà  dans  le  De  iocram&nHs^  en  termes  .à  peu  près 
identiques  à  ceux  du  Quam  obliUionêm  actuel. 

Le  récit  de  l'institution  {Qui  pridiê)  et  l'Anamnèse 
{tfnde  #1  mêmorm)  qui  en  est  la  suite,  n'offrent  aucune 


(I)  Uktr  pofUIflralit,  1 1,  p.  LZX  ;  D«  RoMi,  Homa  Mil.,  1 1,  p.  114. 
n  Bo  FrâaM,  on  trmiT*  loi^owt,  à  e«t  tadroit,  les  noms  d«  satst 
llairt  «t  d«  Mtst  IfartiB. 
nOr^Jltiii^VII,lL 
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particularité.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  TEpiclèse. 
Cette  partie  du  canon  est  ainsi  conçue  : 

Bapra  qnae  (les  oblaUont)  propiUo  ao  aereno  Tolta  reapicere 
digneiia  et  aooepta  habere,  aicuU  accepta  babcre  dignatoa  es 
manera  pueri  tai  iasll  Abel  et  aacrificiym  patriarohae  noatri 
Abrabae,  et  qaod  tibi  obtolit  sammiis  aaoefdoa  tvas  Melchiae- 
deoh  (lanctaiD  aacriilciiim,  immaculatam  boatiam].  BuppUces  te 
rogamas,  omnipotens  Deaa,  iabe  baec  perferri  per  maBoa  aancti 
aogeli  toi  io  aoblime  altare  tmim,  io  oooapecto  diTÎoae  maicatatis 
toae,  Qt  qootqoot  ex  bac  altaria  participatiooe  aacroaanctam  FUU 
tui  oorput  et  aanguinem  sampaorimas,  oinni  benediotiooe  caeleati 
el  graùa  rapleamar. 

Cette  prière  est  loin  d'avoir  la  précision  des  formules 
grecques  où  l'on  spécifie  expressément  la  grâce  de- 
mandée ,  c'est-à-dire  l'intervention  du  Saint-Esprit 
pour  opérer  la  transformation  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  :  1*  qu'elle  occupe,  dans  la  suite  matérielle  et 
logique  de  la  formule,  exactement  la  même  place  que 
Tépiclèse  grecque;  2*  qu'elle  est  aussi  une  prière 
adressée  à  Dieu  pour  qu'il  intervienne  dans  le  mystère. 
Mais ,  au  lieu  que  les  liturgies  grecques  s'expriment 
en  termes  clairs  et  simples,  la  liturgie  romaine  s*en* 
veloppe  ici  de  formes  symboliques.  Elle  demande  que 
range  du  Seigneur  prenne  l'oblation  sur  l'autel  visible, 
et  la  porte  au  plus  haut  des  cieux ,  sur  l'autel  invi- 
sible élevé  devant  le  trône  de  la  majesté  divine.  Le 
mouvement  symbolique  est  de  sens  contraire  à  celui 
des  formules  grecques  :  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit 
•  qui  descend  vers  l'oblation,  c'est  Toblation  qui  est 
emportée  au  ciel  par  l'ange  de  Dieu  (i).  Mais,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre ,  c'est  après  son  rappro- 

(I)  n  ne  faut  pat  oobUer,  quand  il  t'agit  de  fonaiilee  antal  andeii- 
naa,  que  le  Verbe  dlvUi  est  quelquefoit  qaaliAé  d*aBfe  dv  f 
Je  B*eateoda  pat  déflalr  ei  e'eel  mi  aoa  le  eae  IcL 
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chement,  sa  communication,  avec  la  vertu  divine  qu*on 
pirle  d'elle  comme  du  corps  et  du  sang  du  Christ. 

Les  prières  qui  suivent  correspondent  à  la  grande 
.  intercession  des  liturgies  grecques,  et  se  trouvent 
placées  comme  Test  cette  formule  dans  Tusage  syro- 
byzantin. 

U  est  sûr  que  nous  n'avons  encore  ici  qu'un  for^ 
mulaire  très  rMuit.  Il  commence  par  la  commémo- 
ration des  fidèles  défunts  (M&mmto)  (1)  ;  mais  il  com- 
prend aussi  celle  des  vivants  et  des  saints  {Nobi$ 
quoqwij.  A  la  fin  de  cette  prière,  après  les  mots  largitor 
admitUf  il  y  a  un  hiatus  évident.  On  vient  d'énumérer 
les  saints  au  milieu  desquels  on  demande  d'être  admis 
on  jour,  puis  on  continue  :  Fer  Chrishjm^  Dominum 
MOtfnifii,  pér  quem  haec  omnia^  Domine^  êemper  6ona 
enoi,  MfieHficâsj  vivifieas  et  praeiUu  nobis.  U  est  clair 
que  les  mots  haec  omnia  bona  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  qui  précède:  ils  ne  peuvent  non  plus  désigner  les 
oflirandes  consacrées,  qui  sont  désormais  le  corps  et 
le  sang  du  Christ,  et,  par  suite,  ne  sauraient  s'accom- 
moder des  termes  oreae^  eanctificoif  vivifieas.  L'explica- 
tion la  plus  simple ,  c'est  qu'il  y  avait  ici  autrefois 
une  mention  des  biens  de  la  terre,  avec  énumération 
de  leurs  diverses  natures,  blé,  vin,  huile,  etc.  Cette 
manière  de  voir  est,  du  reste ,  confirmée  par  le  fait 
que  des  bénédictions  d'aliments  avaient  lieu ,  à  cer- 
tains jours,  à  cet  endroit  de  la  messe;  ainsi,  le 
breuvage  d'eau,  de  lait  et  de  miel  que  l'on  donnait 
aux  néophytes ,  à  PAques  et  à  la  Pentecôte.  Voici  la 
formule  de  cette  bénédictioni  d'après  le  sacramentaire 


(t)  Le  M9mêntù  àeê  déltou  Banque  dant  quélquat  aodaat  «xem- 
pltirtt  dtt  caooiit  par  asampla  dans  calai  du  taeramaiitaira  gélaaian. 
Otfa  Tiiol,  J«  eroia»  da  ea  qua  catta  fomiiia  sanrail  da  eadra  aaz 
dipigrqMt  daa  moiUt  qaa  Toa  réduit  ror  ua  taxta  tpéeial,  ua  ron- 
,  o«  aatra  ahoaa  da  ea  SMra. 
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léonien,  à  la  première  messe  de  la  Pentecôte  (1)  : 

Beoedic,  Oomioa,  et  has  tuas  crcaturu  fontit,  mallit  et  laotis» 
et  potâ  itinalot  tuot  ex  hoc  fonte  aqoae  Tîue  pcrennîa  qui  est 
Spiritut  veritatis,  ot  enotri  eot  de  hoc  lacté  et  melle,  quemadmo- 
dum  patribut  nostrit  Abraham,  laaac  et  laoob  (promiaisti)  (?) 
introdacere  te  eoa  in  terram  promiaaionia,  terrani  flucoten  melle 
et  lacté.  Conionge  ergo  Ikmuloa  tuot.  Domine,  Spiritui  aancto, 
aient  cooiunctum  est  hoc  mel  et  lao,  quo  caelestia  terrenaeque 
auhstanUae  aignificatur  onilio  in  Chriato  leau  Domino  noatro,  par 
quem  haao  omnia,  etc. 

C'est  encore  à  ce  moment  que  l'on  bénissait,  le  jour 
de  l'Ascension,  les  fèves  nouvelles;  le  jour  de  Saint- 
Sixte  (6  août),  le  raisin  nouveau  (3). 

Benedic,  Domine,  et  haa  irugea  novaa  Ikbae,  eto. 
Benedio»  Domine,  et  hoa  fmctos  no?oa  UTae,  eto. 

Enfin ,  c'est  à  ce  moment  que  l'on  bénissait  et  que 
l'on  bénit  encore,  le  jeudi  saint,  l'huile  destinée  au 
soulagement  des  malades. 

U  n'est  donc  pas  douteux  que  la  formule  per  qumgi 
haec  omnia  n'ait  été  originairement  précédée,  même 
en  dehors  de  ces  circonstances  extraordinaires,  d'une 
prière  pour  les  biens  de  la  terre.  Ceci  igoute  en- 
core à  la  ressemblance  entre  le  canon  romain  et 
la  partie  correspondante  des  liturgies  grecques  ou 
orientales. 

a*  La  Iraetioa  du  pain. 

Le  canon  terminé ,  on  récite  maintenant  le  Patêr , 
encadré,  suivant  l'usage  universel  «  entre  une*  petite 


(t)  Muratori,  1. 1,  p.  3ia. 
C^)  Ja  auppléa  ea  mot,  omia  daaa  la  manuaerit. 
(9)  Mitfatori,  1. 1,  p.  68a,  p.  746  ;  t.  II,  p.  tOS.  Ot  Ll^panK^  1. 1, 
p.  IfiO. 
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prébce  et  un  développement  sur  le  thème  de  la 
finale  {Ub$ra  nof). 

Avant  saint  Grégoire,  on  procédait  tout  de  suite  à  la 
fraction  ;  c'esi  lui  qui  transporta  le  Pater  à  la  suite  du 
canon,  jugeant  inconvenant  que  cette  dernière  for* 
mule,  œuvre  d*un  lettré  quelconque,  fût  seule  récitée 
sur  Toblation,  à  l'exclusion  de  la  prière  composée  par 
le  Seigneur  lui-même  (i).  Cette  transposition ,  bien 
que  saint  Orégoire  se  défende  d*avoir  imité  qui  que 
ce  soit,  eut  pour  eflét  de  conformer  l'usage  de  Rome 
4  celui  de  Constantinople. 

La  cérémonie  qui  suit  est  fort  compliquée  en  appa- 
rence. Elle  commence  par  le  baiser  de  paix,  qui  se 
place  aussitôt  après  le  salut  Paœ  Domini  sit  semper 
vobiicuim.  Le  pape  met  dans  le  calice  le  fragment  de 
pain  consacré  qui  lui  a  été  apporté  au  commencement 
de  la  messe;  puis  il  rompt  une  de  ses  deux  oblatoê, 
et  en  laisse  la  moitié  sur  l'autel.  Ce  n'est  pas  encore 
la  fraction  proprement  dite  ;  mais ,  comme  on  va  en- 
lever de  dessus  l'autel  tous  les  pains  destinés  à  la 
communion,  et  que  l'on  tient  à  ce  que ,  dum  mina'- 
fym  90t$mnia  peraguntur,  altare  tin$  êoùrifieio  non 
H$  v2) ,  cette  moitié  est  destinée  à  assurer  une  sorte 
de  permanence. 

L'église  romaine  attachait  beaucoup  d'importance  à 
ce  que  les  rites  de  la  communion  continssent  une 

(t)  Bp.  IX,  tî  :  c  Oratioiiea  vero  dominicam  idcirco  moz  pott  pr«- 
MB  dldonit,  quia  mot  apottolonim  luit  «t  ad  iptam  tolimimodo 
tratiooaoi  oMatiooit  bottiam  coiueerarent  Et  valde  mihi  ineonra- 
■l«M  wimm  aat  «t  praeem  qiiam  adiolatticns  eoapoanarat  tupar 
tbiaNomi  dlearanma,  at  ipaam  traditionan  qtMm  Radamptor  noatar 
aottpoaail  avpar  ahM  aorpoa  at  aangoinam  non  dicaramos.  8ad  at 
dfiBina  oratto  apod  Oraaeoa  ab  onuil  populo  dldtnr,  apud  noa 
wmp  a  aolo  aaeardota.  •  —  On  B*aat  pat  oMigé  da  croira ,  malgré 
faslorité  da  ca  tazta,  qua  la  Uturgia  apoatoliqva  B*ait  eonntt  .d*aatra 
fanrala  qmê  la  PêUft  malt  il  aat  difleila  da  eootaatar  qva  aaint  Orè- 
faiia  fait  paMé. 

(q  Orda  Jtom.  da  Baiat-Amaad.  Vojr.  à  l'appandtoa. 
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expression  très  claire  et  très  vive  de  lunité  ecclé- 
siastique. C'est  à  cela  que  se  rattache  l'usage  du  fer- 
fnentum^  du  pain  consacré  envoyé  de  la  messe  épisco- 
pale  aux  prêtres  chargés  de  célébrer  dans  les  tituli  (1); 
c'est  encore  cette  signification  qui  se  retrouve  dans 
le  rite  des  eaneia^  du  fragment  consacré  à  la  messe 
précédente,  qui  est  apporté  au  commencement  de  la 
messe  et  mis  dans  le  calice  au  Paœ  ûomini.  C'est  par- 
tout, dans  toutes  les  églises  de  Rome,  c'est  toujours, 
dans  toutes  les  assemblées  liturgiques,  celle  d'aujour- 
d'hui comme  celle  d'hier,  le  même  sacrifice,  la  même 
eucharistie,  la  même  communion.  De  même,  afin  de 
bien  marquer  que  le  pain  rompu  et  distribué  en  de- 
hors de  l'autel  est  le  même  qui  a  été  consacré  i  l'au- 
tel ,  on  en  laisse  un  fragment  sur  la  table  sainte. 

L'autre  moitié  de  la  première  obiaia  et  la  seconde 
tout  enUère  sont  placées  sur  la  patène  et  portées  de- 
vant le  pape,  qui,  après  le  Pax  Domini,  est  retourné 
4  son  siège.  Quant  aux  autres  pains  consacrés,  l'ar^ 
chidiacre  les  fait  porter  devant  les  évêques  et  les  prê- 
tres ,  dans  des  sacs  de  lin  que  les  acolytes  tiennent 
suspendus  au  cou.  Alors  a  lieu  la  fraction  du  pain, 
opérée  par  le  presbyterimi  tout  entier;  le  pape  y  prend 
part  aussi,  mais  par  l'intermédiaire  de  ses  diacres- 
ce  sont  eux  qui  rompent  Voblata  et  le  demi-oblata  dé^ 
posées  sur  la  patène.  Depuis  le  pape  Sergius  (687- 
701)  cette  cérémonie  s'accomplit  au  chant  de  VAgnue 
Dei.  Il  est  probable  que ,  avant  saint  Orégoire,  le  Po- 
ter  était  récité  à  ce  moment,  après  la  fraction  (ï). 

(l)8yreariu.T.laU6«^ponl^t.I,^ta8,|^4.      . 

m  Ca  qui  ma  porta  à  la  croira,  c'aat  qmll  o>  a,  da«a  laa  aaaiaoa 
UTrM  romaioa,  attemia  priera  immédialamant  préi^nO^       U^ 

graeqvat,  dat  priéraa  da  méma  aaaa  aoot  ladianéaa  4  aat  lAdm^ 

ongiva  u  traaalatiOB  d«  l>iltr  à  «oa  a«tra  plaoa.  Cal  MalM  aat  eMil 
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La  fraction  ienninéei  les  diacres  présentent  la  pa- 
tène au  pape;  il  y  prend  un  fragment,  en  détache 
une  parcelle  et  consomme  le  reste  ;  puis  il  met  la  par- 
oella  détachée  dans  le  calice  que  l'archidiacre  a  ap- 
porté de  l'autel  et  qu'il  tient  auprès  de  lui.  C'est  le 
rite  de  la  Gommixtion.  Le  pape  boit  ensuite  au  ca- 
lice ,  présenté  et  soutenu  par  l'archidiacre. 

Vient  ensuite  la  communion  du  haut  clergé.  Les 
d?éques  et  les  prêtres  s'approchent  du  pape ,  qui  leur 
remeti  dans  la  main,  un  fragment  pris  sur  la  patène. 
Os  86  rendent  à  l'autel ,  posent  sur  la  table  sainte  la 
main  qui  contient  le  pain  consacré  et  conmiunient 
ainsi.  Les  diacres  en  font  autant  après  eux.  L'archi- 
diacre rapporte  le  calice  à  Tautel  ;  il  le  remet  entre 
les  mains  du  premier  des  évéques^  et  celui-ci,  après  y 
aroir  bu,  le  présente  aux  autres  évéques,  aux  pré- 
Ires  et  aux  diacres. 

Alors  a  lieu  la  communion  du  reste  de  l'assistance. 
Le  pape,  et  avec  lui  les  évéques  et  les  prêtres,  dis- 
tribuent l'Eucharistie  sous  l'espèce  du  pain;  l'archi- 
diacre à  la  suite  du  pape,  les  autres  diacres  à  la  suite 
des  évéques  et  des  prêtres,  présentent  le  calice. 
Comme  le  calice  du  pape  ne  sert  que  pour  le  haut 
clergé ,  l'archidiacre  a  soin  de  verser  préalablement 
dans  les  vases  où  se  trouve  le  vin  consacré  pour  la 
communion  du  peuple,  quelques  gouttes  de  celui  où 
le  pape  a  bu  le  premier,  puis  ce  qui  y  reste  après  la 
communion  des  évéques,  prêtres  et  diacres.  Ainsi  est 
exprimée  l'idée  que ,  bien  que  tous  n'approchent  pas 
leoit  lèvres  du  même  vase,  tous  cependant  boivent 
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le  même  breuvage  spirituel.  Du  reste,  le  rite  de  la 
commixtion,  opéré  par  le  pape  sur  le  calice  principal, 
est  répété  par  les  évéques  et  les  prêtres  sur  tous  les 
calices  secondaires  dans  lesquels  les  fidèles  prennent 
la  communion  sous  Tespèce  du  vin. 

Avant  la  communion  du  peuple,  Tarchidiacre  annon- 
çait le  jour  et  le  lieu  de  la  prochaine  station.  Ce  mo- 
ment était  choisi  par  précaution;  les  personnes  qui  ne 
prenaient  point  part  à  la  communion  avaient  sans  doute 
l'habitude  de  sortir  avant  qu'elle  ne  commençât.  Pen- 
dant que  les  fidèles  communiaient,  le  chœur  chantait 
l'antiphone  ad  cammunianêm.  Maintenant  on  la  chante 
après  et  on  se  borne  à  l'antienne ,  qui  n'est  exécutée 
qu'une  fois.  Mais  les  livres  liturgiques  du  neuvième 
siècle  supposent  encore  une  vraie  antiphone,  avec  le 
psaume  chanté  soit  tout  entier,  soit  en  partie,  sui- 
vant que  la  communion  est  plus  ou  moins  longue;  on 
le  terminait  par  la  doxologie  Ghria  Palri,  etc. ,  et  on 
répétait  l'antienne.  Comme  celui  de  TOffértoire,  ce 
chant  doit  remonter  à  la  fin  du  quatrième  siècle  en- 
viron (1). 

La  communion  finie,  le  pape  revient  à  Tautel  et, 
après  avoir  salué  l'assemblée,  il  Tinvite  à  faire  la 
prière  d*action  de  grâces,  poMt  eommumanem.  C'est  la 
troisième  des  prières  eolleciivei  de  la  messe  romaine. 
Elle  est  suivie  d'un  dernier  salut;  puis  un  diacre  pro- 
nonce la  formule  de  congé  :  /<é,  misia  eH^  et  le  cor- 
tège du  pape  se  reforme,  tel  qu'il  était  â  l'entrée.  En 
retournant  au  saerariufnj  le  pontife  bénit  successi- 
vement les  divers  groupes  de  clercs  et  de  fidèles  qui 
s'échelonnent  sur  son  passage. 

(1)  Vojr.  d-4Mtat,  p.  166. 
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L*u8âge  gallican  ayant  à  peu  près  disparu,  il  serait 
difficile  de  se  faire  devisu  une  idée  de  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  cérémonies  de  la  messe  solennelle  dans  les 
églises  de  ce  rit  Heureusement  saint  Oennain  de  Pa- 
rb  (t  576)  nous  en  a  laissé  une  description  asses  pré- 
cise et  bien  plus  ancienne  que  les  ùrdines  romains.  Je 
me  bernerai  donc  à  suivre  ce  vénérable  auteur,  en 
reproduisant  son  texte  (I)  et  en  le  confrontant  avec  lés 
antres  documents  de  Tancien  usage  gallican,  c'est-à- 
dire  le  missel  mosarabique,  les  livres  liturgiques  de  la 
Qanle  mérovingienne,  de  la  Bretagne  et  de  Tltalie  du 
nord.  Comme  les  textes  gallicans  sont  moins  connus 
et  moins  acccessibles  que  les  textes  romains,  je  crois 
devoir  intercaler  dans  ma  description  toutes  les  for- 
mules de  prière  et  de  chant  que  comporte  la  messe 
gallicane.  A  cet  eflTet ,  je  choisis  ceux  de  la  fête  de 
NoSl  et  je  les  prends  daÂs  le  Mi$$aU  OoMaum.  Comme 


(1)  DMt  Mllt  ftpra^aetloo  ]•  ■•  bonM  «as  pbrMM  <w  pMtiM  de 
to  ril«  «tl  décru,  Qoist  mx  tspUeatloM  qrmboUqvM , 
pftt  éir«etoaMiil  omi  étad«,  ]•  tmfoi%  !• 
4  rééMM  éê  MarOM  (nUMunif .  t  V;  MlfM,  P.  L.» 
t.  LXXnx  Çà  «lia  !•  otrrifs  l«  iMrtM  4«  traateHpttoa  l«  phu 
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ce  livre  ne  contient  pas  les  pièces  de  chant,  j'em* 
pnmte  celles-ci  au  missel  mozarabique. 

En  suivant  cette  description ,  on  aura  une  idée  à 
peu  près  exacte  de  ce  que  pouvait  être  une  messe  so- 
lennelle au  sixième  siècle,  à  Milan,  à  Arles,  à  To* 
lède,  à  Paris. 

1*  Kmttéê  éê  r4véq««  oOclâitt. 

OxRMAiN  :  Àntiphana' ad  proêUgêndum  eanihtr... 
PstUUnUbut  eUrids prooedU  saeerdos  inspêoie  ChrisU  de 

Cette  antiphone  est  destinée  uniquement  à  re- 
hausser la  pompe  de  l'entrée  des  ministres  sacrés. 
Elle  correspond,  dans  la  liturgie  byzantine,  au  chant 
du  MovoYfWtc,  dans  la  liturgie  romaine  à  l'Introït.  A  Mi- 
lan, elle  porte  le  nom  A*Ingrt$»a\  à  Tolède,  celui 
d'Officium.  Voici  VOfficium  mozarabique  pour  la  messe 
de  Noël  (1). 


Allelaiâ!  fienedidat  qui  veoil,  alletok»  ia  Modoe  Doodoi. 
Alldttial  AllHoial 

f.  Dent  Domious  et  illoxil  oobis. 

%.  In  Domioe  Domioi. 

f,  Gloria  ei  honor  Patri  si  Filio  si  Bpiritui  saiicto  in  taeevls 
saeoalorum.  Amen. 

%  lo  oomiiie  Oooiinl. 

OiRMAiN  :  SilêfUium  diacomu  nmnunHat...  SaeirdOÊ 
ideo  datur  populo  %U  dum  illê  bmmUeii  pUhmn^  di^ 
Oêns  :  Dominus  sit  semper  vobiscum,  ab  ommbui  ft«fi#> 
dicatur  dieentilnu  :  Et  cum  spiritu  tuo. 

Le  diacre  fait  faire  silence  ;  la  formule  mozarabique 


(I)  Ici,  eomma  dans  las  Hrrat  rooiaitts,  la  paawaM  ail  réd«it  4  «a 
atol  Taraat.  Ramafqvar  anaaà  la  temola  Oi&Hà  9t  homor  PalH, 
«tCi  Laa  noU  et  honor  étaia&l  déjà,  an  aaptféBO  aiéeio,  i 
qoaa  da  l*naaga  aapagnol  {Cône.  ToL,  IV»  14). 
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est  :  Silmûhm  facile  (1).  L*éTéque  salue  rassistance  ;  la 
fonnale  consenrée  par  saint  Germain  est  identique  à 
la  formule  mozarabique.  A  Milan,  on  dit  Daminvi  tK>6it- 
cum,  comme  à  Rome.  Saint  Oermain  ne  parle  du  sa^ 
lui  qu'à  cet  endroit,  avant  les  cantiques  d'ouverture. 
Cest  aussi  la  place  où  se  trouve  le  premier  salut  dans 
la  liturgie  ambrosienne;  dans  la  liturgie  mozarabique 
il  ne  vient  qu*après  la  Collecte.  Dans  ces  deux  litur- 
gies, chacune  des  trois  leçons  (2)  est  suivie  du  salut. 

t*  Lat  eanliqiiM  d'osTartiire. 

OmiiAiN  :  Àiut  vero  ante  propheliam  pro  hoc  eanU 
mr  in  groêoa  lingua  quia...  InoipienU praetule  eeelesia 
Âimpiallii,  dieent  laknum  oum  graeco...  Dieium  Àmm 
«r  hebraeo...  7Vi0t  autetn  parvuti  qui  ore  tmo  sequmtés 
Kirrie  eleiion...  Cantieum  autem  Zachariae pùnUficis  in 
kanorem  saneH  lohannit  Bapiista^  cantahir...;  ideo 
fropkeiiam  qyum  pater  eiut  ipso  nascenlê  cecinil  a(- 
immii  voeibut  eeclesia  pialliê. 

Il  y  a  trois  cantiques,  le  Trisagion  {Àiut  s=  'kywç), 
entonné  par  l'évéque  et  chanté  d'abord  en  grec,  puis 
eo  latin  ;  en  second  lieu  le  Kyrie  eleison,  exécuté  par 
trois  enfants;  enfin  le  Benedicku  ou  «  prophétie  ». 
La  Trisagion  ne  se  retrouve,  à  cette  place  du  moins, 
ni  dans  la  liturgie  mozarabique  ni  dans  la  liturgie  mi- 
lanaise. C'est  évidemment  une  importation  orientale, 
oo  plutét  byzantine.  Au  temps  du  deuxième  concile 
de  Vaison  ^29),  il  n'était  encore  usité  qu'aux  «  mes- 

(I)  l>Mt  It  mlntl  BotaraMqiM,  •n«ii6Mrtneontr«  pat  à  cet  endroit 
^*lo«  M  tOMM ,  et  Grégoire  de  Toure,  If.  Fr.,  vn,  8  : 
die  dofldalee,  poelqnaa  diaeoimt  tllentlum  popnlie  ot 
«Itareotor  ladlzlU.  ■  Cf.  Isidore,  De  eeet.  oflMU,  t  X. 
(9  Atm  eeCle  dllireMe  t«e  d«M  UUtnrgle  BoiarebiQve 
4flM  le  llivgle  eniraieMM  fl  rail  to  lApooe  qoe  r»eh 
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ses  publiques.  »  Le  concile  (c.  3)  ordonna  de  le  chan- 
ter à  toutes  les  messes  indistinctement. 

A  la  place  du  Trisagion  on  trouve,  dans  les  missels 
mozarabiques  et  ambrosiens,  le  Gloria  in  exeeUis,  qui 
est  ici  (i)  une  importation  romaine. 

Le  second  chant  est  celui  du  Kyrie  eleison^  qui  s'est 
conservé  dans  la  liturgie  ambrosienne  et  perdu  dans 
la  liturgie  mozarabique.  A  Milan,  comme  en  Oaule,on 
se  borne  à  chanter  trois  fois  Kyrie  eleison.  Cette  in- 
vocation a  été  introduite  en  imitation  des  usages 
orientaux.  Mais  dans  les  liturgies  orientales  le  Kyrie 
eleison  n'est  que  la  réponse  du  peuple  à  la  litanie 
diaconale,  et,  à  Rome  même,  il  eut  d'abord  un  lien 
étroit  avec  cette  méipe  litanie  ;  tandis  que,  dans  le  rit 
gallican,  c'est  une  sorte  de  cantique  absolument  isolé 
de  la  litanie.   * 

Au  temps  du  concile  de  Vaison  (2),  le  Kyrie  était 
encore  à  peu  prés  inconnu  en  Gaule,  tandis  qu'on  le 


(1)  Je  dit  ici,  car  il  est  tûr  qae  le  OlorU  in  ëxcêlêiê,  comiM  cbeol 
d*o/flc« ,  était  eonan  en  Bt|Mgne  et  dent  U  Uente  Itelie  drt  le  iep- 
tiéme  tiède  au  moint  (Conc.  ToL^  IV,  12;  Sttertkm.  yalf.,  p.  780, 
Muret.).  —  Le  Tritugion  ett  mentionné  dent  U  vie  de  teint  Oéiy, 
éYéqne  de  Cembrei  en  teptiémo  tiéele  :•  Atuê,  élue,  élue,  per  tri* 
nom  numemm  inpotait  In  nomlne  Trinltetle  ■  {A9uL  BoUmnd^  i.  VII, 
p.  393). 

(2)  Coneil.  Véêenêe,  e.  3  :  c  Et  qnie  tem  in  tede  ApottoUca  qoem 
etiam  per  totat  Orientalet  atqne  Italiae  proTineiat  dnicit  et  niminm 
•alntarit  eontnetado  ett  Introniitta  nt  Kyrie  «leieon  Urequentloe  cua 
grandi  affectu  et  eompunctione  dicator;  placnit  etiam  noble  nt  la 
omnibnt  eccletiit  nottrit  itta  tam  taneta  contnetudo  et  ad  matati* 
num  et  ad  mittat  et  ad  vetperam,  Deo  propitio,  Intromlttatnr.  Et  In 
omnibnt  roittlt,  ten  in  matntinit,  ten  In  qnadraceaimalibat,  teu  In 
mit  qnae  pro  deftenctomm  eommemoratione  flnnt,  temper  Sanetue, 
S^netuê,  S^netuê^  eo  ordlne  qno  modo  ad  mietat  pnMiéat  dieitnr , 
dicl  debeat;  quia  tam  taneU  et  tam  dnkit  et  deaiderablllt  tos, 
etiamtl  die  noetnqne  pottlt  dici,  fattldlom  non  poetit  generare.  a 
Le  8»netuê,  dont  11  ett  ici  qoeetlon,  ett  évidemment  le  Tritaflon,  et 
non  le  8*netuê  d*aprét  la  préCtee.  —  Remarquer  qnf  le  eonelle  ne 
nomme  pat  l'Bepagae  parmi  lee  pigre  oli  le  Kyrie  elelfoi»  était  eA 
neaf e. 
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chantait  déjà  à  Rome  et  «  en  Italie  »,  c'est-A-dire  à 


Après  le  KyrU  venait  la  «  Prophétie  (1) ,  »  c'est-à- 
dire  le  cantique  Bênêdieku  Dominui  ûeui  Jbraêl  (Luc , 
It  68-79).  Dans  la  liturgie  mosarabique  il  se  chante 
encore,  une  fois  l'an,  le  dimanche  in  advmuu  s.  lohan- 
niêBapHitoê.  U  adispacu  complètement  de  la  liturgie 
«ndumianne  (2). 

Le  Trisagion  et  la  P»)phétie  étaient  supprimés  pen- 
dant le  Carême,  au  moins  à  Paris,  et  remplacés  par  un 
cantique  spécial,  qui  commençait  par  les  mots  Sane^ 
4uM  Dmu  Àrehangélorum  (3). 

Après  la  Prophétie,  l'éTéque  récitait  une  oraison 
analogue  soit  au  cantique  lui-même,  soit  à  la  fête  du 
jour.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  eolleclio  posé  Frophe- 
Ham.  Voici  le  texte  du  Missale  gothioum  pour  la  fête 
de  Noël: 

OftotM  Dobis,  venis  Sol  iatUtiaa,  leta  Chrittei  weniaû  de 
orio,  hauMoi  generU  Rademptor;  arexisU  oobis  oornn  saln- 
tie  (4)»  01  œlai  Oeoitorit  Proies  porpeiaa,  geoitut  in  domo 

(1)  Mahmoii  el  beancoiip  d'antres  eprée  loi  ont  eonfondo  U  prophé- 
tto  nvee  la  leçon  prophétique.  C'est  é?idemment  de  la  première, 
et'oet  à  dire  dn  cantique  Bsn«d<clys,  qn*il  est  question  dans  Grégoire 
ém  Tànrs,  HUU  Fr.,  VIII,  7,  oli  Ton  Toit  Tévéqne  de  Saintes,  Palla- 
étas,  entonner  la  prophétie  :  c  Qno  incipiente  propbetiam...  ■  L'évé- 
^•e  eélébrant  entonnait  les  cantiques,  mais  û  ne  lisait  pas  les  leçons  ; 
«'était  VêMêin  des  lecteurs  ou  des  diacres. 

(I)  n  7  SguraH  4  l'origine,  à  en  juger  par  le  Bacramentaire  de 
Bobbio,  qui  ecotient  plusieurt  fois  la  rubrique  Colleelio  potl  Pro- 


(S)  Osmala,  ép»  U  :  c  Sanohif  Deuê  Arehênçêlorum  in  Quadra- 
»  fondnitur  et  non  canticum  Zacbariae...  Nec  Afieluta  in  nos- 
Tel  PrùftkêtU ,  b jmnus  trium  puerorum  Tel 
\  Bubri  maris  ilUs  diebus  decantantnr.  ■  Je  pense  que  par 
Bmmeiuê  Q  iMt  entendre  le  Trisagion.  Oependant  fl  est  quesUon,  un 
ptm  plus  haut,  d'un  cantique  Sanelut  de  oasKs,  qui  est  repris  à  PA* 
qpns,  «rec  le  cantique  de  Moïse  et  l'AUelula ,  apréa  aroir  été  inter* 
wmÊ§m  pendant  leOerése. 
fl|  ABueien  an  cantique  âenetfletue.  Toute  eeCle  prière  eel  rem- 
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David  propter  prisoomm  oracula  vatua,  propriam  volenn  nbnol- 
▼are  plabem  al  Totutti  oriminit  dalare  chirograpbum,  ut  aelamna 
Titaa  panderaa  trioropbom.  Ideoqoa  nuno  ta  qoaaaomna  ni  in 
niaaricordiaa  tuaa  Tisoera  nostrit  apparcas  mentibua,  aalun 
aatema  ;  et  noa  eripiendo  ab  iniquo  boete  loatitiac  cultoraa  alB- 
ciasi  omniqoa  mortia  errore  aprelo  pada  ▼înm  recto  itinera 
gradientea,  tibi  recta  aanrire  poaaimua,  Salvator  nnadi,  qni  ovni 
Pâtre  et  Spirita  aando  mis,  dooiioaria  at  régnas  Dana  in  ■aacnlâ 
anecalorom. 

3*  Lee  lectures  et  la  pealmodie. 

Grricain  :  Lectio  vero  Pn>pheiiea  suum  Unet  wdinmn, 
Véteris  videlicêt  Testamênti^  earripiêns  tnala  éiadmm» 
oiam  fatura ,  ui  inUUigamut  ip$um  ûmm  esse  qui  in 
Prophetia  ionuit  qucm  gui  et  in  Apostolo  docuit  et  in 
Svangelioo  splendore  refulsU.  Quod  enim  propheta  ela* 
mat  futurum^  apostolus  docei  fachun.  Àchu  autem  Apoe- 
ioloTuni  vel  Àpocalypsis  lohannis  pro  novitate  gaudii 
pasohalis  legunhir^  servantes  ordinem  temparum,  sieui 
historia  TestamenU  Veteris  in  Quinquagesimo ,  vel  gesta 
sanctorum  confessorum  ao  martyrum  in  solemnitatibue 
eorum^  ut  populus  intelligat  quantum  Christius  arnave- 
rit  famulum^  dans  ei  virtutis  indieium  ,  ^tiem  devota 
ptebicula  suum  postulat  pat/ronum.  Hymnum  autem 
trium  puerorum,  qùôd  post  lectUmes  canitur...  Beetesia 
servat  ordinem  ut  inter  Benedietionem  et  Bvangelium 
leetio  non  (2)  intercédât,  nisi  tanêummodo  responsorium 
qttod  a  parvulis  eanitur. 

11  y  avait  toujours  deux  leçons  à  la  messe,  Tévan* 
gile  non  compris.  La  première  {leetio  prophetioa)  était 
tirée  de  TAncien  Testament,  la  seconde  des  Epitret 


<1)  Dans  le  rit  milanais  actuel»  la  GoUecto  est  placée  aTant  lea  Can- 
tiquee.  Le  sacramentaire  de  Bobbio  suppœe  qu'elle  se  disait  apréa. 
Outre  certaines  collectes  post  propheftem ,  Q  en  eontieni  aussi  qui 
ee  disaient  après  le  Trisagion  (peel  Aiut)  ou  aprèe  le  Oleria  in  a»- 
oêMs. 

(S)  J'ijoute  ici  la  négation,  qui  eel  résiamés  par  la  eanla»le> 
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apostoliques.  Au  temps  pascal  on  lisait  aussi  TApoca- 
lypse  et  les  Actes;  en  Carême  les  «  histoires  »  de 
TAncien  Testament;  aux  fêtes  des  saints  le  récit  de 
leur  vie.  Ces  indications  de  saint  Germain  sont  en- 
tièrement d*accord  avec  le  lectionnaire  de  Luxeuil , 
Fusage  mozarabique  actuel  (1)  et  la  distribution  des  le- 
çons dans  le  sacramentaire  de  Bobbio  (2).  L*usage  de 
Constantinople  au  temps  de  saint  Clirysostome  com- 
portait aussi  la  triple  leçon  prophétique,  apostolique, 
évangélique  (3). 

Après  les  deux  premières  leçons,  suivant  saint 
Germain ,  on  chantait  l'hymne  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise ,  appelé  aussi  la  Bénédiction,  du 
mot  Benedieiu  qui  s*y  trouve  continuellement  répété. 
Puis  venait  le  répons.  L'ordre  de  ces  diverses  pièces 
n'est  pas  le  même  partout.  Les  chants  sont  placés , 
dans  la  liturgie  mozarabique,  entre  les  deux  premières 
leçons;  dans  la  liturgie  mérovingienne,  après  la  le- 
çon apostolique  (4).  La  liturgie  milanaise  a  encore 
la  Binédietion  à  certains  jours;  elle  a  un  répons 
après  la  leçon  prophétique ,  un  verset  accompagné  de 
de  VAlMuia  après  la  leçon  apostolique;  le  premier 
est  désigné  par  le  nom  de  Psalmulus.  Voici  la  for- 


(t)  La  leetiir*  d«  TApoealjpM,  aux  mettes  du  temps  pasesl ,  était , 
m  Bspegae,  d*isafe  eacieii  ;  le  IV*  concile  de  Tolède  (c.  16)  menace 
d'excommtuiicatios  cenx  qui  s*absUendraient  de  la  faire. 

(I)  Le  rit  aabrodett  a  perdn  la  leçon  prophétique ,  sanf  4  certains 
Jovrs.  D  l'avait  encore  an  onsiéme  siècle,  et  on  rempruntait  ans 
Osâtes  des  Mintê  le  Jour  de  lenr  fête;  ceci  résalte  des  lettres  de 
?mà  et  Oebekard  pnbliées  par  MaMllon  {Muê.  lui..  1 1,  part.  S,  p.  97)  : 
s  Oeetis  saaetorwn  qnae  missamm  cetebrationibns  apnd  tos  interponi 
selst.  ■  ete.  Oes  lettres  ont  été  écrites  vers  Tannée  1024. 

(I)  Hem.  XXIX  in  Ael*,  app.  p.  tt9.  La  liturgie  arménienne  a  con- 
•srré  la  leçon  prophétique,  tombée  en  désuétude  à  Constantinople. 

(D  Cependant  le  lectionnaire  de  Luxeuil  indique,  au  Jour  de  Noël, 
«  Daaftel  cum  henedlctione,  ■  e'est-à-dire  l*hjrmne  des  trois  Jeunes 
fias,  «mal  la  leçon  apostolique,  n  eel  Trai  que,  dans  la  messe  du 
i  FMohae,  il  le  Met  après. 
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mule  qui  introduit  la  Bénédiction  dans  le  rit  moza- 
rabique (1)  : 

Daniel  Propbatâ.  Tuno  iUi  très  quasi  ex  uno  ore  byinnum  oaoe- 
bant  et  benedioebaot  Oominam  de  fomaoe.  dioentet  :  Beoedietnt 
et  Domine,  eto. 

C'est  le  texte  même  de  Daniel,  III,  51.  Le  répons 
de  Noël,  dans  le  missel  mozarabique,  est  ainsi  disposé  : 

Domioua  dixit  ad  ma  :  FUiua  meut  ea  to,  ego  bodie  ganui  ta. 
—  f.  Peta  a  ma  at  dabo  tibi  gantas  baaraditatam  tuam  at  possat- 
sionam  tuam  tarminos  tarrsa.  ~  i|.  Ego  hodia  ganui  ta. 

D'après  saint  Oermain  le  répons  était  chanté  par 
des  parvuli,  Grégoire  de  Tours  nous  le  montre  exé- 
cuté par  un  diacre.  L'usage  de  Tours  (2)  pouvait  être, 
sur  ce  point ,  différent  de  celui  de  Paris.  Vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  celui  de  Rome  subit,  à  cet  égard, 
un  changement  important  (3). 

4*  L'évangile. 

Oermain  :  Tune  in  adventu  saneti  Bvangelii  elaro 
modulamine  denuo  psallU  eUnu  Aiut...  Sgreditur  pro- 
eeaio  sancti  BvongeUivelutpoteniia  €hri$ii  tHumphain- 
êii  dé  morte  f  ewm  praedieiis  harmaniis  et  eum  septem 
eandelabris  luminis ,  ^tiod  iunt  septem  dona  Spiriiue 
ioncti  vel  v{eteri$)  legis  lumina  mysterio  crueis  eanfixa^ 
ateendeni  in  trUmnal  analogii  (4),  velut  Chriehu  sedem 
regni  paterm^  ut  inde  intonet  dona  vitae,  clamantibue 
clericis  Oloria  tibi  Domine  I...  Sanctus  outem  quod 
redeunte  eanoio  Bvangelio  cleruê  oontol,  aie. 


(1)  Je  la  prends  au  premier  dimanche  de  Carême. 

(2)  Ou  d'Oriéans.  0*eel  à  Oriéans  que  la  seéne  se 

vni.$). 

0)  Ci^essus^  p.  Ittt 
(4)  L'ami 


(H.Fr., 
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Saint  Oernmin  est  le  seul  auteur  qui  mentionne  te 
chant  du  Trisagion  comme  accompagnant  la  proces- 
sion de  TEvan^^e ,  à  Taller  et  au  retour.  Mais ,  dans 
toutes  leslitur^es  latines,  l'acclamation  Gloria  tibi  Do- 
miné est  marquée  comme  étant  la  réponse  de  l'assis- 
tance à  l'annonce  de  la  leçon  évangélique  :  LêcHo 
mmod  Bvamfêlii  ^eou/nd^n  N. 

OsRMAiN  :  Homiliae  outem  ionciorum  qwk$  legunhàr, 
ffo  êola  praedieaHonê  ponunMr^  ni  quicguid  PrO' 
phêia,  ÀpoMêolut  vel  Bvangelium  mandavit,  hoc  doctor 
vêl  poitor  EccUiiae  aperiiori  sermone  populo  praediceê^ 
iia  arlê  tetnperam  %U  MO  ruttieitoi  iapimtes  offmdai. 
née  honoita  loquacitat  obscura  ruttieis  fiât. 

L*usage  de  l'homélie,  après  l'Evangile,  se  con- 
serva n^eux  en  Oaule  qu'à  Rome.  Les  prêtres  prê- 
chaient comme  les  évéques.  Cet  usage  fut  blAmé  dans 
une  lettre  adressée  aux  évéques  de  Provence  par  le 
fÊpe  Gélestin  (1).  Mais  loin  d'être  aboli  pour  autant, 
Q  fut  consacré,  étendu  même  aux  paroisses  rurales 
par  le  deuxième  concile  de  Vaison  (529).  Ce  concile 
est  le  concile  provincial  de  la  métropole  d'Arles.  On 
sait  combien  saint  Gésaire  d'Arles  fut  zélé  pour  la 
prédication.  Ses  homélies  ont  précisément  les  quar 
lités  de  clarté  et  de  simplicité  que  saint  Oermain  ré- 
(S). 


<l)JaM,m. 

na  t  :  «  H«e  •Utti  pro  «•diSeatlOM  omnhuii  «eolMUmm  il pro 
~  tu  toCiiit  popali  noMt  pUeuit,  ut  oon  tolum  in  ciTitaHIrat,  Md 
i  tik  ofloiilrat  paroehiit  ▼erboin  flMi«idi  dartmot  prctb/torit  po- 
■.■-^•■i;  Ito  al  d  prMigrUr  aUqna  infirolUta  prohibcnu  per  Mip- 
•Mi  BOtt  potoMrit  pTMdlcar* ,  sanetomm  palram  homiUM  a  diaooai- 
tat  rwtuotar.  81  tnlm  dJgnl  raat  diaconat  qnod  Cbriatna  in 
I  loentoa  aal  togara,  qvara  Indigna  Indioantnn  «aaetonun  Fa» 
I  pabUaaracItafvYt 


1» 


l 


S*  La  priera. 


Obrm AIN  :  Preces  verv  psallere  levitas  pro  poputù 
ab  origine  libriMoytaeisdueit  êxordium^  ni  audlla  Àpoê- 
$oli  praêdicationê  Itvikie  pro  populo  depreunhêr  el  sa^ 
eerdotes  proiUraH  anU  Dominum  pro  peeeata  popuU 
intercédant  9  eto  (1). 

La  prière  des  fidèles  commence  par  une  litanie 
diaconale.  Les  livres  liturgiques  mérovingiens,  qui 
ne  contiennent  que  la  partie  du  célébrant,  n'ont  con- 
serve  aucun  texte  de  cette  litanie.  Une  prière  en 
forme  de  litanie,  mais  rédigée  à  l'intention  dès  pé- 
nitents publics,  se  rencontre  dans  la  liturgie  mosa- 
rabique  aux  dimanches  de  Carême,  entre  la  prophétie 
et  l'épltre.  La  liturgie  ambrosienne  conserve  une 
trace  de  la  litanie  d'après  l'évangile,  dans  le  triple 
Kyrie  eleison  qui  se  dit  encore  à  ce  moment.  La  litanie 
elle-même  est  encore  en  usage,  à  Milan,  aux  messes 
des  dimanches  de  Carême ,  mais  au  commencement 
de  la  messe,  après  VIngresea  et  le  Aofmniif  voHê' 
oum.  Voici  le  texte,  d'après  le  sacramentaire  de  Biascâ 
(X-s.): 

bidpit  lêUmia.  Ihminieà  I  i$  (t^dregêtimm.1}Mntm  paoia  1  in» 
dolgtnUas  naoere  auppUoantat,  ax  tolo  oorda  et  ax  tola  meatm 
pracamur  te ,  Domine,  miserere. 

Pro  Eocleala  tua  aancu  oaUioUei»  quêe  hic  et  per  nnlveranai 
orbem  dilAïaa  eat,  prccamnr,  eto. 

Pro  papt  noatro  Ulo  (S)  et  oani  dero  dos  omnibasqae  saoar» 
dotibos  ao  minlatris,  precamnr... 

FYo  Hunolo  too  iUo  ImparaUira  et  Hunala  tna  iUë  kopentrioe  et 
omnl  exerdtnl  eonim,  precamor... 


daioronderanSI? 
nna  gréea  apédala»  la 


(1)  Catta  priera  aat 
(e.  Q;  on  jr  aeeorda  i  daa  ^_ 
foenlté  de  raatar  à  réfUaa,  « 
ayangalia  lageratur.  • 

(I)  L*airebe?4|ie  de  Milan. 
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Pro  ptee  idiniirom»  fociOloM  gMtiiim  et  qatoto  popnloruoi» 


Piro  pMM  bao  et  oooTwrtAtloM  eias  omoibuaqM  bâbitantibat 
k  M,  preoAaar... 

Piro  «enrai  tMDperie  lo  fructaaoi  M,  feooiidiute  terrarvm»  pr»- 
ciaar... 

Piro  TirginibiM,  vidait»  orflinit,  eapthrlsao  peniteoUbat,  pre- 
«aor... 

Pro  oaTiganlibos,  itor  agenUbat,  in  oaroeribu,  in  Tinoulit»  in 
MlalUi,  in  eiiliit  oonititatis,  preoftanr... 

Pro  bis  qoi  divertit  infiraiitolibut  detintolor,  qdqoo  tpirilibat 
mtotar  ioanundit,  prtotaar... 

Pro  bit  qoi  in  ttnoU  tut  Bdttit  frocCot  mlterloordite  Itrgion- 
tar,  prootmor... 

Bnodi  DOS  Dtot»  in  oauii  ofttiono  tiqoe  dq^rtottlooo  notirmi 


DioÉBOt  omnot  :  Domino  mitortro.  Kj(rio  oloiton),  Ky^rie 
•liiion),  Kj(rio  oMtoa). 

Dans  le  missel  irlandais  de  Stowe  on  en  trouve 
une  toute  semblable ,  entre  Tépltre  et  l'évangile.  La 
voici  (1)  : 


I  •  Domino  otandi  ot  miiororo.  Domino  miso- 
itfo»  •  es  toto  oordo  ot  ex  toU  monte. 

Qoi  nopioit  toper  terrtm  et  faoit  etm  tromoro.  ~  Ortmat  [le« 
DeâUno»  exandi  et  miterero)  (S). 

I.  Piro  altittima  paoe  et  tranqaiUitate  temporom  noetronim»  pro 
tMMla  loelesia  catbolica  qnae  a  inibot  otqno  ad  terminée  orblt 
twrto»  —  Ofamot* 

t.  Pro  pastort  n(ottro|  epiteopo  et  omoibos  epiteopto  et  près» 
Ijlerit  ot  diacooit  et  omni  clero.  —  Oramot. 

I.  Pro  hoo  looo  et  inbabitaotibne  in  eo,  pro  piittimit  imperato- 
ribot  et  omni  Romane  exeroitn.  —  Oramut. 

4.  Pire  onoibot  qui  in  iublimitate  eonttitoti  tant,  pro  virgioi- 
b«,  Tldalo  01  orftuilt.  —  Oramot. 


(I)  Warrio,  7^  Uliifyy  of  Ctllie  eHnrell,  p.  ttfi. 

(I)  Dana  le  a^iatal  de  Stowe,  cbaqoe  Ttrtet  est  raifi  teolemtnt  do 
met  Oramiia.  Vm  mt.  de  Fnida,  dtA  par  Bona  (Jtor.  Hturg, ,  U,  4, 
1 9b  Bontiwit  le  méma  litanie  a?ee  qnaîqnet  Tariantat  pao  important 
laa;  oo  jr  volt  q«o  la  formole  de  ripooM  doit  être  compl4Ue  eemme 
iirailbil.avooeietaeqoiaoit,ct  VTarrao,  p.  tU* 
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5.  Pro  peregrinantibua  et  iter  agentibos  ao  navigantibos  et 
paenitentibua  et  catecbumenia.  —  Oramua. 

6.  Pro  bia  qui  in  aancU  Bodeaia  fructua  miaericordiae  largiao. 
tnr,  Domine  Deaa  Tirtutum.  exandi  preees  noetraa.  ~  Oramos. 

7.  Saoctorom  apoalolorum  ac  martjrum  memorœ  aimoa»  ot 
oranuboa  eia  pro  nobia  Teoiam  mereamur.  —  Oramoa. 

8.  Obriatiauum  et  paciflcam  oobia  finem  conoedi  a  Domino  pio* 
cemar.  —  Praeata»  Domine,  praeaU. 

9.  Et  divinum  in  nobia  permaoere  Tincolnm  earitatia  fmfitqm 
Dominam  deprecemur.  —  Praeeta. 

10.  Conaenrare  aanctiutem  et  oatbolicae  Sdei  porilalem  Demi- 
nom  depreceroar.  —  Praeeta. 

Dioamna ,  eto. 

Il  8u£Bt  de  comparer  cette  litanie  à  celles  que  Ton 
trouve  dans  les  liturgies  d*Orient ,  depuis  celle  des 
Constitutions  apostoliques,  pour  se  convaincre  qu'elle 
est  absolument  du  même  type  ;  on  peut  même  aller 
plus  loin,  et  établir  que  nous  n'avons  ici  qu'une  tra- 
duction d'un  texte  grec.  Le  début  est  exactement 
celui  de  la  litanie  de  Constantinople  (1)  :  Ehmy^  idm^ 

On  en  peut  dire  autant  de  la  formule  de  réponse  : 
A^a«rf  m,  lndxoeoe»  xal  Oénnit.  Quant  aux  demandes  de 
la  litanie,  leur  texte  ne  correspond  exactement  à  au* 
cune  des  litanies  grecques  qui  nous  sont  connues, 
mais  il  est  distribué  dans  le  même  ordre  et  rédigé 
dans  le  même  style.  Il  y  a  moins  de  différence  entre 
cette  litanie  latine  et  les  litanies  grecques  des  litur- 
gies de  saint  Jacques,  de  saint  Chrysostome,  etc., 
qu'il  n'y  en  a  entre  ces  dernières  et  celle  des  Consti- 
tutions apostoliques  (2). 

(l)8wainMn,p.  118;Jedtalat6xtadnonalémeti4de.    . 

m  Void  lat  eolnddances  lot  phu  noUblat  (CP  s  Utorgie  b/ian- 
Une;  Jac.  »  liturgie  de  saint  Jacquet;  Ci.  tm  Utnrgie  des  Ooart. 
apo^iqna^:.  1.  «Tuée  t^  d««lf«  tlp^  (Jae.,  CP),imà^t%çktfmçmm. 
•^  liai  èoMtaMt  toOilfiac  tic  *«4  «pét#t  liK  «^ 
T«èe  ttO  i«MKé«M  4pA«,  TtO  fipiM  9pmêin^(m,  x%i  h  XamA  Mmn^ 
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La  KiMiie  était  sniTÎe  d'une  oraison  récitée  par 
Tévéque  ;  c'est  la  CoU&oUo  po9t  prêoem  ;  on  y  résume 
les  prières  qui  Tiennent  d'être  faites.  Voici  celle  du 
jour  de  Nofil,  dans  le  MiuaU  Gothioum  : 

BsMdi^  Donise»  funUiam  UbI  dicatm  et  In  toM  eoctotiM  gre- 
■io  is  hae  bodierna  solemnitato  NatiTitatit  tuae  oongregatam  al 
iMdM  toas  expoiiat.  Triboa  eaptivla  redeoiptioiieai,  oaada  Tisam, 
paooaotibaa  maiaaiooaaii  quia  la  veniall  at  aalvoa  ImUs  nos. 
Aapéos  4e  eaaio  aaaolo  loo  ai  inlnmina  popalum  Inno»,  qnoram 
aaioiM  in  la  plana  davdiooa  conSdit,  Salfator  mandl,  qni  Tivia, 
aie. 

Cette  collecte  correspond,  dans  la  liturgie  des  Con- 
stitutions apostoliques,  à  la  prière  K<SpM  fncmaf^ ,  et 
dans  la  liturgie  de  Constantinople,  à  la  formule  plus 
courte  K^  «  6tk  V^,  ^  butwh  t«^  (1).  Elle  a  dis- 
paru de  toutes  les  liturgies  latines  (2). 

7*  La  ranvoi  daa  caléchuoiénea. 

QBiucAnf  :  •  Catêohumenum  ergo  diaconui  idêo  cbi- 
mol  iuxÈa  anHoum  BecUiiae  riHitn,  iU  km  iudaei  quam 
kaêTêêiei  vel  pagani  imirueU,  qui  grandes  ad  baptùmum 
venUbofU  e$  aniê  bapHsfnum  probabantur  (3),  starerU  in 


;  «ai  jjttfi^  wn\  tAv  «Catti  tbi«6vtw¥  h  «Atotrc  (CP).  —  *r«èp  toO 
itMlwféuM  «al  f«UxP<«tfii  4|Ulv  ^tuùétK,  mtvTèc  t«0  «aXavim»  «al  taO 
•tyawatfw  «al  timc  «ùfAv  (iae.).  *  4.  *ttk9  ^•vùàm  «al  tAv  if  ««•• 
ftxl  (CI.) .  M^..iMfMv««  xiipav  tt  «al  êffavAt  (CI.).  —  5.  t^  «Xi4»- 
tmwàiUmjt^Htm  (Ct«  CP.,  Jae.),  kmttvAvtwv  (iac).  *  S.  *TM^  tAv 
■aa«f  tpa^ttiw  éf  t|*Hf  <»3M?«al«mt6«tMVT^CiKtfva««  vèc  IXciuaa- 
j  (CI.).  —  7.  TU;  iM««ET(a(...  Maptec  «al  «émtv  tAv  *t^  «al  IomCmv 


^.  iwMC  •ftx*»^  «•>  «»ia<tfaM<  aftfAf  at  menu  Ïkn/Utff^n  (Jae.). 
-i.XfiatîavèfèfOi|f%Mc4|UI«.*«é«wa,  èveaaiax^hrtaM.  almaé- 
|uia(Jae.).  —  9^  10.  Tiif»  lfétw»a  f%  «fattHC  «al  xh  «Mvvvtev  taS  «a- 
«■ffta  lbafl|Mtac  (Jaa.).  • 

(I)  SwaiMaa,  p.  77. 

(q  Capasdaitt»  aorniM  alla  luil  aarpa  avae  la  Ulaaia  qni  la  préeéda, 
ajraHa«darappaiariaiaaqniaélédUai'daMtta,p.  161.  aota  I,  à 
prapaa  da^la  parOa  aorraapattdaaia  da  la  1 


ï 


LA  MB88I  OALLICAKI.  193 

ecclesia  el  audirent  cotmlium  Veten'ê  el  i\ovi  Texiamenii; 
postêa  deprecarent  pfv  illos  levUae  ^  diceret  Mcerdos  col- 
Uctam ,  jWMl  precem  exircni  paslea  forin  qui  digni  non 
erant  skire  dum  infei-ebatur  oblalio^  el  foras  ante  osiium 
auscultarent  prosirati  ad  terrain  magnaUa.  Qme  cura 
ad  diaconum  vel  ad  ostiarium  pertinebat.  ut  iile  (i)  eos 
admoneret  ex  ire.  iste  provideret  ne  quis  indignus  retar- 
daretur  in  templOj  diccndo  :  Nolile  dare  Sanetnm  ca- 
nibusy  neque  miltatis  margaritas  ante  porcos.  » 

Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siôcle,  le 
catéchuménat  n*était  plus  qu'un  souvenir.  Ou  avait 
besoin  d'expliquer  la  missa  (renvoi)  catechumenortun , 
dont  le  rite  s'était  cependant  conserve  (2>  Celte  céré- 
monie avait  lieu  après  la  prière,  coiunie  dans  la  litur- 
gie de  Constantinople.  Celle  des  Coiistilutions  apos- 
toliques la  place  auparavant.  On  ne  voit  pas  clairement, 
par  le  texte  de  saint  Germain,  si  elle  était  accompagnée 
de  prières  spéciales.  Je  serais  porté  à  croire  que  ce  texte 
vise  les  prières  qui  viennent  d'être  étudiées,  mais  que, 
à  l'origine,  il  y  en  avait  eu  de  spéciales,  supprimées 
par  suite  de  la  disparition  des  catéchumènes.  Ainsi, 
au  déclin  du  sixième  siècle,  au  moins  dans  l'église  de 
Paris,  on  se  bornait  à  prononcer  quelque  formule 
comme  Ne  quiseaièchumenus^  eatechumeni  recédant,  etc. 

Le  renvoi  des  pénitents ,  qui  n'est  pas  marqué  par 
saint  Oermain ,  était  encore  en  usage  peu  de  temps 
avant  lui.  Le  concile  de  Lyon,  célébré  vers  l'année  517, 
en  fait  une  mention  expresse  (c.  6).  D'après  ce  texte 
les  pénitents  auraient  été  renvoyéSi  d'ordinaire,  avant 
la  prière  des  fidèles  (3). 


(1)  ma  aoa]  tillt.  éd. 

(S)  U  eondla  dTpaona  <517) ,  c  M,  la  mantfomia 
aalaahnmanl  procadara  eommonantiir.  t 
(S)  Voy.  d-daanis,  p.  189,  nota  1 
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ORieiMBS  ou  OULTI  OHIÉTIIN. 


8*  ProcMtioo  d«  l'oMation. 


OsiufAiN  :  SpirikUiter  iubemurêilêrUium  facere  ob$er* 
vanUi  ad  ottiumt  id  est  iU  iac$nm  a  tumuUu  verbo- 
rum...  hoc  solum  eor  intendat  ut  in  $e  Christum  #ta- 
dpiat. 

De  iono.  Sonum  autem  qiMd  canitur  quando  procedit^ 
cbïatiOf  hinc  traxit  exordium.  Praecepit  ûominus  Moyei^ 
•••  Nune  oulem  proeedentem  ad  altarium  corpus  Chiisti 
non  iam  tubU  irreprehensibilibus^  sed  spiritalibus  voci- 
huM  praeclara  Christi  magfialia  dulci  modilia  psallit 
Ecclesia.  Corpus  vero  Domini  ideo  defertur  in  turriùus 
quia...  Sanguis  vero  Christi  ideo  specialiter  offertur  in 
caliec  quia...  Aqua  autem  ideo  miscetur  vel  quia... 

Patena  autem  vocatur  ubi  consecratur  oblatio ,  quia 
•••  Palla  vero  linostima...  Corporalis  vero  palla  ideo 
pura  linea  est  super  quam  oblatio  ponitur^  quia... 
Coopertum  vero  saoramentorum  ideo  eax>matur  quia 
...  Sirico  autem  omatur  aut  auro,  vel  gemmis. 

Laudes  autem,  hoc  est  Alléluia^  lohannes  in  Apocalypsi 
posé  resurreetionem  audivit  psallere.  Ideo  hora  illa  Do^ 
wUni  pallio  quasi  Christus  tegitur  caelo  (1)»  ecclesia  solet 
angelioum  eanticum  [cantare].  Quod  autem  habet  ipsa 
ÀUeluia  prima  et  secunda  et  tertia,  signât  tria  tem* 
para  ante  legem,  sub  legs,  sub  gratia.  » 

La  cérémonie  commence  par  une  exhortation  au 
sQance  et  à  la  surveillance  des  portes.  Saint  Germain 
interprète  ceci  des  portes  de  Tàme ,  c'est-à-dire  des 
sens.  Mais  la  véritable  signification  est  donnée  par 
reidamation  du  diacre  dans  la  liturgie  de  saint  Jac- 
qaes  :  IH  tic  tov  ««n^^tmAii»,  |«i(  tic  tdv  é|iihh«Vt  |m(  tk  tiSv 
^èmephm1ifi9mkUiÊlim\'hXki^ 

(I  U  s*agit  évidemment  des  portes  de  Téglise,  que 


(1) 
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Ton  doit  surveiller  afin  qu'aucun  profane  ne  puisse 
pénétrer  dans  rassemblée. 

L'oblation  a  été  préparée  d'avance.  On  lui  rend  par 
prolepse  les  mômes  honneurs  qu'après  la  consécration; 
on  la  désigne  déjà  sous  les  noms  de  corps  et  de  sang 
du  Christ.  La  préparation  a  eu  lieu  avant  l'entrée  du 
célébrant  (1),  avec  des  rites  et  des  prières  dont  les 
documents  mérovingiens  n'ont  conservé  aucune  trace. 
Il  en  reste  quelque  chose  dans  les  livres  irlandais,  le 
missel  de  Stowe  et  le  Lehar  Brecc  (i).  Le  missel 
mozarabique  contient  toute  la  cérémonie  dans  le  plus 
grand  détail.  11  la  contient  même  deux  fois,  avant 
rentrée  des  célébrants  et  après  la  procession  de 
l'oblation.  C*est  aussi  à  cet  endroit ,  correspondant  à 
loffertoire  romain  actuel,  que  ce  rite  figure  dans  le 
missel  ambrosien.  Mais,  à  cette  place,  la  préparation 
de  l'oblation  ne  peut  être  qu'une  modification  inspirée 
par  l'usage  romain.  Celui*ci  se  reconnaît  encore  dans 
la  cérémonie  des  Yecchioni  de  Milan,  qui  font,  à  ce 
moment ,  l'offrande  du  pain  et  du  vin ,  comme  c'est 
aussi  l'usage  en  beaucoup  d'églises  de  Francel  Le 
rite  de  Toffrande  par  le  peuple ,  à  ce  moment  de  la 
messe,  est  romain  d'origine,  et  incompatible  avec  celui 
de  la  processio  oblàtionis^  commun  à  l'usage  gallican 
et  à  l'usage  oriental. 

Le  pain  est  porté  dans  un  vase  en  forme  de  tour  (3), 

(1)  Cotto  particularité  gallieana  a  passé  daos  ruaagt  spécial  ila  Tor» 
dre  do  saint  DoniniqQC. 

(2)  WhiUejr  Btokaa,  Thê  irîêh  jMfM0«t  in  thê  Slowc  mtosal.  Cal- 
cutta, 1881,  p.  8,  14. 

(3)  Cf.  Qr«g.  Tur. ,  Glor.  Ilarl.,  8&.  La  tcéna  sa  passa  4  Riom ,  le 
jour  da  Baint-Poljcarpa.  «  Lacta  igitur  paaakwa  (s.  Po^jrcarpi)  cooi 
roliquis  locUonibns  qaas  canon  sacardotalis  invasit ,  tcaspos  ad  sa* 
criAcium  offarendum  advanit  Accepta  qnoquc  torro  diaconoa,  ia  qna 
mjitcrinm  Dominlci  corporis  babebatur ,  ferre  cepit  ad  oatloa  ;  in- 
ftref  sQsqiie  templnm  nt  eam  altaH  snperponeret ,  elapsa  de  bmas 
elnsferebatur  in  aéra,  et  sic  ad  ipsam  aram  accedens,  nnnqnaoi  aaoi 

diaeoBi  pocnit  adseqni  ;  qnod  non  alla  credisaa  actna  da 
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le  vin  mêlé  d'eau ,  dans  un  calice.  Outre  ces  deux 
vases  sacrés ,  il  y  a  encore  la  patène ,  où  Ton  dépose 
le  pain  eucharistique,  soit  pendant  la  préparation, 
soit  à  l'autel,  pendant  la  consécration.  Il  est  question 
aussi  de  trois  voiles,  dont  l'un,  corporalis  palla^  est 
en  toile  de  lin,  sans  aucun  mélange  {pura  linsa); 
c'est  la  nappe  de  l'autel  ;  Tautre  est  tissu  de  soie,  d'or 
et  même  de  pierres  précieuses.  Il  sert  à  couvrir  l'obla- 
tion  une  fois  qu'elle  a  été  déposée  sur  le  corporal. 
Je  ne  vois  pas  à  quoi  pouvait  servir  la  palla  linoiUmaf 
dont  Oermain  parle  d'abord.  Dans  le  rit  byzantin ,  il 
y  a  un  voile  pour  couvrir  la  patène  et  le  pain,  un  au- 
tre pour  le  cdice,  un  troisième  pour  les  couvrir  tous 
les  deux  à  la  fois. 

Pendant  la  procession,  le  chœur  exécute  un  mor- 
ceau de  chant,  analogue  au  Cheroubioan  byzantin; 
comme  celui-ci,  il  se  termine  par  ri4IMu»a.  C'est  ce  que 
saint  Oermain  appelle  Sanw.  Dans  la  liturgie  mozara- 
bique ,  ce  chant  porte  le  nom  de  Laudes ,  qui  se  ren- 
contre déjà  au  septième  siècle  (1).  A  Milan,  il  est  dé- 
signé par  le  terme  Antiphona  poit  evangelium.  Quand 
les  aliments  sacrés  sont  déposés  sur  l'autel ,  on  les 
recouvre  du  voile  précieux  (2)  ;  alors  le  chœur  exé- 
cute une  seconde  pièce,  que  saint  Oermain  appelle 
Laudes  ou  Alléluia.  C'est  le  Saorificium  ou  Offértorium 
de  la  liturgie  mozarabique  (3),  VOffèrenda  de  la  litur- 


,  alti  qmlâ  polhitiu  trit  In  eonteâMiUA. t  Krntdi,  •dh.Uftea 
tort  é%  eoBfèodri  l*uag«  de  e«tU  Umr  «Tte  cthii  de  la  eapta  »  où 
ron  traotporUil  l*Eiieh«ritUo  daaf  la  rnooso  romaine. 

(I)  ItMoro,  De  aed.  eff.,  I,  U;  Cène.  Toi.  /V,  11. 

(I)  Oo  ToUo  ott  tnUoûiié  phuioort  foia  par  Qrégoâro  de  Toon 
(VM.  Fr. ,  Vn,  tt;  VMuim  a.  tfarHnl,  U,  U;  ViUê  PP.,  VIII,  11). 
ta  Toél»  par  ee  denùer  tazta,  qoa  la  Uta«  ne  dafait  paa  an  4Cra 
iraniiiiunt ,  aar  la  ToOa  darait  intareaptar  la  wue  dn  myeUHum 
eerperiê  êÊm§ulni§qmê  OeminieL 

(I)  faeri/lrtum  eeH  la  tanM  jmplojré  daaa  laa  Uvrat  Utnrgiqnaa; 
ei^êmium  ao  tfovfa  daaa  Mial  Iddora  (loe.  df .,  14)  :  «  Da  ( 
fila.  Qgwtaria,  qsee  la  aaarliclonui  hoaora  canoatar,  •  aie. 


gie  milanaise.  Voici  le  texte  mozarabique  de  ces  deux 
chants,  pour  la  fête  de  Noël  : 

Laudes  : 

Alléluia  I  Rademptionem  miait  Doininna  popnlo  auo;  inandavit 
in  aeteroam  teaUmentam  anam;  aanctam  cl  terribilc  nomcn 
eina.  Alléluia  1 

Seerifidum  : 

Parruloa  oalua  est  oobia  et  fiUua  datua  est  nobia;  et  factoa  est 
principatoa  elua  auper  humeroa  eiua.  Allaluial  AUeluia! 

Il  y  a  ordinairement,  dans  la  liturgie  mozarabi- 
que ,  deux  versets  au  Sacrifieium.  De  cette  façon,  en 
combinant  les  deux  chants,  on  obtient  le  triple  Alle^ 
luia  dont  parle  saint  Oermain.  L*idée.  de  les  grou|>er 
est  d'autant  plus  naturelle  qu'à  l'origine  ils  devaient 
se  suivre  sans  intervalle.  Les  prières  qui  les  sé[Kireut 
actuellement  dans  les  liturgies  de  Milan  et  de  Tolède 
sont,  comme  je  Tai  dit,  hors  de  leur  place  primitive, 
au  moins  en  partie  ;  les  autres  sont  des  prières  se- 
crètes, que  rofficiaut  récite  en  son  particulier  pen- 
dant que  le  chœur  chante. 

0*  La  prtôro  du  voila. 

Saint  Oermain  n'en  parle  pas.  Elle  était  précédée 
d'une  sorte  de  préface  ou  d'invitatoire,  adressée  non 
à  Dieu,  mais  aux  fidèles  présents. 

yiAlPATIO  MIMAB. 

Saoroaanctnm  beaUa  Nativitatia  diem.  in  qao,  naaoente  Domino, 
▼irginalia  uteri  arcana  laxata  annt ,  Inoorruptommqua  ganitalinai 
pondoa  saecali  levamen  affuaum  est,  aient  azoptaTimna  volis  ita 
▼enareinnr  ai  gandiis.  Hic  namque  ortna  dia  aploadidior»  looa 
ooruacanUor  ast.  In  hoo  omnipoCantam  Dcum  qui  terrânam  liragi- 
lanqua  matariam  oanaa  noatraa  radaœpUonia  adaumpalt,  Fratraa 
dilaotiaaimi,  anppUoaa  dapreoamar,  uti  noa.  qnoa  ortn  oorporis 
viaHavit,  aoeietata  oonTcraationia  edocoit,  praaoapCo  praadieaUo- 
nla  intUtnIt,  dagnttationa  morUt  radenit,  parttdpatîoot  mortk 
aaplazaa  aat,  àkfinï  Spiritna  Inlàsiona  ditavit,  tab  parpalaa  da- 
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foliolM  costoditt;  et  in  his  beat!  famuUtus  studiis  iiermanere 
cooœdat»  qui  ouin  Piitre  et  Spiritu  Sancto  viTit  et  regimt  Dent 
ia  aaaoola  naenloran. 

OOLLlCnO  •■QUITUa. 

Oeas,  qai  divcs  es  in  misericordia ,  qua  mortuos  nos  pcccatis 
eonvhrilleasti  Christo  PÙio  too,  ut  formam  servi  aoci|)cret  qui  oin- 
nla  fonnavit.  at  qui  enit  in  deiUte  geoerarctur  in  carne,  ut  In^ol- 
imtor  in  pannis  qni  adorabatur  in  slelUs»  ut  iaccret  in  praesepio 
qui  rqjoabat  in  caelot  inTOcantibus  nobis  aurem  maiesUtis  tuaa 
propitiatua  adcoromoda ,  donans  hoc  pcr  incIKibilcin  luac  miscri- 
eofdiae  oariUtem,  ut  qui  oxulUvimus  de  nativiute  Pilii  tui .  qui 
val  es  virgine  natos  Tel  ex  Spiritu  sancto  regeneratus  est,  parea- 
■as  praeoeptia  eiua  quibus  nos  edocait  ad  salutem.  PraesU,  fier 
daninam  nostrnm  lesum  Christam  Filium  tuum  ,  qui  tccum,  etc. 

Dans  les  liturgies  ambrosienne  et  mozarnbique,  ces 
formules  sont  précédées  d'un  salut  (1).  Saint  Isidore 
les  présente  comme  les  deux  premières  oraisons  de 
la  messe.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  oraison  et  ce 
n'est  pas  la  première;  mais  saint  Isidore  ne  fait  com- 
mencer la  messe  qu'après  les  chants  de  l'offertoire  (2). 
A  Milan ,  cette  première  prière  porte  le  nom  d'Oralio 
typer  sindonêtn  ;  elle  n'a  pas  de  nom  spécial  dans  les 
autres  liturgies  gallicanes.  C'est  évidemment  l'analo- 
gue de  l'oraison  super  oblata  ou  Secrète,  de  la  litur- 
gie romaine.  Dans  la  liturgie  mozarabique,  l'invitatoire 

(I)  Csit  ici  qu'avait  Ueu  autrefois,  à  Milan,  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix.  Le  diacre  en  donnait  le  signal  par  les  mots  Ptic^m  hmbélê! 
n  disaH  ensnite  :  ErlgUê  vo9  ad  or^Hofum  !  A  quoi  Ton  répondait  : 
A4  te  domina.  Ct  le  Xal,  K6^,  réponse  fréquente  dans  les  liturgies 
resfMS.  DsM  les  livras  aetuels,  les  moU  Erigite  voê  Md  ormtionem 
sjraal  éU  snppriapés,  la  réponse  Ad  la  Dominé  m'ottn  pins  un  sens 


n  De  seol.  0^.,  1 ,  11  :  fl  Ordo  antem  miasae  et  oraUonnin  quibus 
sMala  Deo  aaeriAda  eoMeerantnr  primom  a  sancto  Petro  est  insU- 
tatns,  entas  ealabratioaeBi  nao  eodemqae  modo  universus  penurit 
SfMa  (ead  doit  être  Interprété).  PrioBs  eammdem  oraUo  admonitio- 
nls  «i  am  BAMiiiiqi,  «t  aieltaatar  ad  ezorandam  Denm  ;  seennda 
n  asi,  nt  deasenter  sasdpiat.  preces  ideUnm. 


S 
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•est  séparé  de  l'oraison  ainsi  qu'il  suit  :  le  prêtre  dit 
Oremus;  le  chœur  chante  le  trisagion  :  'AYtoç,  Iriaç,  Ir^, 
Domine  Deu$y  reœ  aeteme^  iibi  laudes  et  grattas/  Puis  le 
prêtre  reprend  :  Eeelesiam  sanctam  eathoUcam  in  ora- 
tionibus  in  mente  kabeamus;  ut  eam  ihminus  fide  et 
spe  et  caritate  propitius  ampliare  dignettir;  omnes  lap» 
SOS  y  captivoSy  infirmes  atque  peregrinos  in  mente  habeor 
ima,  ut  eos  Dominus  propitius  redimere.  sanare  et  oon^ 
fortare  dignetur.  Le  chœur  répond  :  Praesta,  aeteme^ 
omnipotens  Deusf  L'oraison  vient  ensuite. 

10*  Lecture  des  dipt/qnes. 

Germain  :  Nomina  defunctorum  ideo  hora  illa  reei^ 
tanhir  qua  pallium  tollilur,  quii  tune  erit  resurreetio 
mortuorum  quando  advenienêe  Christo  caelum  sieut  /i- 
ber  plicabibur. 

Une  formule  de  diptyques  s'est  conservée  dans  la 
liturgie  mozarabique  : 

Offerunt  Doo  Doroioo  oblationcm  saoerdotcs  nostri  (I),  papa 
Romcnsia  et  rcliqui,  pro  ac  et  pro  omni  clero  ac  plebibua  cocleaiae 
aibiroot  consignatia  vel  pro  univeraa  fratemitate* 

Item  offerunt  univerai  preab/teri,  diaconl.  derici  ao  popali  ofaw 
cuniaatantea,  in  bonoc^m  aanctomm.  pro  ae  et  pro  auis. 

%  Oflerunt  pro  ae  et  pro  univeraa  fhiterniute. 

Pbcîentea  oommemoraUonem  beatiaaimorom  apoatolorani  at 
martjrum,  gloriosae  (l)  sanctae  Mariao  Virginia ,  Zacbariae,  lo- 
bannia.  Inlantum,  Pétri,  Paali,  lobannia,  lacobi,  Androae,  Pbi- 
lippif  Tbomae ,  Bartbolomaci ,  MatUiei,  lacobi,  Simonia  et  ludaa, 
Mattbiae ,  Merci  et  Locae.  —  i).  Bt  omnium  martjnim. 

Item  pro  apiritibna  pansantium,  Hilarii.  Atbaoaa&i,  Martini.  Aoa- 

(1)  Les  évéques  d'Espagne.  ^  Le  pape  devait  toujours  être  nommé. 
Concile  de  Vaison  (529),  c  4  :  •  Et  boe  nobis  iustam  visom  est  ut  no- 
man  domni  Papae  quieamqne  sedi  apostoUcae  praelteerit,  in  nostris 
eedesiis  reeitetur.  » 

(2)  Les  mou  glorioêéê'infànîum  doivsnt  être  nne  adjonctioa  pos- 
térieure. Us  ae  sont  pss  prévus  dans  la  formule  qui  pfieéde  : 
lolonim  et  mmHgrum,  Les  dosm  dss  assr^jrrs  ont  disparau 
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bTMil,  AngiMtini,  PulgwitU.  Letodri,  laidori ,  etc.  —  %  Bt  om- 
Binai  paatanlinm  (I). 

Je  citerai  aussi  une  formule  de  diptyques  à  l'usage 
d'une  église  irlandaise.  Elle  se  trouve  dans  le  missel 
de  Slowe,  intercalée  au  milieu  du  Mémento  des  morts 
de  la  messe  romaine  (2). 

C«im  (3)  omnibus  in  toto  mnndo  oflTerenUbas  sacrificiiim  tpiri- 
taie  Dco  Patri  et  PiUo  et  Spiritui  sencto  sanctis  ac  vencrabilibus 
a&oerdoUbae.  oflort  eonior  nostor  N.  presbytor,  pro  se  et  pro  sait 
et  pro  toUof  coolesiae  coota  catholicae,  et  pro  commomorando 
anttbIeCioo  pr.idu  Tonerabiliam  patriircbaruro»  propbcUrinn,  apoa- 
toloram  et  nurtyrom  et  ononiom  qaoque  sanctorum,  ai  pro  nobif 
doninam  Oeam  nostrum  exorarc  dignentar  :  Ablis  (4).  Zcth.  Bnoc, 
Noe.  Melclisedecb,  Abracbe,  Isac,  laoob,  loiiepb,  lob,  Moti, 
Biia  (5).  Samoclif,  David.  HeUae,  Helcssiac,  Essaiae,  Heremiac. 
ùecbelia,  Danielia,  Ueatre  (6).  Osae,  lohel,  Amot,  Abdiac,  lonac, 
Michiae,  Nanom .  Ambacuo,  Sopboniac,  Agiao,  Sacharlae,  Malu- 
cWae,  Toblac,  Ananiae.  Axariae,  Misabelia,  Mncbabeomm  ; 

ite«  laCantiom  (7),  lohannia  Baptiste  et  virginis  Mariae.  Pelrl. 
ftiU,  Andriao,  lacobi,  lobannis,  Pilipi,  Bartbalomae ,  Tomae, 
MaUiei,  lacobi,  Bimonis,  Tathei,  Madiani  (8),  Marci, Lucao,  8te- 
iuii»  Comili,  Cipriaoi  et  oeteromm  martirum  ; 

(i)  Cette  formule,  très  peu  développce,  doit  dire  loin  de  ta  rédae- 

tioa  primitiTo.  Bllo  a  pourtant  eonsenré  des  vettiget  d*anUquité,  no- 
tanunent  le  groupement  des  sainU  eonfeateurt  avec  les  défiinU  or- 
dinaires. Mabillon  en  rapproche  la  formule  de  commômorsUon  qui 
%ufe  à  la  fin  de  U  régie  d*Aurélien,  évéque  d'Ariet,  du  tiKiéme 
•i^de  (Ifigno,  p.  L.,  t  LXVHI.  p.  .186). 

(î)  Warren,  toc»  cit.,  p.  2a7-t4a  La  formule  est  coupée  par  une 
«««lie  et  «ne  oraison  dont  U  n*y  a  pas  à  tenir  compte.  Ces  pièces , 
•J^et,  oeenpent  deux  feuiUets  (Î9.  30)  intercalés  (Warren,  p.  ÎOQ), 
awe  écriture  postérieure.  Les  noms  de  la  litanie ,  latins  ou  irlan- 
«sis,  sont  tons  au  vocatif,  précédés  du  mot  ê^neU  et  suivU  de  Tin- 
joeatloo  Om  pro  noMê.  DaM  la  liste  primiUve,  U  seule  que  Je  donne 
W,  les  nom  laUns  et  iriandais  sont  tous  isolés  et  an  géniUf,  comme 
redge  la  eoastraetloa  de  la  phrase. 

d)  Je  rétablis  l'ortbograpbe  nsueUe  pour  le  texte  ordinaire ,  mais 
pas  po«r  1m  r— 

(4)i 

miesu 

ABsdrae. 

m  Lee  sateta  InoeenU. 

n  KattUas;  ton  neai  eat  répété  deox  fois,  par  erreur. 
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PauU,  Antoni,etoeterorttm  patraro  bcrcmi  Sciti  (I)  ; 

ilem  cpisco|iorom  :  Martini.  Grigori,  Maximi,  Pclicia,  IVitnci,  Pa- 
trici,  Seciindini.  Auxili,  Iscrnini.  Ccrbani,  ErcI,  Catbcri,  Ibori. 
Ailbi,  Coniai,  Maicnissae,  Moinenn,  8enani.  Pinbarri ,  /////////ni  • 
Colmani.  Coani,  Declach,  Lauronti,  MoUeti,  lusti  (i),  Acdo,  i>a- 
gani,Tigernich,  Mucbti,  Ciannani,  BuiU.  fiogcni,  Declani,  Car- 
tbain,  Mailenien  (3)i 

item  et  aaccrdoturo  :  Vinnîani,  Ciarani,  Oengusso,  fiodi^Gilde, 
Brendinu  Brondini .  Cainnicbi,  Coluinbe,  Colurobe,  Colmani, 
Coingclli ,  Coemgoni  ; 

et  omnium  imosanUum,  qui  nos  in  doniinica  |mico  pracccaacrunt 
ab  Adam  usque  in  liodiernnm  dicm,  quorum  Deua  nomina 
novit  (4). 

La  récitation  des  diptyques  était  suivie  de  l'oraison 
poit  nomina  : 

OOLLIOnO  POST  NOMIIIA. 

Suacipe,  quaeaumus.  Domino  leau  omnipotent  Doua,  aacrifi* 
dum  laudia  oblatum  quod  pro  tua  bodicma  Incamationc  a  nobis 
oiTcrtar;  et  pcrcum  aie  propitiatua  adcato  ut  iiupcrstiUbua  vitam, 
defunctif  requiem  tribuas  acmpiternam.  Nomina  quorum  aunt 
reciUUone  complexa  acribi  iubeaa  in  aeternitatei  pro  quibua  açpa- 
miati  in  came,  Salvator  mundi ,  qui  cum  ooaeterno  Pâtre  vivis  et 
régnas  etc. 

C*est  la  troisième  des  oraisons  de  la  messe,  d*aprés 
saint  Isidore  (5). 


(1)  Le  désert  de  Scété. 

(2)  Les  trois  premiers  successeurs  de  saint  AugosUn  au  siôge  de 
Cantorbéry;  Augustin  lui-même  est  omis;  il  n'j  a  sans  doute,  dans 
cette  omission,  qu'Une  inadvertance  du  rédacteur  ou  de  quelque 
copiste. 

(3)  «  If,  as  is  probable,  tho  Maelruen  bere  mentioned  waa  Maeiruain, 
bishop  of  Tallaght,  tbis  part  of  the  manuscript  must  bave  been 
written  after  a.  d.  792  in  which  /ear  that  bUhop  died.  •  Whitle/ 
fitokes,  loe.  eff.,  p.  5. 

(4)  An  Uen  de  nomina  novit,  le  ms.  porte  non  nominmoit  «I  nooil. 

(5)  Loe.  cil.  :  «  Tertia  antem  effunditur  pro  offerenUbus  sive  pro 
deftinctis  fldolibus,  nt  pei*  idem  sacriflcinm  veniam  eonsequantur.  • 
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11*  Lb  b«iMr  de  paix. 


Okhmain  :  Paeem  autem  ideo  ChrUtiani  (1)  muluo 
froferuni  uê  per  muhium  osoulum  teneant  in  ie  earUaii 
affeeium. 

Cette  cérémonie  du  baiser  de  paix  était  accompagnée 
d'une  oraison  (2)  : 

OOLLMTIO  AD  fkCKU. 

Onnipotenf  tcmpiteroe  Deos,  qui  buno  diem  InonroatioDis 
loac  et  pnrtut  beatae  Mariae  virfrioia  oontoorasti,  quique  dit- 
eordimii  votutUm  pcr  transgressionem  lignl  vetcris  cum  angoUs 
•t  bomiaibos  per  loeArMtionit  mysterium»  lapis  «ngalaris, 
knxisti  ;  da  famlliae  tuae  in  bac  ôelobriUte  laetitiam  ;  at  qoi« 
t«  cooaortem  in  caruis  propinqaitate  Inetantur,  ad  summonim 
«▼iain  ooitatem ,  toper  qiios  oorpas  adaumptam  evexiali ,  per- 
docantur;  et  (3)  aemeUpeos  per  externe  complexe  lungantar*  ni 
krgii  non  pateat  interropUo,  qui  te  anotorem  gaadent  in.soa  na- 
tara  per  oamia  ▼eoisee  ooniaberniiinii.  Qood  ipee  praeetare  digne- 
rii,  qui  oom  Piatre,  etc. 

Dans  la  liturgie  roozarabique,  la  seule  qui  nous  ait 
conservé  l'ordre  et  les  formules  de  cette  cérémonie  i 
l'oraison  ad  Paeem  précède  le  baiser  de  paix  ;  vient 
ensuite  le  grand  salut  qui,  dans  les  liturgies  syro-by^ 
tantineSf  précède  la  prière  eucharistique  : 

Ontk  Del  Pétris  omoipoteotie,  pax  ac  dileotio  domini  nostri 
leeo  CbrisU  et  oommunicatio  Spiritas  eanetl  ait  eemper  onm 
eMlbos  Tobia  (4). 

WCbHiM^éd. 

(I)  laldere,  lee.  dt  :  «  Qnarta  poet  baee  inferter  pro  oteolo  pada^ 
Il  eheritate  reeoociliati  omnet  inricem  digne  sacramento  eorporit  et 
iiMgnlnli  Obritti  eonaoeientor,  qnia  non  recipit  ditMoaionem  enin»> 
qnaa»  GMatI  iadivisibile  eorpua.  • 

n  n  fiMMiraiC  enppléer  fie  inlêr  on  qnelqno  eboae  de  teinblable, 

(I)  deeiu  :  «  *B  x#^  teO  mmnnféf^  OmO  «el'^  àyémn  teO  wpim 
^Ipîev  *ieett  X^taB  a«l  i  aemtvie  taO  Afite  n^t^pefec  letit  pttà  «évtwv 
«pAv.  •  Lelatla  m  Mi  qa'i^onter  lea  iMta  PalHa  et  pa«i  ponr  tonlt 
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•    n.  Bt  onm  bominiboa  bonae  Toluntatis. 
Quomodo  aatatis  paoen  focite. 

Pendant  que  l'on  se  donne  le  saint  baiser,  le  chœur 
exécute  un  répons  : 

P.o#m  meam  do  robla;  pacciw  rocaro  comroendo  robia;  non 
hoaor  P.lrl  «t  PUlo  et  SplrlUii  «««to.  -  Paccm  .ncui .  rtc 

Dans  le  rit  ambrosien  acluel,  le  baiser  de  paix  se 
place,  comme  à  Rome,  immédiatemciU  avant  la  com- 
munion; mais  ce  n'est  pas  là  sa  place  P"7U.v«s  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  lellre  d  I  n.^ 
cent  à  Decentius  constate  lusage,  eu  vigueur  d,ius 
ntalie  du  nord,  de  se  donner  le  baiser  de  i«ix  avant 
les  prières  consécratoires ,  ante  confecta  m,j*tma.\\ 
en  reste  un  vestige  dans  l'invitation  du  «l'a«f?  =  /^ 
c«m  habete,  qui  se  présente,  dans  les  livres  milanais, 
SJ^nîToriiS»  super  ^ndonem.  Quant  à  la  lecture  des 
diptyques,  on  voit,  par  le  même  document,  qu  eUe  se 
plaçait  aussi  avant  la  préface  et  le  canon.  Elle  a  main- 
tenant disparu  de  l'usage  ambrosien,  par  suite  de 
l'adoption  du  canon  romain. 

\f  La  prier*  «achariMiq**- 

OtwcAiN  :  Sunum  eorda  idto  $ae«rdos  kabere  admo- 
Mt  «t  twlla  oogitatUt  tertma  mantat  in  peetnnbm 
nostrU  in  hora  taoroê  oblationis,  ete. 

Après  le  grand  salut  que  je  viens  de  citer,  la  litur- 
gie  moiarabique  présente,  pour  le  dialogue  iniUal,  le 
texte  suivant  : 

latroibo  «d  «ItM*  Oei. 

—  Ad  Deum  qoi  iMliAoM  intreatalao)  meun. 

ÏJTÎ^ÎluM  <m  •ri«Ul«  ••ée.ru.t  bM»e«»p  pi-  d«  •««•  *•• 
0«artit«tioM  «potMifMfc 
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Anret  ad  Dominum  I 

—  Hâbomut  ad  DomiDuni. 
Sorsam  corda  I 

—  LaTomiis  ad  DoroiDam. 

Doo  ac  Domino  noatro  lesu  Ghriato  filio  Oei,  qui  est  in  caelia. 
dignas  laudes  dignasque  gratias  reibramus  I 
->  Oignant  et  iustam  est. 

•  Alors  le  Célébrant  commence  la  prière  eucharistique, 
appelée  oaniestaiio  (1)  ou  immolaUo  en  Gaule,  illatio 
en  Espagne.  Cette  dernière  désignation,  attestée  par 
saint  Isidore  (2),  doit  être  rapprochée  du  terme  grec 
««f^.  C'est  l'équivalent  de  la  Préface  romaine. 

Vers  dîgnum  et  iostam  est,  aeqonm  et  salnUre  est»  nos  tibi 
graUas  agere,  Domine  saocte,  Pater  omnipotens,  acterne  Deus; 
quia  hodie  dominas  noster  lesus  Cbristos  dignatus  est  risitare 
■WHlum,  processit  de  sacrario  corporis  Tirginalis  et  descendit 
piHate  de  coelis.  Gcoinenint  angeli  .  Gloria  in  escelsis  •  cam  bu- 
Btnitas  clarnH  Salvatoris.  Omnis  denique  turba  exultabat  angelo- 
«m,  qaia  terra  regem  sasoopit  aeternnm.  Maria  beau  facU  est 
templam  pretiosum  porUns  dominnm  dominorom.  Oenuit  enim 
pro  Dostris  delictis  vitam  praoolaram  ut  mors  pelleretur  amara. 
uls  enim  riscera  qaao  hamanam  non  noverant  macalam  Deam 
portare  meraeroot.  Natas  est  In  mundo  qai  semper  rïxii  et  vivit 
m  oaolo.  lesus  Cbristas  Pillas  taas  dominas  noster.  Par  qnem 
■Miesutem  loam  laodant  Angeli,  etc. 

Ici  se  place  le  chant  du  Sanctut,  commun  à  toutes 
les  liturgies.  Le  texte  du  missel  mozarabique  n'offre 
aucune  variante  par  rapport  au  texte  romain  actuelle- 
ment en  usage. 

La  prière  qui  suit,  Collectio  pat  Sanehu,  n'est 

(I)  Oreg.  Tur..  Virt.  $.  Martini,  II,  14.  C'est  lo  terme  lo  ploa  fré- 
fMUMnt  employé  dans  les  livres  litargiqnet  méroringiens  et  dans 
!•  taerameauire  de  Bobbio.  Mais  on  troa?e  attei  tonvent  immolalto 
WM  le  tfjaaaia  irolhieum  et  dans  le  MiuëU  çûHieMum. 

fTi  JLoe.  eu.  :  t  QninU  denlqne  infertar  illatio  in  sanetifleatione 
•«|MJonia.  la  qva  etiam  et  ad  Del  landem  terreatrinm  ereataramm 
▼wtotemqae  eaeleaUaa  aniverdtaa  proroeatar  et  Hoêàniu  in  «xoal- 
•la  eantator,  qaod  Salvatore  de  geaere  David  naseente  aaloa  monde 
■■■—I  ad  eseelaa  penraaerit.  t 
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qu'une  transition  entre  le  Saftetus  et  le  récit  de  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie.  Comme  dans  les  liturgies 
orientales  (1),  elle  commence  régulièrement  i>ar  les 
mots  Vere  sanctus.  Saint  Isidore  ne  la  di.Htingue  pas  de 
la  prière  précédente  ;  mais,  dans  les  livres  liturgiques, 
elle  en  est  nettement  détachée.  Par  une  exception 
fort  rare,  les  mots  Vere  sanctus  ne  flgurent  pas  dans 
le  Missale  gothicum  à  cet  endroit  de  la  messe  de  Noël. 

POST  aAJfCTua. 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pnx  hominibus  bonae  volan- 
tatisl  Qaia  adpropinquavit  redcmptio  nostra,  venlt  antique  cxpcc- 
tatio  gentium,  adcst  proiiiissa  rcsurrcctio  mortaoram,  iamqas 
praefalget  aetema  expectatio  beatoram;  perCbristum  dominam 
nostram.  Qui  pridieqaam  pro  nostra  omnium  sainte  patcrctnij... 

La  liturgie  ambrosienne  actuelle  suit  ici  l'onlre  et 
le  texte  du  canon  romain.  Mais  il  reste,  dans  les  plus 
anciens  manuscrits,  une  trace  remarquable  de  la  con- 
formité primitive  avec  l'ordre  gallican.  A  la  messe  du 
samedi  saint,  le  Sanctus  se  relie  au  Qui  pndie  par  une 
seule  et  unique  formule ,  dont  le  type  gallican  n'est 
pas  méconnaissable  : 

POST  SAMCTUS. 

Vere  sanctus,  vere  benediotas  dominas  noster  lésas  Cbristas 
iUas  taas.  Qui,  oam  Deus  esset  maiesUtls,  descendit  de  caelo, 
formam  senri  qui  primas  perierat  sascepit,  et  sponte  pati  digna- 
tos  est  ut  eam  quem  ipse  fecerat  liberaret  Unde  (2)  et  boc  pas- 
cbale  sacrificium  tibi  oHérimas  pro  bis  quos  ex  aqua  et  Spirita 
sancto  regenerare  dignatus  es,  dans  sis  remisslonem  omnium 
peccatorum,  ut  invenires  eos  in  Cbristo  lesu  domino  nostro;  pro 
qoibus  tibi,  Domine,  supplices  fnndimus  prsoes  ut  nomina  soi 
pariterqne  Ikmuli  tai  imperatoris  scripta  babeas  in  iibro  dv 

(1)  «  'Atmc  T^  «l,  6c  AXnMk,  «al  mnériac.. (a  CP.).  -  'Atmc«T.^ 
9ÙiA  xQf*  kffmi  mU  «dviK  t(m9^m^  x^iac.  (Jac.).  —  IIMpas  jif  Wm, 
4c  AXnlAc,  4  aOpcvic  ««i  4  t9  tlk  *r<iK  «tv  Mise  (Alex.),  t 

())  Cette  pbraae  a  qu^quo  analogie  arec  le  tfanc  igilwr  de  la  i 
pateale  anivant  l*naage.  romain. 
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tiam.  Ptr  Chriitom  dominam  nostroin,  qoi  pridia  quant  pro  not- 
tra  et  onmiom  stiate  pataratur,  aocipiaoi  panam,  etc.  (1). 

Dans  les  anciens  livres  gallicans,  le  récit  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  est  toujours  omis,  ou  plutôt  on 
se  borne  à  l'indiquer  par  les  premiers  mots  ;  le  célé- 
brant devait  le  savoir  par  cœur.  Voici  le  texte  am- 
brosien  : 

Qui  pridia  qaam  pro  oostra  et  omnium  aalnte  paterctur ,  acci- 
pècM  panc?m  elevavit  oculoa  ad  te,  Deum  Patrem  suum  omuifio- 
tentem ,  Ubi  graUaa  agena  benadiiit,  fragit ,  deditque  dbcipulis 
aoia  diocna  ad  eoa  :  •  Hoc  est  enim  oorpua  roeum.  «  Simili  modo, 
poitea  quam  caenatum  est,  acoipiana  calicem  elevavit  oculoa  ad 
eaeloa,  ad  ta,  Deum  Patrem  a uum  omnipoientem»  item  tibi  gratiaa 
aganai  beoedixit,  tradidit  diacipulis  suis,  dicena  ad  eos  :  «  Âcci- 
pite  et  bibito  ex  eo  omnaa  ;  bic  eat  enim  caliz  aanguinis  moi , 
■ori  al  aotarni  taatamenti ,  mjatarinm  fidei ,  qui  pro  Tobia  et  pro 
molUa  afbndatur  in  ramiaaionam  peccatorum.  »  Mandans  quoqne 
al  dioana  ad  aoa  :  t  Haac  qaotlenaoamqoa  feceritis ,  in  meam 
OMnmamorationem  faciatia»  mortam  meam  praedicabitia ,  reaur- 
raotlmian  meam  adnnntlabitia ,  adventum  maum  sperabitia ,  do* 
MO  Haram  da  oaaiia  vaniam  ad  vos. 

Voici  maintenant  le  texte  du  missel  mozarabique  : 

(Adaato  (2),  adeato,  laan,  bona  pootifax,  in  madio  noatri,  sicut 
fbiati  in  madio  diacipolomm  tuorum  ;  aanctifica  banc  oblationem 
ut  aanctiflcata  aumamoa  par  manna  sancti  angeli  tui,  aancte  do- 
mina ao  radamptor  aetama. 

DomioM  noatar  laaoa  Cbriatas  in  qua  noota  tradebatorj  aoce- 
pit  paoaai  et  gratiaa  agena  benedixit  ac  fragit,  deditque  diacipulis 


(I)  n  eat  à  peina  besoin  d'avertir  que  les  missels  imprimés  et  mémo 
'  les  ndssels  manuseriu  du  bas  mojren  Age  ont  adopté  ici  la  première 
partie  dn  eaaon  romain,  bien  qu'elle  fksse  manifestement  double  em- 
ploi. Je  mm  réCèfe  au  aaeramentaire  de  Biasea  et  à  ceux  d'un  Age 
analogue. 

(t)  La  pMf  Adtêto  ne  peut  être  primitive ,  car  dans  les  missels 
MrovUiîlaiia  du  septième  et  da  huitième  siècle  le  Vsre  ê*netuê  est 
M^ovra  Joiai  immédiatement  au  Qui  pHdiê,  —  Les  moU  Dominuê 
nMiêTf  ala.,  aoni  un  raccord  ;  Je  les  mets  entre  crochets  arec  l'oraison 
tMMia  J«a^*à  randfolt  oh  le  texte  se  raUe  granmiatiealement  aux 
MotataQu^prMIe. 
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auia,  dicana  :  •  Accipite  et  manducate  :  hoc  eat  corpua  meiim 
quod  pro  robis  trndetur.  Quotieacumqua  manducaveritis,  hoc  fa- 
cite  in  meam  oommcmorationem.  •  ^  1^.  Amen.  -*  Similitor  et 
calicem  poatquam  caenavit ,  dicena  :  •  Hic  eat  calix  novi  loi^ta- 
mcnti  in  mco  sanguine,  qui  pro  vobia  et  pro  multis  elTuiidoliir  lu 
remisaioncm  peccatorum.  Quotieacumque  blberilm,  liiic  facile 
in  meam  conimemorationcm.  —  i|.  Amen.  ^  Quotiesciiin«|uc 
manducavcrltia  panem  hune  et  calicem  istum  biberitia,  iiiortom 
Oomiui  annuntiabitis,  donec  venioi  in  daritatem  de  caelis.  — 
H.  Amen. 

Dans  ces  deux  formules ,  la  demiéro  phrase  s'iii.^- 
pire  d'un  passage  de  saint  Paul  (/  Car.^  XI ^  26);  on 
trouve  un  développement  semblable  dans  la  liturgie 
des  Constitutions,  dans  celles  de  saint  Jarqnes,  de 
saint  Basile,  do  saint  Cyrille  et  de  saint  Baisile  (copte). 

La  rencontre  des  d'eux  liturgies  mozarabique  et  am- 
brosienne,  soit  entre  elles  soit  avec  les  liturgies 
d'Orient,  sur  un  détail  de  cette  importance,  est  un 
fait  très  remarquable. 

13*  L'épiclèse. 

Vient  ensuite  une  prière  (!)  dans  laquelle  on  déve- 
loppe tantôt  ridée  de  la  commémoration  du  Seigneur, 
tantôt  celle  de  la  transformation  eucharistique  par 
Topération  du  Saint  Esprit.  Il  arrive  même  assez  sou- 
vent que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  idées  no  se 
trouve  exprimée.  Je  donnerai  deux  spécimens,  tous 
deux  empruntés  au  Missale  gothicum^  le  premier  à  la 
messe  de  Noël,  l'autre  à  la  messe  de  la  Circoncision. 
L'oraison  est  introduite  par  une  rubrique  variable  : 
Posi  secreki ,  Po$t  Pridiê ,  Post  mysterium. 

PosT  Sioaira.  —  Noël. 
Credimns,  Domine,  adventum  tnum;  recolimut  paasionem 

(1)  Isidore,  toc,  eit,  ;  «  Porro  sexta  ex  bine  succedit,  confbrsMtio 
sacramenti,  ut  oMatio  quae  Deo  offertur,  sanctificata  per  Spiritum 
saactum,  Obristi  eorpori  ae  sangnini  eonlermetur.  • 
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tMm.  Corpat  tuiim  io  peocâtoram  nostrorum  romissionein  con* 
flinetaiB  eau  sanguis  sanotot  tuut  In  proUam  nostrno  redemptio- 
nit  efliMiM  est  ;  qui  cam  Pâtre  ot  Bpirita  saooto  vivit  ci  régnas 
in  seeenlfa  saeoolomml. 

CireoneitUm, 

Baeo  DM»  Domine.  iosUtuta  et  praeoepta  retinontce,  tuppliciter 
Ofimos  Qti  boo  sacriflciom  toacipore  et  bencdioore  et  tanctifloare 
4lgnerit;  ut  fiât  (1)  nobia  eachariatia  légitima  In  tno  Piiiiqoe  toi 
aonine  et  Spiritot  aancti,  in  tranaformationem  corporia  ac  tan- 
giioiadominl  Del  noatri  Icau  Gbriati,  unigcniti  tul.  per  qnem 
omala  oreaa,  oreata  benedicis,  benedicta  aànctificaa  et  aanctifioata 
Itrgiria,  Dent,  qol  in  trinitate  perfocta  vivia  et  régnas  in  saeonla 
aaeenloram. 

Ces  courtes  formules  ont  été  remplacées  à  Milan 
par  la  suite  du  canon  romain ,  Unde  et  memores ,  etc. 
Mais  ici  encore  il  est  possible  de  signaler  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  une  trace  de  conformité  avec 
l'usage  gallican.  Dans  ces  manuscrits,  les  prières 
Undê  et  memoreSf  Supra  quae,  Supplices  te  rogamui, 
Memmto,  Nobis  quoque,  sont  supprimées  le  jeudi  saint, 
et,  à  leur  place,  on  trouve  la  formule  suivante  (2)  : 

Uaeo  ftidmaB,  haec  celebramos.  tua  Domine,  praecepta  serran- 
tes al  ad  ooamnnioaem  inviolabilem  boc  ipsam  qnod  oorpos 
imas  mortem  dominioam  nnotiamos. 


14*  La  fraetioB. 

OniMAiN  :  Cimflraetio  vero  et  cofMniœtio  corparU  Ao- 
mini  UmHê  mysteriii  deelarata...  In  hoc  c<mfiraetione 
eaeerdoi  vul$  augere;  ibidem  débet  addere^  quia  tuno 
^aelêHia  tmrênii  mMomIuf  et  ad  arationem  iaoerdotis 


(1)  Las  BM^  q[«l  rafrent  sont  une  aorte  de  formule  consacrée, 
eamalérlatlqtte  de  l'épldéae  galUcane. 

(9  Le  Cmms  an  Jendi  saint  a  été  pnblié  par  llnratoH,  LU.  Aomana 
wetûêf  1 1»  ^  IM»  d'apréa  na  mamiserit  qui  appartient  maintenant  à 
M.  le  Mf^vis  IVottt  (déerU  par  M.  Deliale,  loe.  eu.,  p.  W^ 
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caeli  aperiuntur.  Sacerdote  autem  frangente^  suppler 
oUrus  psallit  antiphonam,  quia  [Christo]  patiente  dolore 
martis,  omnia  (i)  tretnentis  tcttata  tunt  elementa.  Oratio 
vero  dominica  pro  hoc  ibidem  ponitur  tU  omnis  oratio 
noetra  in  dominica  oratione  claudatur. 

La  fraction  était  très  compliquée;  une  certaine  dose 
de  superstition  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  ce 
rite.  On  arrangeait  sur  la  patène  les  parcelles  de  l'hos- 
tie  de  manière  à  dessiner  une  forme  humaine.  Le  con- 
cile de  Tours  de  567  interdit  cette  pratique  et  or* 
donna  de  disposer  les  parcelles  en  forme  de  croix  (2). 
C'est  encore,  avec  une  légère  variante,  Tusage  moza* 
rabique.  Les  parcelles  de  Thostie  sont  disposées  ainsi 
qu'il  suit  ;  chacune  a  sa  désignation  spéciale,  corres- 
pondant aux  mystèiès  de  la  vie  du  Christ  : 


Corponiio 

Mon 

NftlivilM 

Gtorte 

Appviiio 

«- 

FiMto 

<l)|Sto.— J*ai  tnppléé|CàHf  10  ;  il  doit  eneore  aMnqner  qnelqoe  ebose. 
(1)  t  Ut  eorpna  Domini  in  altari  non  in  imaginario  ordine,  aed  a«b 
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En  Irlande  l'hostie  était  divisée  de  sept  façons  diffé- 
rentes, suivant  les  fêtes  (1)  ;  en  cinq  parties  aux  messes 
communes,  en  sept  aux  fêtes  des  saints  (confesseurs)  et 
des  vierges,  en  huit  aux  fêtes  des  martyrs,  en  neuf  le 
dimanche,  en  onze  aux  fêtes  des  apôtres,  en  douze 
aux  kalendes  de  janvier  et  au  jeudi  saint ,  en  treize  le 
dimanche  après  Pâques  et  le  jour  de  l'Ascension ,  en 
soixante^inq  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  On  les  disposait  en  forme  de  croix,  avec 
quelques  complications  quand  elles  étaient  nombreu- 
ses; à  la  communion  chacune  des  parties  de  la  croix 
ou  de  ses  appendices  était  distribuée  à  un  groupe  spé- 
cial de  personnes,  prêtres,  moines,  etc. 

Pendant  que  s'opérait  ce  rite,  le  chœur  exécutait 
une  antiphone.  C'est  celle  que  la  liturgie  ambrosienne 
appelle  Confraclorium;  dans  la  liturgie  mozarabique 
on  suppose  aussi  un  chant  de  cette  forme;  mais  les  li- 
vres mozarabiques  actuels  le  remplacent  par  la  récita- 
tion du  symbole.  Le  texte  suivant  m'est  fourni  par  le 
missel  de  Stowe;  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas 
une  antiphone,  mais  un  répons. 

Fkt,  Doniiie»  misericordla  tua  toper  nos  qaemadroodam  tpe^ 

lavinM  in  te.  ,      „  ,  . 

CogooTerant  Dominom ,  alleloia.  la  fr^Uone  panit.  allelala. 
PÉsit  qnesi  frangimot  corpus  est  domini  nottrl  Icea  ChrisU , 


Gblis  qven  benedidinas,  allelaia.  laDgaie  est  domini  noetri  Iom» 


cracrt  tttolo  eonponatnr  t  {Cône.  Tur„  II,  e.  S).  C'est,  Je  croit,  con- 
tra to  aiéM  elrat  qne  protetteit  le  pape  ^à\^^}r^*^^  *î?*7 
écrite,  vert  &56,  à  rèvéqne  d'Arles  Sapandat  (JalTé,  978)  :  «  Qnit 
•Uaai  illiiit  non  excestat,  ted  tceleiit  dicam,  redditnnu  est  ratio- 
■Mi.  onod  aond  yos  idolnm  ex  sinllagine,  ve  IniqniUUIms  nostris  f 
r^^n>L>  itri  andlvinns ,  et  ex  Ipso  idolo  fldeU  popnio ,  qnasi  nni- 
Sqiiepro ■Mrito, anrsc,  ocoloc,  manna ae  diversa  singnlis  membra 

m  IMt*  MtfidaU  rar  la  messe  (dixième  slédej,  dans  le  missel  de 
,  WWIIef  «loile^  p.  ta.  Ot  eâ^essns,  p.  148,  note  1 
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Christi,  alléluia,  in  remiaaionem  peccatomm 
Fiat,  Domine,  misericordia  tua  tuper  nos.  aildnia» 

dum  epersTimua  in  te ,  alléluia. 
Cognoverunt  Dominum ,  allelnia. 


Le  chant  terminé,  on  récitait  l'oraison  domini- 
cale (i) ,  encadrée ,  comme  dans  toutes  liturgies ,  en- 
tre une  courte  préface  et  un  développement  du  Libéra 
nos  a  malo.  Voici  ces  deux  textes,  d'après  le  MissaU 
gothioum  pour  le  jour  de  Noël  : 

Non  nostro  praesumentet ,  Pater  sanoto ,  merito ,  sed  domini 
noetri  laea  Christi  Pllii  toi  obedienlet  impcrio»  aodemnt  dicere  t 

Pater  nœter,  etc. 

libéra  nos,  omnipotent  Deus,  ab  omni  malO|  ab  ornai  pericdo, 
et  coatodi  nos  in  omnl  opère  booo,  perfecta  Toritas  et  vem  Uber> 
tas,  Deut,  qui  regnaa  in  saeoola  eaeculonim. 

Le  Pater  était  récité,  non  seulement  par  l'officiant, 
mais  encore  par  le  peuple  (2).  Actuellement,  dans  le 
rit  mozarabique ,  Tassistance  n'a  d'autre  rôle  que  de 
répondre  Amen  à  chacune  des  demandes  du  Pater. 

Venait  ensuite  le  rite  de  la  Commixtion.  L'officiant 
trempait  dans  le  calice  une  ou  plusieurs  des  parcelles 
consacrées.  Dans  le  rit  mozarabique  actuel,  c'est  la 
particule  Regnum  qui  sert  à  cet  usage.  Le  célébrant 
la  tient  au-dessus  du  calice  et  dit  par  trois  fois  : 

Vkit  leo  de  tribu  luda,  radix  DaYld.  alMoia. 


(1)  C*est  la  dernière  des  sept  prières  énnmèrèes  par  saint  Isidore 
(loc.  clf.)  :  •  Hamm  ultioM  est  oratio  qna  Dominas  noster  disdpulos 
sues  oraro  instituit ,  etc.  »  »  Avant  le  Faler ,  on  récitait ,  en  Espa- 
gne, le  s/mbole  de  Nicèe.  Cet  usage  ftit  introduit  par  une  prsscrip- 
Uon  foroiallc  du  troisième  concile  de  Tolède  (5MQ,  c.  t  (et  Isidore, 
loc  éd.,  c.  16). 

CQ  Qrsg.  Tur.,  V<rf.  s.  MàHlni,  II,  30.  C*est  l*usage  grec;  cC  Grsg. 
M.,  «p.,  IX,  Il 
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Oq  lui  répond  : 

Qai  tedct  toper  Cbenibiai,  rtdis  David»  alMoia. 


Puis  il  laisse  tomber  la  particule  dans  le  calice  en 
disant  : 

Saoota  •aoctlsl  Bi  ooaiaacUo  oorporia  domini  nottri  lésa 
ChrisU  fit  sonentiboB  ai  potanUbiis  nobit  ad  ▼eniaoi,  et  defonoUs 
•  ad  reqoiem. 


L'ordre  de  ces  cérémonies,  dans  le  rit  mozarabique, 
est  attesté  par.  le  quatrième  concile  de  Tolède,  c.  17| 
qui  mentionne  d'dM>rd  Toraison  dominicale ,  puis  la 
Commixtion  (eoniuncHonem  panii  et  oaliois)^  puis  la 
Bénédiction,  enfin  la  Communion. 

Dans  le  rit  ambrosien ,  le  Pater  est  récité  après  la 
Fraction,  mais  la  Commixtion  suit  immédiatement  la 
Fraction,  comme  dans  le  rit  romain  depuis  saint  Gré- 
goire. Le  Sanota  Saneiis  a  disparu  aussi. 

Ift-Ubiaédietion. 

OxRMAni  (1)  :  Benedietionem  vero  papuU  eacerdotibui 
fmâere  Ihminui  per  Moyien  mandavit...  Fropter  ser^ 
vandum  honorem  pwUificii  saeri  constihAerunt  canonee 
m  Umçiorem  benedietianem  episeopui  proferret,  brem<h 
rempresbyterfunderet,  dieene  (2)  :  «  Pax,  fldes  et  caritas 
et  communicatio  corporis  et  sanguinis  Domini  sit  sem- 
per  Tobiseum.  » 

La  Bénédiction  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
formules,  variables  suivant  la  fête,  dont  l'usage  sur^ 
Técut  en  France  à  radopUon  de  la  liturgie  romaine. 
On  les  retrouve  encore,  au  moment  où  j'écris,  dans 
le  rituel  de  l'é^se  de  Lyon.  Le  diacre  avertissait  les 


mot 


liiisre,  loe.  ell^  e.  17. 
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fidèles  d'incliner  la  tète  sous  la  bénédiction  de  l'évé* 
que.  La  formule  dont  il  se  servait,  attestée  par  saint 
Césaire  d'Arles  (i),  est  encore  usitée  dans  le  rit  moza- 
rabique :  Humiliaie  vas  benedieUonif  C*est  l'analogue 
de  la  formule  grecque  :  T^  M^oXàc  Vdv  t^  Kyp(f  nkim^l 
Après  le  salut  ordinaire  (2),  l'évéque  prononçait  une 
bénédiction  en  plusieurs  phrases,  à  chacune  desquel- 
les Tassistance  répondait  Amen. 

Deas ,  qui  adventam  taae  maiettaUs  per  angelam  Gabribelem 
priusquam  desceaderet  nunUare  iaaaiali, 

Qai  digoanter  intra  humaoa  Yiaoera  iogreasos ,  ex  alvo  virglois 
hedie  es  mando  darificatua , 

To,  Domine ,  bcnedic  banc  faniliam  toam ,  quam  bodicroa  ao» 
lemnitaa  in  advcniu  tuoiécit  gaadere; 

Da  pacero  popalo  tuo,  qucm  pretioaa  nativitatc  TiTificas  et  pas- 
iionia  toleranUa  a  morte  perpétua  redemiaU  ; 

Tribne  oia  de  tbesaaro  too  indefioientia  divitias  bonitatis; 
reple  eoa  acientia ,  ut  impollutia  actibua  et  puro  corde  aeqnantur 
le  ducem  inatiliao,  quem  aoam  oognoscunt  lactorem  ; 

Et  aient  in  diebua  illia  advenientcro  te  in  mnndo  pcrfidia  Hero» 
dis  expavit  et  periit  rex  impina  a  iade  regia  magni,  ita  nunc  prae* 
senU  tempore  oelebrata  aolemnitas  peccatomm  noatrorum  vioda 
diaaolvat; 

Ut  cwD  itemm  ad  iudicandnm  veneria ,  nnllos  es  nobia  anie 
tribunal  taum  reoa  appareat  ;  aed  diacuaaa  de  peotoribiia  noatria 
caligine  tenebrarum  ',  placeamna  conapectoi  tno  et  penreniamoa 
ad  iUam  terram  quam  aancti  toi  in  requiem  poaaidebuot  aeteniam. 

La  courte  formule ,  à  l'usage  des  prêtres ,  se  re» 
trouve,  à  peu  près  telle  que  saint  Cermain  la  donne, 
dans  le  missel  irlandais  de  Stowe  et  dans  la  liturgie 
ambrosienne.  Missel  de  Stowe  : 


Pax  et  caritaa  domini  noatri  leao  Chriati  et 
aaoctorom  omnium  ait  aempar  nobiacum. 


(1)  •  Rogo,  flratret,  quotiat  clamatum  Aierit  ut  voê  bênêdieHoni  km* 
mUUr€  debaatit,  non  vobit  ait  laborioraa  eaplta  laeUaara,  qoia  tto» 
boinini,  Md  Dao  bumiUatto  »  (Ang.  aerm.,  tsi,  a*  ^ 

WMoa. 
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Missel  ambrosien  : 

Pu  tt  oomniioiotlio  dominl  nôttri  letu  ChrisU  tit  temper 


Ici  «  le  rit  ambrosien  place  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix,  en  conformité  avec  Tusage  romain. 

10*  La  eommniilon. 

GsBiiAiN  :  Trecanum  vero  quod  psalMur  iignum  est 
catholicaê  fidei  de  Trinitatiê  credulitate  procedere.  Sic 
mim  frima  in  ieeunda ,  $ecunda  in  Urtia  et  runum 
tertia  in  eecunda  ei  secunda  roMur  in  prima,  lui  Pater 
in  Filio  mysterium  TriniMie  complecUt  :  Pater  in  Filio^ 
Filius  in  Spiritu  sanciOj  Spiritut  sanctus  in  Filio  et 
Filiui  rursum  in  Pâtre. 

Pour  la  communion,  en  Oaule,  les  fidèles  entraient 
dons  l'enceinte  sacrée  et  venaient  jusqu'à  l'autel  (1). 
En  Espagne  il  n'en  était  pas  de  même;  les  prêtres  et 
les  diacres  communiaient  à  l'autel,  les  autres  clercs 
dans  le  chœur  (en  avant  de  l'autel) ,  les  laïques  hors 
du  chœur  (3).  Les  hommes  recevaient  Thostie  sur  la 
main  nue,  les  femmes  sur  la  main  revêtue  d'un  linge 
appelé  dominical,  qu'elles  apportaient  pour  cet 
usage  (3).  Pendant  la  communion,  on  exécutait  un 


(1)  Conct  Tmron.  Il,  4  :  •  Ad  orandmn  ai  eommiinicaadiiiii  laidt 
et  Iniiait,  tient  mot  ttt ,  patatot  ttaeta  taoetonini.  •  Cf.  Oreg.  Tur., 
If»  Fr.,  IX,  3;  X,  s  :  •  ad  alurinm.  » 

P)  Cône.  Td.  /  V,  c  17. 

m  8.  Cétaira  (amn.  m  df  Temport,  Migno ,  P.  L. ,  t.  XXXIX , 
h  tl68  ;  t  OnuiM  Tiri,  qnando  ad  altare  àecattori  tnnt,  lavant  nia- 
nt t«at;  al  onuiaa  aa«Uerat  niUda  tzhibent  lintaamina  nbi  corpiu 
Chritll  aedplaac  a  S/noda  d'Auzaira,  van  57S,  c  3fi,  37,  4t  :  •  Non 
Bda  flaaaa  aoebarittiaai  acdparo.  Non  Ucat  mnliari  ma- 
I  ad  pallMi  doarinicam  (la  nappa  d*antal)  mittara.  Ut  nna- 
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morceau  de  chant  que  saint  Germain  appelle  Treca^ 
num  et  qui  lui  parait  être  une  expression  du  dogme 
de  la  Trinité.  Voici  ce  chant,  d'après  la  formule  moza- 
rabique  : 

Oustate  et  videte  quam  taavia  est  Dominus*  Alléluia  I  Alldaia! 
Allelolal 

Benedicam  Dominum  in  omni  tamporo,  temper  laat  eina  In  ore 
roao.  AUaluial  Allelalal  AUcluial 

Redimet  Dominua  animât  acrvorum  tuoruro ,  et  non  derdia- 
qnet  omnea  qui  spcrant  in  eum.  Alléluia  I  Alléluia  I  Alléluia  ! 

Gloria  et  honor  PatrI  et  Filio  et  8piritui  aancto  In  aaecula  aae- 
culorum.  Aman.  Alléluia  !  Allcluia  !  Alléluia  I 

Les  deux  premiers  versets  se  retrouvent  dans  les 
chants  de  communion  du  missel  de  Stowe  et  de  l*Anti- 
phonaire  de  Bangor  ;  ils  sont  beaucoup  plus  longs  que 
celui-ci,  mais  comme  lui  entrecoupés  d'Alleluin  (l\  Il 
est  remarquable  que  les  trois  versets  du  Treca' 
num  mozarabique  soient  empruntes  précisément  au 
psaume  33,  qui.  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans 
la  liturgie  des  Constitutions  apostoliques,  et  dans 
celle  de  saint  Jacques,  est  marqué  comme  étant  le 
chant  de  la  communion  (3). 

Je  crois  devoir  donner  ici ,  comme  spécimen  de  la 
poésie  liturgique  gallicane,  une  hyiçne  com|Kisée 
pour  servir  de  variante  au  psaume  de  communion. 
r 

quaequa  mulior  quando  eommunicat  dominicalem  tnnm  Irnbeat; 
quod  si  qua  non  habnarit,  utquo  in  alinm  diom  dominicnm  non  corn* 
municet.  » 

(t)  Un  chant  entrecoupé  d*alleluia,  comme  celui-ci,  «o  rencontra 
autti  dant  la  liturgie  arménienne  et  dant  la  liturgie  sjrriïir|tte  do  saint 
Jacques,  —  La  liturgie  ambrosienne  a  ici  un  cbant  appelé  Tranai- 
foHum. 

(2)  La  verset  marqué  avant  la  postcommunion  dans  le  missel  mo- 
larabique  a  dû  sa  rattacher  originairement  an  Guafaft.  La  voici  : 
tUfeeti  Chriêti  eorpore  et  ê^nguiné  fa  laudamiia,  Oomifia.  AIMuU  t 
AlMuU  !  AUêluU  t 
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£Ue  figure  dans  l'Antiphonaire  de  Bangor  (1).  Le 
rythme  est  celui  des  trimëtres  iambiques  : 

Stfieti  venita,  Chritti  corpus  sumite, 
iiochun  Mbentot  quo  redompti  MagvlBMi. 

BalvatI  Chritti  corpora  et  sanguine, 
»  qno  refeeti  landes  dieamns  Deo. 

Hoe  saeranento  eorporis  et  sanguinis 
t  txnti  ab  inférai  faneibus. 


Dater  saintis  Christns,  Filins  Dei, 
■nndnm  salvavit  per  crncem  et  sangnlnem. 

Pro  nniversis  immolatns  Dominns 
ipse  saeerdos  ezistit  et  hostia. 

Lege  praeeeptnm  inmolari  hosties 
qna  adnmbrantnr  divine  mjsteria. 

Loels  indnltor  et  salvator  omninm 
praedaraM  sanetis  largitns  est  gratlan. 

Accédant  omnes  pnra  mente  crednli, 
tnnuoit  aeteraam  saintis  enstodiam. 

Baoctonun  enstos  rector  quoque  Dominns 
▼itae  perennis  largitor  credentibns. 

Caelestem  panem  dat  esurientibns, 
de  fonte  vivo  praebet  sitientibns. 

Alfo  et  Oméga  (S)  ipse  Christns  Dominns 
veaitf  vitttnnis  indicare  hominee. 

17^  L'action  de  grAces. 

La  communioo  finie,  Tévéque  ioyite  rassemblée  à 
mnercier  Dieu,  puis  il  prononce  lui-même  la  prière 


(1)  MiCpe,  p.  t. ,  t.  LXXII,  p.  587;  Warren,  loe.  éd.,  p.  197.  U 
tUM  «C  :  rmnicm  quatido  eommonicêrmit  iëcêrdotêê. 

(Qm4^  Ponr  Umevnre,  Il  font  antre  chose  qne  le  son  o.  Je  snp» 
fMg  fB*B  /  a  éllslon  entre  4^)1  et  tt 
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d*action  de  grâces.  Voici  ces  deux  formules,  d*aprës 
le  Missaie  gothicum  du  jour  de  Noël  : 

PMT  OOmUMIOillll. 

Cibo  caelcsti  tnginati  et  pocalo  uelerai  calicia  recroati.  Prêtres 
karissimi,  Domino  Dco  nostro  laudes  et  gratias  indesincnter 
agamus,  pctcntes  ut  qui  sacrosanctnm  coqius  dominl  nostri  lésa 
CbrisU  spiritaliter  snmpsimus,  exnti  a  earnalibus  vitlis,  spiritales 
effloi  mercamur,  per  dominnm  nostnim  lesua  Christom  PUinoi 
suum. 

OOLLICTIO  SSQOlTUa. 

Bit  nobis.  Domine,  qaaesnmus,  medicina  mentis  et  ooqioris 
qnod  do  sancU  aitaris  toi  bénédictions  perocpimus,  ot  noUis  sd- 
versitatibns  opprimamnr'  qui  tanU  remedii  pariicipstioiis  monî- 
mur.  Per  dominum  nostnim  Icsum  ChrisUim  FiUum  Uiom. 

La  formule  d*invitatoire  a  disparu  des  liturgies  am- 
brosienne  et  mozarabique  ;  dans  la  première,  l'oraison 
est  précédée  et  suivie ,  dans  la  seconde  suivie  seule- 
ment, du  salut  en  forme  ordinaire. 

La  formule  de  renvoi  est,  dans  le  rit  mozarabiqQe  : 

8olemnia  complota  snot  in  nomîne  domini  nostri  lesn  Christi. 
Votaro  nostmm  sit  aoeeptom  c«m  psœ,  —  ^,  Deo  grsiissi 

Le  rite  ambrosien  présente  ici  un  triple  KyrU  $ln^ 
«Ofii  puis  la  bénédiction  :  Benedieat  si  exaudiaê  not 
Dms.  —  A  Amm;  enfin  les  formules  : 

Procedsmas  io  psœ.  —  I).  In  nomins  Christl. 
BsQsdicamas  Domino.  ^  %,  Deo  grstlssl 

Le  missel  de  Stowe  nous  donne  le  texte  le  plus 
simple.  Mina  aota  est.  —  ||  Inpacê. 


D.igitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  VIII. 

LK8  rÉTBS  CHRÉTIENNES. 

S  1.  —  la  $0mainê  religieuse. 

L'Eglise  hérita  des  Juifs  l*usage  de  sanctifier  la  se- 
maine. Outre  le  sabbat,  dont  la  consécration  religieuse 
était  imposée  par  la  Loi,  les  Juifs  pieux  observaient 
deux  autres  jours  de  la  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Le  sabbat  était  consacré  par  la  cessation  du  travail  et 
par  des  réunions  de  culte  ;  le  lundi  et  le  jeudi  étaient 
des  jours  de  jeûne.  Cette  pratique  a  laissé  sa  trace 
dans  TEvangile.  On  connaît  le  propos  du  pharisien  (1)  : 
«  Je  jeûne  deux  fois  par  sabbat,  »  c'est-à-dire  par  'se- 
maine. 

Au  sabbat  TEglise  substitua  le  dimanche,  non  sans 
en  modifier  le  caractère,  en  ce  qui  regarde  la  rigueur 
du  repos  prescrit.  Cette  substitution  était  déjà  faite 
au  temps  des  apôtres  (S).  De  très  bonne  heure  aussi , 
l'on  voit  apparaître  les  jeûnes  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, subtitués  aux  jeûnes  juifs.  La  Doctrine  des  Àpô' 
9m  les  mentionne  expressément  (3).  le  Patleur  d'Her- 
mu  (4),  en  parle  ai^ ,  sous  le  nom  de  suuionif  sans 


(l)Liie,XVin,  11 

n  I  Ccr^  XVI,  S  ;  Aet.,  XX,  7  ;  Apoe.,  I,  10. 
(D  Vin.  1  ;  cf.  EpIphMM,  Uêêr.,  XVI,  1. 
(4)  aimU.  V,  1. 
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indiquer  les  jours;  ceux-ci  sont  marqués  par  Clément 
d'Alexandrie  (1),  TerluUien  (2),  et  nombre  d'auteurs 
postérieurs.  Les  jeûnes  des  stations  n'étaient  jms  de 
grands  jeûnes  ;  on  ne  les  prolongeait  pas  au  delà  de 
la  neuvième  heure,  c'est-à-dire  du  milieu  de  l'après- 
midi. 

Au  point  de  vue  du  culte  proprement  dit ,  le  ser- 
vice de  ces  jours  sacrés  n'était  pas  tout  à  fait  le  même. 
Le  dimanche  était  par  excellence  le  jour  de  la  litur- 
gie commune.  On  la  célébrait  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée.  Mais  cette  réunion  était  i»récé- 
dée  d'une  autre,  tenue  avant  le  jour,  qui  se  i^assait  à 
entendre  des  lectures,  des  homélies,  des  chants,  et  à 
réciter  des  prières.  Cette  assemblée  de  nuit,  celle  vi- 
gile, apparaît  déjà  dans  la  lettre  de  Pline  relative  aux 
chrétiens  (3).  Elle  se  combina  plus  lard  avec  l'office  de 
matines,  qui  Téliminapeu  à  peu.  Les  deux  services  sont 
encore  distincts,  quoique  rapprochés,  dans  la  descrip- 
tion du  rituel  de  Jérusalem  que  nous  ofl^ro  la  Pérégri- 
nation  de  Silvie.  A  Rome,  la  vigile  se  maintint  jiour 
certaines  solennités ,  celles  de  Pâques ,  do  la  Pcnle- 
cùte  et  des  dimanches  de  Quati*e-Temps.  L'office  du 
samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte,  dans  la 
partie  qui  précède  la  bénédiction  des  fonls  baptismaux, 
nous  a  conservé  le  type  des  antiques  vigiles  telles 
qu'on  les  célébrait,  tous  les  dimanches,  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  (4). 


(1)  Strom.,  VI.  75. 

(2)  De  feiim.,  U. 

(3)  Rd.  96  :  «  Adarmabant...  qnod  osscnt  toliti  tUto  dl«  ante  locem 
convenire,  carmenque  Chritto  quasi  doo  dicero  tocum  iiiTic«iii.^  ; 
qiiibos  iMractU  morem  «ibi  dUcedendi  Aiitae,  nimwqiie  Toeundâ  ad 
eapiendum  cibum,  promiseaum  tamon  ai  Imioxium.  » 

(4)  On  paot  tu  dire  aount  de  la  série  de  leçons,  répons  et  orai- 
tons,  par  laquelle  s*onvre  U  messe  du  samedi  des  Qnatre-Tempa. 
Cette  messe  est,  en  réalité,  U  messe  matinale  du  lendemain,  da  di- 
manehe.  On  va  voir  que  le  samedi  des  Quatre-Tempe  n*a  pas  de 
messe  assignée  spécialement. 
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Le»  deux  jours  de  station  étaient  consacrés  aussi 
par  des  réunions  de  culte.  Mais  on  ne  les  tenait  pas 
partout  de  la  même  manière.  En  certains  endroits  on 
célébrait  la  liturgie  proprement  dite ,  rEucharistie. 
Tel  était  l'usage  en  Afrique,  au  temps  de  Tertiil- 
lien  (1),  et  à  Jérusalem,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Dans  l'église  d'Alexandrie,  au  contraire,  la  station  ne 
comportait  pas  de  liturgie.  Socrate  nous  apprend 
que,  ces  jours-là,  «  on  lisait  les  Ecritures,  elles  étaient 
»  interprétées  par  les  docteurs ,  en  un  mot  on  faisait 
»  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  synaxes,  moins  la  célé- 
»  bration  des  mystères  (2).  »  Je  crois  que ,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  l'usage  de  Rome  était 
semblable  à  celui  d'Alexandrie.  Il  est  sûr  au  moins 
que,  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,  la 
célébration  des  mystères  (saeramenta),  n'avait  point 
beu  à  Rome  le  vendredi.  Les  renseignements  font 
défaut  pour  le  mercredi  (3). 

Le  samedi,  éliminé  d'abord,  finit  par  obtenir  aussi 
une  situation  spéciale.  En  Orient,  au  quatrième  siècle, 
c'était  un  jour  de  synaxe  (4),  et  môme  de  synaxe  litur- 

(1)  Dt  ormlldfM,  14. 

m  Socrmte,  H.  E.,  Y,  22,  En  reranche,  U  y  avait  une  vigile.  Ce  toi 
ISu*^."^^*'"*  ^*  ^«ndredi  que  saint  AUianase  tat  attaqué  dana 
-Téfltoe  d«  Tbéonaa,  la  noit  du  8  au  9  février  356. 

m  LHtr»  dlnnocMt  à  Deeeutiut,  e.  4  :  •  Non  dubium  att  in  tan- 
jMiaoa  (lea  apétrea)  ieiunatae  biduo  memorato  ut  traditio  Ecdeaiae 
M*^  iato  biduo  jaeramenu  penitua  non  celebrari;  qu^ê  /brma 
«HfftM  JMT  fltipuiat  ftiianda  m(  hebdomadaa,  proptar  id  quod  corn- 
■amoratio  diei  ilUua  Mmpw  est  colebranda.  t  —  Cad  doit  t'entendra 
dea  measea  pubUquea,  non  dea  maasea  privées. 

WCone.  Uodie.,  c  16;  Cangtit.  Ap.,  II,  59;  V.  20;  VII,  27;  VIII. 
u  ;  Epipbana,  Kxp.  /Id.,  24.  Saint  Epiphane  ne  parait  pat  coniidérer 
!?  ^ï!*~  ^^^""^  ^"^  '■•^  «niverael  :  «  K  Ttet  de  téicMc  «al  h 
tdi  lifffafi  ewdlMc  émttXeOetv.  •  U  PérégHn^iian  de  SUvie  men- 
OMM  lea  t/nasea  Murglquêê  du  Carême  ;  eUe  ne  parie  pat  de  eeUea 
Jireeto  de  raooée.  U  concile  de  Laodicée  {loe.  eit.)  preacrit  de 
Itte^  U  lecture  de  TévangUe  à  eeUe  dea  entrée  Bcritnree.  On  ne 
•■mil  iife  ai  ruaafe  qu'il  réforme  comportait  ou  non  la  liturgie 
«pNi  lot  leetufea.  Saint  Baafle  (ép.  289)  parie  de  t^nasea  Uturfiquea. 
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gique.  A  Alexandrie,  cependant,  la  synaxe  n'était  pas 
liturgique.  Cette  absence  de  liturgie  était  particulière 
à  la  ville  même  d'Alexandrie  :  dans  l'intérieur  de 
l'Egypte,  la  liturgie  avait  lieu  sur  le  soir  et  on  la  fai- 
sait précéder  d'une  agape  (i).  On  leurrait  croire  que 
cette  solennisation  du  samedi  représente  une  concilia- 
tion primitive  entre  l'usagejuifet  l'usage  chrétien.  Mais 
comme  les  réunions  du  samedi  ne  sont  mentionnées 
par  aucun  auteur  antérieur  au  quatrième  siècle, 
comme  d'autre  part  elles  étaient  inconnues  &  Kome, 
il  est  plus  naturel  d'y  voir  une  institution  postérieure. 
Du  reste ,  l'église  orientale ,  en  admettant  la  solenni- 
sation du  samedi,  eut  grand  soin  d'en  écarter  le  trait 
principal  du  sabbat  juif,  c'est-à-dire  l'obligation  du 
repos  (2). 

En  Occident,  et  plus  particulièrement  à  Rome,  le 
samedi  devint  un  jour  de  jeûne.  Déjà,  au  temps  de 
TertuUien.  il  y^vait  des  églises  où  Ton  prolongeait 
quelquefois  jusqu'au  samedi  le  jeûne  du  vendredi. 
Cela  s'appelait  continuare  ieiunium  (3);  on  trouva  plus 
tard  l'expression  superponere  ieiunium^  laquelle  n'est 
qu'une  médiocre  transcription  latine  du  terme  grec 
6KipT(ftie«Ki  (retarder).  Ces  jeûnes  prolongés  étaient  fort 
en  usage  à  la  fin  du  troisième  siècle.  U  en  est  ques- 
tion dans  un  des  écrits  de  Victorin  (4) ,  évéque  de 
Poetovio.  Le  concile  d'Elvire  en  prescrit  un  par 
mois,  sauf  en  juillet  et  août;  il  rejette  en  même 
temps  la  pratique  de  la  superposition  hebdomadaire, 
que  l'on  observait  auparavant  tous  les  samedis  (5).  On 

(1)  Socrate,  f.  e. 

ÎS  S'?:.''^;;*'  ^'  ^  P»«Mlo.IgBace,  ^.  ad  Mafiiet.,  «. 
(S)  De  iêiun,,  14. 

ÎS  n  Si!'''^!^'':^^  ^^^^^  P.  I-,  t.  V,  p.  304,  30S). 

W  0.23:  fleiunUtuperpoaitioaea  par  ainculoaaMoaea  plaeuUca- 
Mbrari,  exeeptia  diebut  duorum  aenaiu»  iulii  et  aunaU.  Dront^ 
quorundam  inarmitatem.  -  0.  26  :  Brroius  pi^»i^!S-4ri  j^Sni 
•i*b*tl  die  tuperpoaltioQea  cetobrt.ua. .      "^^  ^* 
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rattache  ordinairement  à  cette  superposition  hebdo- 
madaire le  jeûne  romain  du  samedi.  Le  jeûne  du 
vendredi  aura  d*abord  empiété  sur  le  samedi;  puis, 
la  pratique  de  la  superposition  étant  trouvée  trop  ri- 
goureuse, on  l'aura  remplacée  par  un  autre  jeûne  ou 
semi-jeûne,  distinct  de  celui  du  vendredi  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  le  samedi,  à  Rome, 

on  ne  célébrait  pas  la  liturgie.  Sozoméne,  qui  con- 

.  firme  sur  ce  point  le  renseignement  fourni  par  le 

pape  Innocent  (2),  ajoute  que  les  Alexandrins  étaient 

ici  d'accord  avec  les  Romains. 

En  résumé,  outre  les  deux  réunions  du  dimanche, 
vigile  et  messe,  il  y  avait  partout  des  réunions  le 
mercredi  et  le  vendredi  ;  mais  ces  réunions  ne  com- 
portaient pas  partout  la  célébration  de  Teucharistie. 
A  Rome  et  à  Alexandrie ,  elles  étaient  aliPmrgiquei , 
liturgiques  au  contraire,  dans  le  reste  de  l'Orient. 
Quant  à  la  synaxe  du  samedi ,  elle  est  particulière  à 
l'Orient  et  d'institution  moins  ancienne  que  les  pré- 
cédentes. 

S  8.  —  £«f  Quatrê^Têmpi. 

La  distribution  du  service  religieux,  dans  les  se- 
maines de  Quatre-Temps ,  conserve  encore  quelques 
traits  de  la  primitive  semaine  religieuse  suivant  Tusage 
romain.  On  compte  aujourd*hui  trois  jours  de  jeûne , 
le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  samedi.  Mais  les  anti- 
ques formules  d*indiction ,  qui  figurent  déjà  dans  les 
homélies  de  saint  Léon,  ne  mentionnent  que  les  jeû- 
nes du  mercredi  et  du  vendredi.  Celui  du  samedi, 
n'étant  qu'une  superposition ,  un  prolongement ,  de 

(1)  Le  eaiMMi  S6  du  eoncUe  d*ElTire  a  éU  poanru  dt  bonnt  htiire 
d*ai  Utr«  qui  im  corrftpond  pat  à  ton  conUna,  mais  à  la  modifica- 
tioa  qmê  i*ladiqtt«  Id  :  Ut  omni  aabtelo  Ulunêtur. 

(S)  BiÊU  «ocl^  VU,  IS. 
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celui  du  vendredi,  n'est  pas  compté  (I).  Ce  qui  est 
marqué  au  samedi,  c'est  la  vigile  solennelle,  qui.  ces 
jours-là,  se  célébrait  toujours  à  Saint-Pierre  :  Quaria 
igitur  et  iexêa  feria  ieiunemut;  tabbato  auletn  ad  bea^ 
tum  Petrum  apostolum  pariter  vigilemus.  La  vigile 
était  toujours  suivie  de  la  messe,  aux  premières  heu- 
res  du  dimanche. 

Ce  jeûne  des  Quatre-Temps,  que  l'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  les  pays  soumis  à  Tusage  de 
Rome,  et  qui,  même  à  Rome,  n'apparait  pas  avant 
le  cinquième  siècle,  ne  me  parait  pas   être   antre 
chose  que  le  jeûne  hebdomadaire,  tel  qu'il  était  à 
l'origine,  mais  porté  à  un  degré  spécial  de  rigueur, 
tant  par  le  maintien  du  mercredi ,  qui  djspamt  assez 
vite  de  l'usage  romain,  que  par  la  substitution  dun 
jeûne  réel  (2)  au  semi-jeûne  des  stations  ordinaires. 
Le  choix  des  semaines  où  le  jeûne  était  ainsi  renforcé 
fut  déterminé  par  le  commencement  des  quatre  sai 
sons  de  l'année.  Il  est  probable  que,  dés  l'origine  de 
l'institution,  les  synaxes  du  mercredi  et  du  vendredi, 
ou  tout  au  moins  celles  du  mercredi,  devinrent  litur* 
giques.   Ceci  me  parait  suggéré  par  la  disposition 
archaïque  de  la  messe  du  mercredi  des  Quatre-Temps , 
où  se  conserve  encore  la  leçon  prophétique,  tombée 
hors  d'usage,  pour  la  plupart  des  messes,  dans  le 
courant  du  cinquième  siècle. 

S  3.  —  Za  semaine  sainte. 

La  semaine  sainte  donne  lieu  à  des  observations 

Jliy^^yA  '*"  f*'.*!!  ':?.'*"^^"''  (^  I.  p.  "0  «•  prie,  au  con- 
traire,  que  de  celui-là.  Ce»l  quil  prend  Tobiervaiico  par- son  cùtc 
praUque.  et  non,  comme  saint  Léon,  par  ton  cùté  traditionnel.  C*c»t 

Sl]!!!îî*.  .''"1  •  ^f*""*  ^^^^"^  "*'"•  •""'•  puisqu'on  n'avait  pa.  mangé 
depuis  le  jeudi  soir.  *^    ^ 

m  On  obsenre  toujours  beaucoup  plus  de  variaUon  dans  la  rigueur 
du  Jettne  que  dans  U  détorminaUon  des  Jours  oii  Ton  doit  Jeûner. 
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inalogues.  La  plus  ancienne  de  ses  particularités, 
c'est  la  fête  du  jeudi  saint,  commémoration  solen* 
nelle  de  l'institution  de  TEucharistie,  &  laquelle  s'ad* 
joignit,  au  moins  à  Rome,  la  consécration  des  huiles 
saintes  et  la  réconciliation  des  pénitents,  cérémonies 
qui  lui  donnent  le  caractère  d*une  préparation  immé- 
diate à  la  PAque  chrétienne.  Le  jeudi  saint  écarté,  il 
Q*y  a  point  d'autres  anciennes  stations  que  celles  du 
mercredi  et  du  vendredi.  Le  samedi  n*en  a  jamais  eu 
etn*en  a  même  point  encore,  à  proprement  parler, 
puisque  le  service  actuel  de  ce  jour  n*est  que  la  vigile 
de  PAques  anticipée.  Les  stations  liturgiques  du  lundi 
et  du  mardi  sont  certainement  postérieures  &  saint 
Léon.  Ce  pape,  en  effet,  avait  l'habitude  d'expliquer 
chaque  année  la  passion  du  Seigneur.  Gomme  il  ne 
pouvait  le  faire  en  un  seul  discours,  il  commençait  le 
dhnanche  avant  PAques  et  reprenait  son  exposition  A 
la  station  du  mercredi.  S'il  y  avait  eu  des  réunions 
entre  le  dimanche  et  le  mercredi,  saint  Léon  n'eût 
pas  attendu  ce  dernier  jour.  Le  service  actuel  du  ven- 
dredi saint,  si  l'on  en  détache  les  cérémonies  de  l'ado- 
ration  de  la  croix  et  la  messe  des  présanctiflés ,  qui 
sont  certainement  adventices,  nous  offre  l'ordre  exact 
des  antiques  synaxes  sans  liturgie  :  des  lectures  en- 
trecoupées de  chants  et  suivies  de  prières  pour  tous 
les  besoins  de  l'Eglise.  Les  lectures  sont  encore  au 
nombre  de  trois,  la  leçon  prophétique,  la  leçon  apos- 
tolique et  la  leçon  évangélique,  séparées  par  deux 
piolmi  rêspomorii  en  forme  de  graduel  et  de  trait. 

Je  suis  porté  A  croire  que  le  service  primitif  du 
mercredi  saint  était  tout  A  fait  du  même  type  et  que 
la  station  liturgique  actuelle  est  tout  aussi  adventice 
que  celles  du  lundi  et  du  mardi  saint.  Au  huitième 
àède,  il  7  avait,  le  mercredi,  deux  services  :  un  le 
matin,  où  se  récitaient  les  mêmes  oraisons  pour  les 
heeoipi  de  TEglise  qui  sont  maintenant  réservées  au 
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vendredi  saint,  un  autre  le  soir,  A  l'heure  de  vêpres, 
pour  la  liturgie  proprement  dite.  Le  service  matinal, 
réduit  aux  prières  solennelles,  me  semble  être  un 
résidu,  un  vestige,  de  l'ancienne  station  sans  liturgie, 
dont  les  leçons  et  les  chants  auront  été  transportés  A 
la  nouvelle  station  liturgique  du  soir. 

Ainsi,  avant  l'institulion  des  stations  de  carême, 
qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  primitives , 
le  service  divin  de  la  semaine  sainte  était  distribué 
A  Rome  comme  les  autres  semaines,  sauf  la  fête  du 
jeudi  saint  :  synaxes  sans  liturgie  le  mercredi  et  le 
vendredi;  vigile  solennelle  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche. 

S  4.  — .  Lei  fitêi  mobilet. 

Dans  ses  fêtes,  comne  en  tant  d'autres  choses, 
l'Eglise  est,  A  un  certain  degré,  héritière  de  la  Sy- 
nagogue. L'année  ecclésiastique  n'est  autre  chose 
que  la  combinaison  de  deux  calendriers,  l'un  juif, 
l'autre  chrétien.  Au  calendrier  juif  correspondent 
les  fêtes  mobiles,  au  calendrier  chrétien  les  fêles 
fixes. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  presser  beaucoup  cette 
symétrie.  Les  chrétiens  ne  conservèrent  point  toutes 
les  fêtes  juives  ;  et,  quant  A  celles  qu'ils  retinrent,  ils 
y  attachèrent  de  bonne  heure  une  signification  appro- 
priée A  leura  croyances.  Ainsi  les  fêtes  du  septième 
mois,  celles  de  la  Propitiation  et  des  Tabernacles, 
la  solennité  des  Purim,  au  dernier  mois,  furent  abso- 
lument mises  de  côté.  On  ne  conserva  que  celles  de 
PAques  et  de  la  Pentecôte.  Du  reste ,  en  maintenant 
ces  fêtes  antiques,  l'Eglise  entendit  en  Caire  des  com- 
mémorations du  Christ  et  du  Saint-Esprit,  les  deux 
termes  du  développement  divin  qui  caractérisaient  la 
croyance  nouvelle.  La  fête  de  PAques  est  consacrée 
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au  souvenir  de  l'œuvre  du  Christ  en  ce  monde,  ac- 
complie dans  sa  Passion,  scellée  par  sa  Résurrection  ; 
la  fête  de  la  Pentecôte  est  celle  de  la  première 
manifestation  de  l'Esprit-Saint  dans  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  et,  partant,  de  la  fondation  de  TE- 
glise.  Historiquement,  les  faits  commémorés  avaient 
eu  lieu  au  temps  des  fêtes  juives  du  premier  et  du 
troisième  mois};  il  était  donc  tout  naturel  de  les  y 
rattacher. 

I*  Le  oompiit  pasetl. 

Ces  fêtes  étaient  déterminées,  chez  les  Juifs,  par  un 
calendrier  lunaire  dont  les  douze  mois  n'atteignaient 
pas  tout  à  fait  la  durée  de  l'année  solaire;  l'intercalation 
d'un  mois  complémentaire  se  faisait  de  temps  en  temps, 
plutôt  d'après,  l'état  de  la  saison  à  la  fin  du  douzième 
mois  qu'en  vertu  de  règles  astronomiques  bien  éta- 
hlies.   PAques  tombait  à  la  pleine  lune  du  premier 
mois,  autrement  dit  le  14  nisan.  Mais  quand  com- 
mençait le  premier  mois  ou  mois  de  nisan?  A  la  fin  du 
deuxième  mois,  ou  à  la  fin  d'un  treizième  mois  sup- 
plémentaire? Les  Juifs  s'entendaient  entre  eux  pour 
régler  cette  question;  et,  à  l'origine,  les  chrétiens 
acceptaient  leurs  déterminations.  Il  y  eut  pourtant 
beaucoup  de  débats  à  ce  sujet,  au  sein  même  de 
l'Eglise  ;  d'abord  parce  que  les  chrétiens  étaient  par- 
tagés sur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
la  PAque  nouvelle  devait  coïncider,  comme  rite  et 
comme  date,  avec  l'ancienne;  ensuite  parce  qu'on 
ne  s'accordait  pas  sur  la  manière  de  fixer  le  mois 
et  la  semaine  où  la  fête  devait  se  célébrer.  De  ces 
conflits,   les  plus  célèbres  doivent  être  énumérés 
ki  : 

!•  L'agitation  qui  se  produisit  dans  la  province 
d'Asie,  peu  après  le  milieu  du  deuxième  siècle,  au  su* 


LBS  rftTBS  CHRÉTIBNNIS. 


227 


jet  du  maintien  ou  de  Tabandon  du  rite  de  l'agneau 
pascal  (1); 

2*  Le  conflit  entre  le  groupe  entier  des  églises 
d*Asie  et  celles  des  autres  parties  de  l'empire,  à  pro- 
pos du  jour  de  la  semaine  où  Ion  devait  termi- 
ner le  jeûne  pascal.  Les  Asiates  le  terminaient  le 
14  nisan,  les  autres  le  dimanche  après  le  14  nisan. 
Cette  divergence  se  maintint  jusque  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle  ;  à  ce  moment  elle  dégénéra  en  une 
lutte  ouverte,  qui  se  termina  par  la  défaite  de  l'ancien 
usage  asiatique.  Les  églises  d'Asie  adoptèrent  l'usage 
conmiun ,  Tusage  dominical  ;  les  tenants  de  l'usage 
local,  quartodéciman,  s'organisèrent  en  une  secte  sé- 
parée, dontl'existence  se  prolongea  jusqu'au  cinquième 
siècle. 

3*  Le  conflit  entre  les  computs  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  tranché  par  le  concile  de  Nicée.  A  An- 
tioche  on  célébrait  la  Résurrection  du  Christ  le  di- 
manche qui  suivait  la  Pdque  juive ,  sans  s'inquiéter 
si  les  Juifs  avaient  bien  ou  mal  déterminé  la  Pique 
et  le  premier  mois.  A  Alexandrie,  au  contraire,  on  cal- 
culait directement  la  PAque  et  l'on  s'attachait  à  ce 
qu'elle  tombât  toujours  après  l'équiuoxe  de  printemps. 
Les  Alexandrins  ayant  obtenu  gain  de  cause  au  con- 
cile de  Nicée,  Tancien  usage  d'Antioche  ne  fut  plus 
maintenu  que  par  de  petites  sectes  (Audiens,  Proto- 
paschites),  et  les  églises  d*Orient  se  conformèrent 
toutes  aux  déterminations  pascales  proposées  par 
l'évéque  d'Alexandrie  (2). 

4*  Les  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  au  qua^ 
trième  siècle  et  au  cinquième,  entre  le  comput  alexan- 
drin et  celui  de  Rome.  Ces  diflicultés  avaient  leur 

(t)  J*ai  expliqué  ced  dans  le  chap.  XVI  do  mes  0rigin99  chrétimi^ 
neê  (liUiograpliié). 

(S)  Yoj.  mon  mémoire,  La  quêêUon  de  <a  Piquê  au  concile  de 
Nteéê,  dans  la  Jieoue  deif^iiefllont  hiHoriquti  de  Jnillot  IMl 
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origine  dans  certaines  diversités  de  calcul  et  d'usages. 
Lie  calcul  de  l'Age  de  la  lune,  tel  qu'on  le  prati- 
quait à  Rome ,  se  fondait  sur  des  cycles  imparfaits  ; 
il  était  souvent  en  désaccord  avec  celui  d'Alexandrie , 
fondé  sur  le  cycle  de  dix-neuf  ans.  D'autre  part  les 
Romains  n'admettaient  pas  que  le  dimanche  de  Pâ- 
ques pût  tomber,  dans  le  mois  lunaire,  avant  le  16 
de  ce  mois,  tandis  qu'à  Alexandrie  on  pouvait  avoir 
Piques  dès  le  15.  Enfin  on  croyait,  à  Rome,  posséder 
une  tradition  d'après  laquelle  la  P&que  ne  pouvait  se 
célébrer  après  le  21  avril.  Cette  limite  était  inconnue 
à. Alexandrie,  où  l'on  pouvait  aller  jusqu'au  25  avril. 
Les  conflits  soulevés  à  propos  de  ces  différences  se 
réglaient  le  plus  souvent  à  l'amiable  entre  le  pape  et 
l*église  grecque.  Us  finirent  par  disparaître,  lorsque 
Rome  adopta  le  comput  alexandrin  sous  la  forme  que 
lui  avait  donnée  Denys  le  Petit  (525)  (1). 

5*  La  divergence  entre  les  tables  pascales  de  Victo- 
rius  d'Aquitaine  et  de  Denys  le  Petit.  La  première , 
dressée  à  Rome  en  457,  n'y  fut  pas  longtemps  en 
usage ,  si  même  on  s'en  servit  jamais;  mais  elle  fut 
adoptée  par  les  églises  de  la  Oaule  franque,  qui  la 
maintinrent  jusqu'à  l'époque  carolingienne.  Dans  les 
cas  difficiles,  on  y  trouvait  deux  solutions,  deux  da- 
tes pascales,  celle  des  Alexandrins  et  celle  qui  résul- 
tait de  l'application  des  anciennes  règles  romaines. 
Cette  dualité  causait  beaucoup  d'incertitudes  (2). 

6*  La  querelle  à  propos  du  comput  breton,  dans  les 
Iles-Britanniques.  Les  églises  bretonnes  et,  par  suite, 
les  é(^ses  irlandaises,  avaient  conservé  une  vieille 


(I)  Vo/.  D*  RomI,  Ifuer .  ehri$t.t  1 1,  p.  Lxxxu-zcvit  ;  Br.  Krateh, 
DfT  miâkHgê  OêUre^ui  und  êêinê  QiMlton,  Ltipsif,  1880;  Buê-- 
iêUm  ûrttiqmê,  1. 1«  p.  141 

(Q  8w  M  eooStt  «1  U  mdTaat,  tojt.  U  mémolM  dt  M.  Bnmo 
XnMth,  DU  Einfûkrung  dêê  griêehiêehên  PêêeKêlrîtuê  im  ilbfiul- 
tefi4ii«  émm  U  Hêum  AréM9f  t.  IX,  p.  90. 
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règle  pascale,  en  usage  à  Rome  vers  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  d*aprés  laquelle  le  di- 
manche de  Pâques  pouvait  tomber  du  14  au  20 
nisan  (1).  Rome  ayant  modifié  plusieurs  fois  son  com- 
put depuis  le  temps  où  les  Bretons  le  lui  avaient  em- 
prunté, les  missionnaires  romains  du  septième  siècle 
se  trouvèrent  en  désaccord  avec  les  églises  indigènes 
sur  la  façon  de  calculer  la  Pàque.  De  là  des  querel- 
les qui  eurent  un  grand  retentissement  dans  le  pays. 
De  part  et  d'autre ,  on  se  réclama  de  prétendues  tra- 
ditions apostoliques.  Les  clercs  celtes  ne  se  refusèrent 
pas  Tusage  de  livres  apocryphes  composés  exprès  pour 
soutenir  leur  usage  national. 

t*  «Le  tompt  pascal. 

La  Pâque  chrétienne  était  précédée  d'un  jei\ne  et 
suivie  de  sept  semaines  de  réjouissance.  Ainsi  définis,  le 
Carême  et  le  Temps  pascal  se  réclament  d'attestations 
de  la  plus  haute  antiquité.  Pour  le  jeûne  préalable  à  la 
fête,  il  suffit  de  citer,  d'une  façon  générale,  les  docu- 
ments relatifs  à  la  querelle  pascale  de  la  fin  du  deuxième 
siècle.  Dans  ces  documents ,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance, la  fête  de  Pâques  est  considérée  avant  tout 
comme  le  terme  d'un  jeûne.  Il  ne  pouvait  être  alors 
d*institution  récente,  car,  outre  que  l'accord  do  tant 
de  traditions,  d'ailleurs  divergentes,  suppose  un  usage 
bien  invétéré ,  nous  voyons  saint  Irénée  alléguer ,  à 
propos  du  jeûne  romain,  la  pratique  des  papes  "ré- 
lesphore  et  Xystus,  contemporains  de  l'empereur  Ha- 
drien. Pour  la  Pentecôte,  entendue  dans  le  sens  d*une 
série  de  cinquante  jours ,  on  a  le  témoignage  de  saint 


(1)  CetU  régie  diffère  de  la  régie  poatérieurement  (eC  anéme  aoté- 
rieurement)  usitée  à  Rome,  en  ce  sene  que  lea  limitée  que  eeUe-ci 
atelgne  au  roulement  de  la  date  pour  le  vendredi  saint  jr  aont  appU- 
quéee  au  roulement  du  dimanche  de  Pâques. 
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bénée  (1),  de  Tertullien  (2)  et  d'Origéne  (3),  dont  la 
confbnnité  suffisent  à  établir  la  très  haute  antiquité 
de  Tusage. 

La  fête  de  la  Pentecôte,  terme  de  ce  temps  de  ré- 
jouissance, est  plutôt  sous-entendue  que  mentionnée 
explicitement  dans  les  anciens  auteurs  (4).  Il  est  pos- 
sible qu'elle  n*ait  pas  eu  d*abord  beaucoup  d*éclat.  Le 
concile  d'Elvire  (y.  300)  se  vit  obligé  de  rappeler  Tobli- 
galion  de  la  célébrer  ^).  Les  auteurs  et  conciles  de 
U  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  en  parlent 
comme  d*une  fête  établie  depuis  longtemps. 

Cette  dernière  observation  s'applique  à  la  fête  de 
TAscension  ;  mais  il  est  impossible  d*en  trouver  trace 
avant  le  milieu  du  quatrième  siècle  (6). 

s*  LeCarèoM. 

Quant  au  Carême ,  il  a  passé  par  beaucoup  de  vi- 
cissitudes, tant  au  point  de  vue  de  sa  durée  que  pour 
la  rigueur  de  l'observance.  Il  est  sûr  que ,  du  temps 
de  saint  Irénée,  le  jeûne  pascal  était  fort  court;  les 
ans  Jeûnaient  un  jour  seulement,  d'autres  deux,  d'au- 
tres un  plus  grand  nombre;  quelques-uns  restaient 
quarante  heures  sans  manger.  Tous  ces  intervalles 

(1}  LtfTê  (pardQ)  Sur  U  Pâqut,  cité  par  It  PteiidoJiistiii,  Quêe$i. 
êd  orîlwdùxoêt  e.  IIS. 

(t)  Dt  idolof.,  14;  Dt  bêptUmo,  19;  Dt  eorona,  1 

(J)  Adv.  C€t9um,  Vin,  n. 

(4)  Oriféiie,  eepondaat  (foc.  ciL),  parait  distingaer  les  doux  tigni- 
tcàuoos  du  mot  P«itf«cdfe;  il  a  éfidemment  Tidée  d*iiik«  commémo- 
ralloo  tpécial*  de  la  descente  de  TEsprit  eaint. 

(S|  Caa.  43  :  «  Pra?am  intUtationem  emendari  placuit,  iaxta  aac- 
loritatMH  Scripliiraniai,  ni  cancti  diem  Pentecostet  celebremus  ;  ne» 
ei  qvif  non  focorlt,  qnati  noram  baoresom  indnxisse  notetur. 

(^  En  Cappadoce,  cette  fdte  portait  le  nom  d**Ein««<o|Uvi)  {Greg» 
lftfêê.f  lOgno,  P.  Gr.,  t.  XLVI,  p.  000)  ;  le  même  nom  était  attribué , 
à  AntioelM,  mm  dimanebt  d'avant  ou  d*aprét  (ChiTt.,  t.  II,  p.  188). 
Celle  déaignmtloB  n*a  encore  pat  été  expliquée  d*uno  manière  mUs- 
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doivent,  je  crois,  s'entendre  d*un  jeûne  unique  et  non 
interrompu  (1).  Tertullien  ne  connaît  aussi,  comme 
jeûne  solennel  prescrit  par  l'Eglise  catholique,  que  le 
jour  de  P&ques,  c'est-à-dire,  suivant  le  sens  spécial  qu'il 
donne  ici  à  ce  terme,  le  vendredi  saint  ;  il  atteste  que 
le  jeûne  comprenait  seulement  les  jours  quibus  abkh' 
tus  M  tponsus ,  c'est-à-dire  depuis  le  vendredi  saint 
jusqu'au  matin  du  dimanche  (2).  A  Alexandrie ,  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  on  jeûnait  toute  la  se- 
maine avant  Pâques,  les  uns  d'un  seul  trait,  les  au- 
tres par  intervalles.  La  lettre  de  saint  Denys  d'Alexan- 
drie à  Basilide  (3),  où  il  est  question  de  cet  usage,  est 
le  plus  ancien  témoignage  qui  subsiste  sur  la  semaine 
sainte  ou  semaine  de  Xérophagie.  Dès  avant  cette 
époque,  les  montanistes  jeûnaient  deux  semaines  au 
lieu  d'une;  cet  usage  se  perpétua  chez  eux  jusqu'au 
cinquième  siècle,  si  bien  qu'après  avoir  affecté  de 
jeûner  plus  longtemps  que  les  autres ,  ils  se  trouvè- 
rent dépassés  (4). 

De  la  Quarantaine  (Tt9mtpflDceoT(,  Quadragnima^  Ca- 
rême), il  ne  reste  pas  de  traces  antérieures  au  qua- 
trième siècle  (5).  Le  canon  cinquième  du  concile  de 


(1)  «  01  |Uv  ysf  obvTfltt  |ucv  ^tufftv  écfv  «wtoO;  yrtumûwê ,  •!  là  Im,  et 
8i  ««)  «Xtièva;  *  ol  là  Tt<r«apéxevta  âpa;  i(|upcvdk  tt  ««l  vimTcptvè;  9^- 
lUTpoOvi  tijjv  iiiUpcv  aÙTdv.  •  Eufobe,  f/<ff .  ecrl.,  V,  24.  Il  n>  a  pas  à 
tenir  compte  ici  du  contresens  par  lequel  RuAn,  préoccupé  de  la 
discipline  de  son  temps,  a  dénaturé  la  fin  de  ce  texte. 

(2)  De  lefiinto,  2,  13,  U  ;  De  or^liwi;  18. 

(3)  Migne,  P.  G.,  t.  X,  p.  1277. 

(4)  Tertullien,  De  Uiuniiê,  15;  cf.  Eusébe,  f#.  £.,  V,  18;  Soioméne, 
f#.  fi.,  VII,  19. 

(h)  L*homélie  d'Origéne  {in  Lue,^  X),  que  Ton  voit  alléguer  quel- 
quefois, n*existe  que  dans  le  remaniement  latin  de  Ruftn  et  ne  peut 
ainsi  témoigner  de  Tusage  contemporain  du  grand  docteur  d'Alexan- 
drie. Ce  qu'elle  dit  du  carême  de  quarante  Jours  est  en  contradiction 
manifeste  avec  la  suite  des  idées  qu'il  développe  en  ce  morceau.  — 
Il  faut  mentionner  ici  le  traité  de  la  Vie  confemplafloe  du  Pseudo- 
Philonj  ouvrage  de  la  fin  du  troisième  siècle.  On  j  parle  d'un  Jeûne 
de  sept  semaines  qui  aurait  été  observé  par  les  prétendus  Tbéra- 
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Nicée  (325)  est  le  plus  ancien  texte  où  il  en  soit  ques- 
tion. Depuis  lors,  elle  est  souvent  mentionnée,  mais 
d*abord  plutôt  comme  temps  de  préparation  au  bap- 
tême ou  à  Tabsolution  des  pénitents,  ou  encore 
comme  saison  de  retraite,  de  recollection  pour  les 
fidèles  vivant  dans  le  monde.  Parmi  les  exercices  de 
ces  semaines  sacrées,  le  jeûne  avait  naturellement 
une  place  importante,  mais  qui  différait  beaucoup 
d*un  pays  à  l'autre.  On  peut  suivre  dans  les  lettres 
festales  de  saint  Athanase  (1)  les  progrès  de  Tobser- 
vance  quadragésimale  en  Egypte.  Au  commencement, 
Athanase  parle  du  temps  du  carême  et  de  la  iemain$ 


pralat,  dorriére  tosqutlt  il  n*ast  pat  difficile  de  diteeratr  les  pre- 
■liérM  eommimaiitét  de  moinot  égyptiens.  Cotte  apparition  est  inti- 
renaate  à  constater,  parce  qu'elle  montre  que  le  jeûne  du  carême  a 
commencé  par  être  une  forme  d*ascése,  pratiquée  d*abord  par  des 
portomes  sondeuses  d'une  perfection  spéciale,  puis  introduite  peu 
à  pou  parmi  les  fidèles,  et  enfin  imposée  par  les  lois  ecclésiastiques. 
(1)  Voir  surtout  ceUes  de  329,  330,  340,  341 ,  347.  Dans  la  première 
(SU),  il  B*est  question  que  de  la  préparation  à  la  fête  de  Pâques, 
dHne  manière  générale  et  sans  que  la  Quarantaine  soit  même  men- 
tionnée ;  le  Joûae  est  indiqué  dans  le  dispositif  comme  commençant 
au  lundi  saint.  En  330,  il  est  parlé  du  temps  quadragésiroal,  dont  la 
durée  est  de  six  semaines,  mais  le  Jeûne  par  excellence  est  toujours 
ceM  de  la  eemaine  sainte,  n  est  bien  entendu  que ,  dans  la  sainte 
quarantaine,  le  Joûne  figure  an  nombre  dos  exercices  par  lesquels  on 
doit  to  préparer  à  la  fête  ;  cependant  il  n*est  indiqué  ni  comme  de 
itrkto  obligation  f  ni  comme  d*usage  accepté  par  tout  le  monde. 
Lm  Bgjptieos,  pour  la  plupart,  persistaient  à  ne  Jeûner  que  la  se- 
■ains  sainte.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  340  et  les  années  sui- 
Tuatct,  on  fit,  à  ce  sujet,  dos  reproches  à  saint  Athanase.  U  s*en  plaint 
dans  un  billet  annexe  à  sa  lettre  festale  de  341 ,  datée  de  Rome  ;  ce 
biOel  est  adrsseé  à  son  ami  Bérapion,  éfèquo  de  Thmuis,  chargé,  en 
eoa  absence,  de  la  direction  supérieure  des  églises  d*Eg]rpte.  n  Vj 
eskorte  Threment  à  ftUre  obsenrer  le  jeûne  par  les  Egyptiens,  disant 
foe  ceux-ci  ••  font  moquer  de  tout  le  monde.  Depuis  lors,  le  dlspo- 
akif  msntionne  régulièrâment  le  Jeûne  de  la  Quarantaine  et  la  sainte 
de  Pâques  ;  auparavant,  saint  Athanase  disait  le  temps  du 
»  et  U  semaine  du  Jeûne.  Dans  la  lettre  festale  de  347,  U  est 
i  déclaré  que  celui  «  qui  méprisera  robsenraaee  du  ea- 
rduM,  ne  eélébrera  pas  la  Pâque  t,  autrement  dit,  sera  excommunié 
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de  jeûne  ;  plus  tard,  il  dit  «  le  jeûn$  du  carême  et  la 
sainte  semaine  de  Pâques.  »  A  Rome,  on  se  contenta 
d'abord  d'obsenrer  les  trois  dernières  semaines  avant 
PAques  (1). 

On  s'y  prit  de  diverses  façons,  suivant  les  lieux, 
pour  combiner  la  Quarantaine  avec  la  Semaine  sainte. 
A  Antioche  et  dans  les  pays  où  furent  adoptés  les 
usages  de  cette  grande  église ,  on  distingua  les  deux 
temps  avec  une  netteté  plus  grande  qu'ailleurs.  Dans 
une  de  ses  homélies  (î) ,  saint  Chrysostome  s'exprime 
à  peu  près  ainsi  :  «  Voici  que  nous  avons  atteint  le  terme 
de  la  Quarantaine;  nous  allons  maintenant  entrer  dans 
la  grande  semaine.  »  De  môme,  dans  les  CansHtutUmi 
apo$U)liquei{S),  il  est  ^it  formellement  que  le  jeûne  du 
Carême  est  terminé  quand  on  commence  celui  de  la 
grande  semaine  pascale.  A  Rome ,  au  contraire,  à 
Alexandrie  et  même  à  Jérusalem  (4),  on  comprit  la 
semaine  sainte  dans  la  Quarantaine ,  de  sorte  que  le 
jeûne  total  ne  durait  que  six  semaines ,  tandis  qu'à 
Constantinople  et  dans  l'Orient  proprement  dit,  pays 
régis  par  l'ancien  usage  d' Antioche,  il  en  durait  sept. 
A  Rome  les  dimanches  seulement,  à  Constantinople, 
les  dimanches  et  les  samedis ,  sauf  le  samedi  saint , 
étaient  affranchis  de  la  loi  du  jeûne  ;  de  sorte  que. 


(I)  Socrate,  H.  K  ,  V,  «.  Mais  ce  passage  m*inspire  quelque  dé- 
fiance, car  il  j  est  dit  que,  dans  ces  trois  semaines,  on  exceptait  les 
dimancbes  et  les  samedis.  L'exception  des  samedis  est  bien  peu  con- 
forme aux  usages  romains.  Je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  les 
trois  semaines  de  jeûne,  suivant  Tusage  primiUT  de  Rome,  étaient 
espacées,  que  Ton  Jeûnait  U  première,  U  quatrième  et  la  sixième  se- 
maine. La  première  est  actueUement  consacrée  aux  Quatre-Tempa 
de  printemps  ;  la  quatrième,  appelée  autrefois  mediana,  a  consenré 
des  spécialités  liturgiques;  U  sixième  est  U  semaine  sainto.  Ces  trois 
semaines  sont  des  semaines  d'ordination. 

(S)  Mom.  XXX  in  G9n,,  I. 

(8)  V,  13. 

(4)  Pour  Jérusalem,  U  jr  eut  des  flnetuaUons,  car  U  Psrsfr<nallo 
de  SUvia  atteste  un  earéme  de  huit  semaines  (p.  SI,  M,  O— wiBO 
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dans  un  pays  comme  dans  Tautre,  on  ne  jeûnait  en 
réalité  que  trente-six  jours.  Encore  y  eut-il,  jusqu'au 
cinquième  siècle,  des  églises  où  le  Carême  ne  comp- 
tait que  trois  semaines  de  jeûne,  espacées  ou  non, 
mais  tombant  toujours  dans  les  six  ou  sept  semai- 
nes consacrées  (1).  Vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle ,  la  plupart  des  diversités  s'étaient  effacées  :  les 
deux  usages  do  Rome-Alexandrie  et  d*Antioche-Cons- 
tantinople  avaient  conquis  leurs  domaines  respectifs  et 
pris  leur  assiette  déflnitive. 

Cependant  on  ajouta  encore  quelques  appendices. 
Lies  trente-six  jours  de  jeûne  effectif  avaient  semblé 
d'abord  offrir  un  nombre  parfait,  correspondant  au 
dixième  de  Tannée  entière  (2).  Plus  tard  on  remarqua 
le  désaccord  entre  ce  chiffre  et  le  nom  de  Quaran- 
taine. L'auteur  du  Liber  pontificalis,  à  Rome,  cherche 
déjà  A  insinuer  l'obligation  d'une  septième  semaine,  ce 
qui,  eu  égard  aux  usages  romains,  aurait  donné  qua- 
rante-deux jours  de  jeûne.  Au  septième  siècle  (3),  on 
ne  peut  dire  au  juste  par  quel  pape,  furent  ajoutés  les 
quatre  jours  qui  sont  depuis  passés  en  usage  dans 
tout  l'Occident.  C'est  vers  le  même  temps  que  fu- 
rent instituées  les  messes  stationales  des  trois  diman- 
ches inSeptuageiifna^  in  Sexagmma,  in  QtMdragmma; 
par  ce  dernier  usage,  le  cycle  des  solennités  pascales 
s*étend  jusqu'à  la  neuvième  semaine  avant  Pâques.  A 


(1)  Boent«,  V,t2;  Soioméiie,  VII,  19.  Soerata  ne  peut  •'expliquer 
4«e,  les  «M  Jeûnant  trente-tlz  Jours,  les  autres  quinie,  tout  le  monde 
pwle  d*ttne  Quarantaine,  n  ne  voit  pat  que  la  période  de  quarante 
io«re  a  été  introduite  d*abord  pour  tout  autre  eboee  que  le  Jeûne,  et 
4«e  ee  n*eet  que  par  une  aorte  de  dilatation  continue  que  le  Jeûne 
est  panreou  à  s'étendre  à  toute  la  QuaranUine. 

(!)Cassiea,Cdll.  XXI.aO. 

n  Saint  Otégoire  ne  eonnalt  encore  que  les  trente-six  Jours  {Hom, 
16  In  ffv.);  le  eaeramentalre  féiasien,  exécuté  au  commnenceaont 
ém  kvMéuM  eiéde,  a  déjà  les  meeees  sUUonales  des  Jours  complé- 
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Constantinople  aussi  on  ajouta  trois  dimanches,  coor- 
donnés à  la  fête  do  Pâques,  comme  les  sept  du  Ca- 
rême proprement  dit  (1).  Les  deux  premiers  sont  dé- 
signés par  les  évangiles  que  l'on  y  lit  à  la  messe  :  di- 
manche du  publicain  et  du  pharisien  (xupMDi^  too  TsXimqv 
xttl  tos  ^«pcea(ou),  dimanche  de  l'enfant  prodigue  (rA  *Aei*- 
totf);  le  troisième  est  le  dimanche  du  Carnaval  (*AW- 
xpe«)  (2). 

Ces  innovations  ne  pénétrèrent  i>as  dans  les  pays 
de  rit  gallican.  On  s'y  tint  aux  six  semaines  de  Tancien 
usage  romain  (3)  ;  mais  je  crois  que  cet  ancien  usjigo 
lui-même  avait  été  précédé  d'un  carême  à  sept  se- 
maines avec  exemption  du  samedi ,  c'est-à-dire  d*un 
carême  semblable  à  celui  de  Constantinople.  A  Milan, 
du  temps  de  saint  Ambroise ,  on  ne  jeûnait  pas  le 
samedi  (4).  Le  concile  d'Agde  (5)  (506)  et  le  quatrième 
concile  d'Orléans  (6)  (5il),  postérieurs  &  l'introduc- 
tion de  la  coutume  romaine ,  sont  obligés  d'insister 

(1)  Ces  dix  semaines  comprennent  ee  que  Ton  appelle,  dans  les 
livres  d'office,  le  Tpiyéiw  ;  le  tompu  pascal,  j  compris  TocUfe  de  la 
Pentecôte,  forme  le  ncvtnxMtéfiêv ;  les  autres  semaines  de  Tannée 
consUtuent  rOKTMnxo;- 

(?)  A  partir  de  ce  dimanche,  on  ne  mange  plus  de  viande ,  bien 
qu'on  ne  soit  pas  encore  en  carême;  le  dimanche  suivant  s'appelle, 
pour  une  raison  semblable,  le  dimanche  du  fromage  (ti|;  Tiiee?dY«v)f 
parce  que,  depuis  lors,  l'abstinence  quadragèsimale  exclut  les  laitages. 

{ii  Telle  est  encore  la  coutume  de  l'église  de  Milan  ;  le  carême 
commence  à  Milan  non  le  mercredi  des  Cendres,  mais  le  dimanche 
suivant 

(4)  De  Eliti  et  <diinfo,  10  :  «  Quadragesima,  toUs  praeter  sabbatum 
et  dominicam  ieiunarous  diebus.  » 

(5)  C.  12  :  t  Placuit  etiam  ut  omnos  ecclosiae,  exceptis  diebus  do- 
roinicis,  in  quadragesima,  etiam  die  sabbati,  sacerdotali  ordinaUone 
et  districUonis  comminatione  ieiunent.  » 

(6)  C.  2  :  «  Hoc  etiam  docemimus  observandum  ut  quadragesima 
ab  omnibus  ecclesiis  aoqualiter  teneatur,  neque  quinquagesimam 
aut  sexagesimam  ante  Pascha  quilibet  sacerdos  praesumat  indicere. 
Sed  neque  per  sabbata  absque  inflrmitate  quisquam  solvat  quadra- 
gesimae  ieiunium,  nisi  tantum  die  dominico  prandeat,  quod  sic  Aeri 
spedaliter  patrum  sUtnU  sanxcrunt.  8i  quis  hanc  regulam  Irruperit, 
tanquam  transgresser  disciplinae  a  saeerdoUbus  eenseatur.  s 
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BUT  Tobligation  de  jeûner  les  samedis  de  carême.  Le 
dernier  de  ces  conciles  interdit  en  même  temps  d'al- 
longer le  carême  par  des  Quinquagêsimes  ou  des 
Sexagésimes.  Ces  prescriptions  supposent  que  Fusage 
oriental  se  défendait  encore  sur  quelques  points. 

Le  carême  avait,  au  point  de  vue  du  service  divin, 
quelques  spécialités.  En  Orient,  dans  les  localités  où 
s'était  introduit  l'usage  de  célébrer  la  liturgie  aux  sy- 
naxes  du  mercredi  et  du  vendredi,  cet  usage  fut  sup- 
primé (i).  En  revanche  les  synaxes  étaient  plus  nom- 
breuses. Saint  Chrysostome  prêchait,  h  Antioche,  tous 
les  jours  de  carême.  En  Occident,  on  arriva,  au  con- 
traire, quoique  un  peu  tardivement ,  à  multiplier  les 
synaxes  liturgiques.  Le  missel  mozarabique  contient  des 
messes  pour  les  mercredis  et  vendredis  de  carême; 
le  sacramentaire  gélasien  en  a  pour  tous  les  jours  de 
la  semaine,  lés  jeudis  exceptés  (2;.  Il  est  difficile  de 
dire  jusqu'où  remonte  cette  institution.  Plusieurs  des 
églises  romaines  indiquées  comme  lieux  de  station 
dans  le  sacramentaire  d'Hadrien  ont  été  fondées  dans 
le  courant  du  septième  siècle  ;  mais  il  est  possible 
que  les  stations  aient  été  attribuées  dans  le  principe  à 
d'autres  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  stations  romai- 
nes du  carême  n'ont  pas  de  documents  plus  anciens 
que  le  septième  siècle  environ.  Ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  (3)  sur  celles  du  lundi  et  du  mardi  de  la  semaine 
sainte  porterait  à  croire  qu'elles  ont  été  instituées 
après  saint  Léon. 


(1)  Pmv  rAtlo-Mintnro ,  eoneile  de  Ltodieée,  e.  40  :  «  'Ott  td  Ut 
99  ff  ftVMi^nMt^  ifTW  wptfffi^iv,  tl  |h|  tv  #M6Mfy  Mil  wfMnii§  péftwt»  > 
Po«r  Jérotalea,  P^rêçrîn,  6<lv.,  p.  86. 

A  U  MtM  en  i&ûdi  tai  i^oatie  par  Grégoire  II  (715-73t).  Voj.  le 
Ubttpontif.,  1. 1«  p.  401;  ef.  p.  411,  acte  19. 

(9  P.  m. 
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4*  Lft  tenuune  Minte. 

La  semaine  sainte,  qui  termine  le  carême,  s'ouvre 
par  un  dimanche  que,  dans  Téglise  grecque  comme 
dans  l'église  latine,  on  désigne  sous  le  nom  de  di- 
manche des  Palmes  ou  des  Rameaux.  La  messe  est 
précédée  ce  jour-là  d'une  procession,  où  l'on  lient  eh 
main  des  branches  d'arbres  préalablement  bénites, 
souvenir  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus  &  Jérusalem, 
six  jours  avant  sa  mort.  Ce  rite,  comme  beaucoup 
d'autres  cérémonies  du  même  genre,  fut  d  abord  par^ 
ticulier  &  Jérusalem.  Il  est  décrit  dans  la  Pérégrina- 
tion de  Silvie  (i)  ;  Cyrille  de  Scythopolis,  écrivain  du 
sixième  siècle,  le  mentionne  aussi  (2).  En  Occident 
il  s'introduisit  assez  tardivement,  à  partir  du  huitième 
et  du  neuvième  siècle.  Les  anciens  livres  liturgiques 
latins  ne  le  mentionnent  en  aucune  façon.  Amalaire 
de  Metz  en  parle,  mais  en  termes  qui  n'indiquent  pas 
que  l'usage  fût  universel  (3).  Toutefois  saint  Isidore , 
sans  mentionner  explicitement  la  procession,  parle, 
du  dies  Palmarum  (4),  de  l'usage  de  porter  ce  jour-ià 
des  rameaux  à  l'église  et  de  crier  Hasanna. 

Le  jeudi  saint,  qui,  dans  le  cycle  des  fêtes  mobi- 
les, ramène  l'anniversaire  de  Tinstitution  de  l'Eucha^ 
ristie,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  jour  de  réunion 
liturgique.  En  Afirique,  l'Eucharistie  était  célébrée, 
par  extraordinaire,  après  le  repas  du  soir,  en  vue  d'une 
conformité  plus  grande  avec  les  circonstances  de  la 
dernière  Cène  (5). 


(1)  P.  «1. 

(S)  V<fA  8.  EuthymiU  e.  11, 103  {AiUti  88.,  t.  U,  20  )ait?ier). 

(5)  De  off,,  I,  10  :  «  Id  memorUa  ilUiu  rei  aoe  per  ecdeilai  aoe* 
trti  eolemiu  portare  ramoe  et  cUmare  Hoeanoâ.  t 

(4)  De  off.,  h  Î8. 

(6)  Oondle  de  Oerthafe,  de  397,  e.  19  :  «  Ut  eecremeote  alterie  ttoa 
alsl  a  ieiiule  boodnibM  celebreotor. 
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Le  vendredi  saint,  consacré  au  souvenir  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur,  on  ne  célébrait  nulle 
part  la  liturgie  eucharistique.  J*ai  dit  plus  haut  que 
le  service  de  ce  jour,  suivant  le  rit  romain,  nous  a 
conservé,  dans  sa  première  partie,  le  type  exact  des 
anciennes  réunions  sans  liturgie.  Il  se  compliqua,  vers 
le  septième  ou  le  huitième  siècle ,  des  deux  cérémo- 
nies de  Tadoration  de  la  croix  et  de  la  messe  des  pré- 
sanctifiés.  La  première  est  venue  de  Jérusalem,  où 
on  la  constate  dès  le  quatrième  siècle.  Dans  la  ville 
sainte,  le  bois  de  la  croix  était  solennellement  pré- 
senté ce  jour-là  aux  fidèles,  qui  pouvaient  s'en  appro- 
cher et  le  baiser  (i). 

Les  anciens  livres  liturgiques  romains  parlent  près* 
que  tous  (S)  de  Tadoration  de  la  croix  comme  faisant 
partie  du  service  religieux  du  vendredi  saint,  mais  ils 
différent  beaucoup  dans  la  façon  dont  ils  la  combi- 
nent avec  les  autres  cérémonies  (3).  Les  chants  que 
Ton  exécute  maintenant  pendant  l'adoration  de  la 
croix  ont  certainement  une  touche  fort  antique, 
mais  pour  la  plupart  une  touche  gallicane  (4);   ils 


rfo»  q«o  eaeoa  Oonini  etàé&nXur.  t  —  BAlnt  AngutUn  pari«  «uti 
4ê  €•!  ttMf*  daat  ton  «p.  Ilê,  ad  Un%Mrium,  c.  7.  U  dit  même 
^pÊê,  coBine  eertalnM  pertomiM  ne  jeûnaient  point  ce  jour-là,  on 
eéléknit  deu  f6b  Vobîëtion,  le  matin  et  le  soir.  De  cette  façon,  ceux 
f«l  mm  feAnalent  pas  pouvaient  y  participer  après  le  repas  da  matin; 
ee«z  fâl  jeûnaient,  après  le  repas  da  soir.  ->  L'abstention  du  jeûne 
était  moUvée  par  Tosage  de  prendre  on  bain  ce  jonr-Uu  Le  bain  et 
le  Jeûne  étalent  ineompaUbles. 

(i)  Pêftgr.  8Uf9Uê,  p.  95  et  sni?. 

(t)  Le  sacraoMntaire  d*Uadrien  n*en  a  pas  eonsenré  trace,  sans 
do«te  parce  qn*il  ne  contient  que  les  prières  du  pape  célébrant.  L*Ordo 
da  maanscrit  de  Saint- Amand  indique  la  cérémonie  comme  se  fki- 
aaal  dans  les  titres  ;  mais  il  ne  la  menUonne  pas  àans  sa  description 
de  la  etatlon  papale* 

(9  Comparer  les  trois  Ordinêê  déeriu  p.  Ut,  US,  et  le  saeramen- 
lalf*  félaslen,  I,  41. 

(4)  Aiaal«  le  Trisaflon,  en  grec  et  en  latin,  les  Impropéret,  1  Vmne 
FM#e  flnfiia.  «-  Id,  je  fids  abstraeUon  de  l'Antipbonaire  grégorien, 
HvM  f«i  est  Mea  Ma  d'être  boBOgéiie  et  pnr  de  retouchée  gaUlcanee. 
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ne  figurent  pas  dans  les  anciens  livres  romains  (i). 

La  «  messe  des  présanctifiés  »  n*est  pas  marquée 
avec  beaucoup  plus  de  relief.  Ce  n*esl  autre  chose  que 
la  communion,  isolée  de  la  liturgie  eucharistique 
proprement  dite.  Le  détail  de  la  cérémonie  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  livres  du  huitième  au  neuvième 
siècle;  mais  elle  doit  être  beaucoup  plus  ancienne. 
Au  temps  où  les  synaxes  sans  liturgie  étaient  d*usuge 
fréquent,  il  en  devait  être  de  même  de  la  «  messe 
des  présanctifiés  ». 

Dans  Téglise  grecque ,  elle  se  célèbre  tous  les  jours 
de  carême,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche;  dans 
Téglise  latine,  le  vendredi  saint  seulement.  A  Rome, 
cette  cérémonie  était  des  plus  simples.  On  apportait 
sur  Tautel  la  cassette  (capsa)  contenant  la  réserve  de 
pain  consacré  ;  on  récitait  le  Paier  avec  sa  petite  pré- 
face et  son  embolisme  (Libéra  nos)  ;  puis  on  déposait 
un  fragment  de  pain  consacré  dans  un  calice  rempli 
de  vin  ordinaire,  et  tout  le  monde  communiait  avec  le 
pain  consacré  de  la  capta  et  le  vin  sanctifié  comme 
il  vient  d'être  dit.  Il  est  k  croire  que,  quand  les  fidè- 
les s'administraient  eux-mêmes  la  communion  à  do- 
micile, ils  suivaient  un  cérémonial  analogue  à  ce- 
lui-ci (2). 


(t)  L*appendice  de  VOrdo  t  de  Mabillon  menUonne  seulement  Tan* 
tienne  Eece  Ugnum  Cruciê  combinée  avec  le  long  psaume  Bêli  im* 
maeiitoli.  D'après  TOrdo  dTinsiedeln,  cette  anUpbone  s'ezécntait 
pendant  U  procession  da  Latran  à  la  basilique  8essorienne  et  au 
retour.  L*adoraUon  de  la  Croix  se  fkisalt  pendant  les  leçons  de  U 
sjmaze.  ^ 

(î)  La  communion  à  domicile,  très  firéquente  aux  temps  de  perié- 
cuUon,  fût  maintenue,  après  la  paix  de  l'Eglise,  pour  les  solitaires, 
les  monastères  dépounrus  de  prêtres,  et,  en  général,  pour  les  per- 
sonaes  qui  se  trouvaient  trop  éloignées  de  l'église.  En  SI9,  l'évèque  de 
Tbessalonique,  Dorotiiée,  s'imaginent  que  U  persécution  aUait  sévir 
sur  son  troupeau,  lui  At  distribuer  U  communion  à  pleines  cor- 
beilles, eafi<tlra  pUnë,  ne  immtnêniê  pereeeullone  oommunicërm 
non  poeeeni  (Thiel,  Kpp.  Rom.  ponL,  1. 1,  p.  90t)b 
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Le  samedi  saint ,  il  n'y  a  aucune  réunion  spéciale. 
Les  cérémonies  de  la  vigile  pascale  étaient  déjà,  vers 
le  huitième  siècle ,  transférées  à  Taprès-midi  du  sa- 
medi ;  actuellement,  on  les  célèbre  dès  le  matin.  En 
dehors  des  rites  qui  se  rapportent  à  l'initiation  bap- 
tismale ,  et  qui  seront  décrits  plus  loin ,  cette  solen- 
nelle vigile  offre  quelques  particularités,  la  bénédic- 
tion du  feu  nouveau,  celle  du  cierge,  enfin  la  messe, 
où  se  sont  conservés  certains  traits  archaïques. 

C'est  par  un  symbolisme  assez  naturel  que  l'on  est 
arrivé  à  ces  rites.  La  mort  du  Christ ,  suivie  de  prés 
par  sa  résufrection,  trouvait  une  image  expressive 
dans  le  feu,  le  cierge,  la  lampe,  qui  s'éteint  et  qu'on 
rallume.  On  sait  quelle  est  encore,  de  nos  jours,  l'im- 
portance de  la  cérémonie  du  feu  nouveau  dans  le  ri- 
tuel pascal  de  l'église  grecque,  à  Jérusalem.  Cepen- 
dant, en  Orient,  cette  cérémonie  est  particulière  à  la 
ville  sainte  ;  elle  ne  figure  pas  dans  le  rituel  bysantiu 
commun. 

En  Occident,  la  légende  de  saint  Patrice  suppose 
que,  dès  le  sixième  siècle  au  moins,  les  Irlandais 
avaient  coutume  d'allumer  de  grands  feux  au  com- 
mencement de  la  nuit  pascale.  U  résulte  de  la  corres- 
pondance  de  saint  Boniface  avec  le  pape  Zacharie  (1) 
que  ces  feux  étaient  allumés,  non  point  avec  d'autres 
feux,  mais  avec  des  lentilles  :  c'étaient  vraiment  des 
feux  nouveaux.  Cette  coutume  parait  être  une  parti- 
cularité bretonne  ou  irlandaise  d'origine,  qui  aura  fait 
son  chemin  à  travers  l'Anglo-Saxonie  et  de  là  passé 
sur  le  continent  avec  les  missionnaires  du  huitième 
siècle.  Les  anciens  livres  mérovingiens  n'en  ont  au- 
cune trace  (S). 


(1)  JaJtt,  Î191. 

(2)  Dmûm  !•  nlMêl  tÊùËunhUfM  «elMl,  U  y  a,  eon 
•M  bé^èdktlott  dm  fM  Mi< 
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On  ne  la  connaissait  pas  non  plus  à  Rome.  Cepen- 
dant on  y  observait  un  rite  de  sens  analogue.  Le 
jeudi  saint,  au  moment  de  la  consécration  du  saint 
chrême ,  on  recueillait  dans  toutes  les  lampes  de  la 
basilique  de  Latran  une  quantité  d'huile  suffisante 
pour  remplir  trois  grands  vases  qui  étaient  déposés 
dans  un  coin  de  l'église.  L'huile  y  brûlait  à  l'aide  de 
mèches,  jusqu'à  la  vigile  pascale.  C*est  à  ces  grosses 
lampes  que  Ton  allumait  les  cierges  et  autres  lumi- 
naires qui  servaient,  la  nuit  de  Pâques,  à  éclairer  la 
cérémonie  du  baptême  (1).  U  est  possible  que  cette 
prise  de  feu  ait  été  faite  avec  quelque  solennité,  car  le 
pape  Zacharie  y  fait  intervenir  un  prêtre,  ou  même 
î'évêque  {per  saeerdotem).  Mais  il  n'y  a  aucune  trace 
de  cela  ni  dans  les  Ordines^  ni  dans  les  sacramen- 
taires. 

C'est  encore  une  coutume  étrangère  à  Rome  que 
celle  de  bénir  solennellement  le  cierge  pascal  et ,  en 
général ,  le  luminaire  de  l'église ,  au  commencement 
de  la  nuit  sainte.  U  est  inutile  de  dire  que  cette  cou- 
tume a  le  plus  étroit  rapport  avec  celle  de  conserver 
comme  une  étincelle  des  anciens  feux  ou  d'en  pro- 
duire solennellement  un  nouveau.  A  Rome,  où  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal  n'était  pas  en  usage ,  les 
grosses  lampes  préparées  le  jeudi  saint  servaient  le 
vendredi  et  le  samedi  saint  à  allumer  les  deux  cier- 


pascale  ;  lo  feu  o«t  obtenu  en  batunt  un  briquet.  Je  ne  sait  si  U  ce* 
rémonle  est  vraiment  primitive  dane  le  miitel  moiarabique.  A  coup 
tùr,  elle  no  Tott  pat  dana  le  uiiMol  romain. 

(t)  Zacharie  à  Boniface ,  loc,  eiL  :  «  De  igné  autem  paechali  qnod 
inquisisti...,  quinta  feria  Pascbae,  dnm  sacrum  chrisma  consecratur, 
très  lampadet  roagnao  capacitatis  ex  divertit  candelis  ecdotiae  oleo 
coUecto  in  tecretiori  ocdesiae  loco ,  ad  figuram  interioris  tabcma- 
culi  intittento  «  indeflcientor  cum  multa  diJigentia  ardebunt ,  ita  «t 
olenm  iptum  tufficere  pottit  usquo  ad  tertium  diem.  Do  quibut  can* 
délit  tabbato  tancto  pro  tacri  fontit  baptitmate  tnmptnt  Ignit  per 
taeerdotem  renovabltnr.  De  eiyttallit  antom,  ut  attomitU,  nullaai 
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ges  que  l'on  portait i  ces  jours-là,  en  procession  de- 
vant le  pape,  à  la  place  des  sept  cierges  qui  le  précé- 
daient ordinairement. 

En  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  dans  la  Haute 
Italie,  en  Oaule,  en  Espagne,  la  bénédiction  du 
cierge  fut  de  bonne  heure  en  usage.  Elle  était  si  po- 
pulaire que  les  papes,  sans  l'adopter  pour  leur  pro- 
pre église ,  furent  obligés  de  la  permettre  dans  celles 
du  diocèse  suburbicaire.  Dès  le  milieu  du  sixième 
siècle,  le  Uber  pontificalii  (3«  édition)  constate  cette 
concession,  qu'il  attribue  au  pape  Zosime.  On  ren- 
contre le  cierge  pascal  à  Ravenne,  au  temps  de  saint 
Grégoire,  à  Naples,  au  huitième  siècle  (1).  C'est 
même  dans  la  Basse  Italie  que  la  bénédiction  du  cierge 
a  laissé  les  traces  les  plus  imposantes  dans  la  paléo- 
gnq[>hie  liturgique. 

La  formule  de  bénédiction,  là  où  elle  était  en  usage, 
était  prononcée,  non  par  l'évéque  (2),  ni  par  un  prê- 
tre, mais  par  l'archidiacre,  qui  montait  à  cet  effet  sur 
l'ambon ,  auprès  duquel  se  dressait  le  cierge  à  bénir, 
n  annonçait  d'abord ,  dans  une  sorte  d'invitatoire,  le 
conunencement  de  la  grande  fête;  puis,  prenant  le 
ton  et  le  style  de  la  prière  la  plus  solennelle,  la  prière 
eucharistique,  il  appelait  la  bénédiction  divine  sur 
cette  colonne  lumineuse  qui  allait  éclairer  les  mystè- 
res de  la  Pàqne  chrétienne,  comme  jadis  une  colonne 
de  feu  avait  guidé  dans  le  désert  l'exode  des  fils 
dlsraël.  Il  en  célébrait  poétiquement  les  éléments  di- 
vers, le  papyrus  (3)  qui  fournit  la  mèche,  l'huile 


(l)LIK pont.,  tl,p,tt5;  laint  Orégoire ,  £p.,  XI,  S3;0Mto^pp. 
HêÊp.,  p.  426  dt  rédition  WaIU  {M.  G.  Ser.  Ung.). 

(I)  A  RttTMiiM  eeptndant,  cm  prières  éUitat  rèeitéM  par  rèvéqvt 
(Mtet  Orégoirt,  loc.  eU.);  «Um  italtiU  fort  longuM,  dt  torto  qnt 
roAdaat  était  azpoaé  à  «'«a  troa?ar  litigiié. 

(9  Vojr.  laa  daox  bénédlcUoiit  du  darga  qui  flgartnt  daat  Im 
B«9atia 
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vierge  et  la  cire  des  abeilles ,  qui  en  forment  la  ma- 
tière. Ici  se  plaçait  un  curieux  éloge  de  l'abeille, 
chaste  et  féconde  comme  la  Vierge-mère,  et  qui,  dans 
son  mode  de  génération,  offre  un  symbole  de  l'origine 
étemelle  du  Verbe  divin  (i). 

Voici  la  formule  qui  est  maintenant  en  usage;  je  la 
reproduis  telle  qu'elle  figure  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  (2) ,  sans  tenir  compte  des  retouches  pos- 
térieures. 

Bxaltet  iam  aogelica  turfaa  caelomm  I  Kxalteiit  dlrioa  mjttaiia  ! 
Bt  pro  tanti  régit  Tictoriâ  tuba  intonet  talutarit  1  Gaudeat  ^  et 
teUut  tantit  inradiata  fulgoribut,  et  aetemi  regoi  apleudore  lut- 
trato ,  totiut  orbit  te  tentiat  amititte  cali^nein  1  Laetetnr  et  ma- 
ter Eocletia  Unti  luminit  adomaU  fulgoie,  et  magoit  populorum 
▼odbut  haec  aula  retultet  I 

Quapropter,  adttanUbut  Tobit,  Fratret  karitimi,  ad  tam  miram 
tanoti  huiat  laminit  olariutem,  uoa  mecum,  quacao,  Oei  omni- 
potentit  miterioordiam  ioTocate  ;  at  qui  me  non  meit  mentit  iutf» 
ItTitarum  (4)  numerum  dignatat  ett  adgregare,  luminit  tui  gratia 

(i)  Voici  ce  pasMge  dam  la  formiile  D«ii«  mundi  eondUor,  du  sa- 
eramontaire  gélatien  :  t  Apes  voro  sunt  fmgalM  in  sumpUboa,  In 
procreaUono  cattiuimao;  aodiflcant  coUuUis  ceroo  liquore  (ùndatat. 
quanim  hmnanao  periUao  an  magistra  non  coaequat.  Lognnt  podi- 
bna  flores  et  noUorn  damunni  in  floribut  invenitur.  Partut  non  ednnt, 
•ed  oro  legentet  concepU  footiii  reddunt  examina,  tient  ezemplo  bH 
rabUi  Cliristua  ore  patemo  procotsit.  Fecnnda  est  in  hia  tine  partn 
▼irginitas,  quam  nUqno  Domina*  seqni  dignatua  camalam  ae  matrem 
habero  TirginiUUt  amore  conaUtnit.  Talia  igitnr,  Domine,  digna  ta- 
cria  altaribut  tnit  munera  oiTemntar,  quiboa  te  laetari  reliffio  chria. 
Uana  non  ambigiU  t  ^^^ 

(2)  C'ett  celle  qui  figure  dant  let  troit  tacramentairet  galUcana. 
d  où  oUe  ett  paatée  dana  le  tupplémont  du  tacramentaire  d'Hadrien. 
compUé  probaUemont  par  Alcuin  (d-deaaua,  p.  115).  Ce  supplément 
conUent  antti  la  formule  Dtiia  mundi  eondUor,  propre  au  aaera- 
mentaire  gélaaien.  Ennodiua  da  Pavie  [Opuêe.  »,  10)  noua  a  lâbté  deux 
formulet  de  ce  genre,  compotéet  tana  doute  pour  aon  propre  naace. 
pendant  qu'il  était  diacre  de  l'égliae  de  PavieT  ^^ 

(3)  Let  troit  tacramentairet  gaUicana  portent  :  Gëudmt  m  Uniiê 
UUuê  inr, 

(4)  S^oêrdolum,  dana  le  Miê$.  goUi.  Cett  une  variante  qui  eorrée* 
pond  au  cet  où  l'officiant  eat  prêtre  ou  éréque. 
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WmidaQte,  oewi  hnlos  laudam  implera  pnaoipiat.  Par  rwargeo- 
Hm  iliaa  taiiiii  dominiim  oottram,  etc. 

Bwsom  ooHa  t  —  %  Hi^bmat  ad  Dominaml 

Ontioagamas  Domino  DeoDOCtrol  -H.Dlgnumcliustumeatl 

V«,  qola  digoom  et  inatam  eat  inYÎaibllem  Deum  omnlpo- 
iMtam.  Patrwn  FUinmque  eioa  unlgeniUim,  domlnam  noatrom 
team  Obriataiii,  toto  oordia  ac  mantla  afièctu  al  Yoda  miniaterio 
Mnooaro.  Qoi  pro  Dobia  aeterno  Patri  Adae  dcbitum  aolvit  ai 
{relarla  plaouU  oanUooein  plo  craore  daterait.  Haec  aant  enim 
tau  Paaohalia,  io  quibua  veroa  iUe  Agnaa  oodditar,  eiaaqoe  aan- 
nia  poatlbtta  conaacratar.  In  qaa  (l)  primum  patrea  noatroa  filk» 
teahdiadiioena de  Aegypto  Robnim  mare aicoo  veatlgio  tranalre 
teiatL  flaeo  igltor  nos  eat  qaae  peocatomm  tenebraa  oolomnae 
fateninatlooe  pnrgaTlt  Haec  nox  eat  qoae  hodie  par  unheraum 
BttBdnm  In  Chriato  oredenteat  a  Titiia  aaeenU  aegregatoa  ai  oaU- 
cioa  pecoatomm,  reddit  gratiae,  aodat  aanctiUU.  Haeo  nox  eat. 
taqoIdMtractia  Tincnlia  mortia  Chriatoa  àb  ioferia  Ylctor  aacen- 
dlt  NlhU  enlm  naad  profult  niai  redimi  profàlaaet. 

Omiradica  noa  tnaepieUtiadignatiolOinaeatimabiUadileotw 

caritatial  Ut  aerram  redimerea  filiam  tradidiaUl  0  ccrte  oecea- 
•tfiom  Adae  peooatom ,  quod  Chriatl  morte  delelam  eat  !  0  felix 
enloa.  qnae  talem  ae  Uotam  meroit  babcre  redemptorem!  0  beau 
Mx!  qnae  aola  meroit  adro  tompua  ai  horam,  in  qua  Chriatoa  àb 
teferia  ieaorre«itl  flaeo  nox  eat  de  qaa  acripinm  eat  i  Et  no9 
$te^  Un  MmminÊk(hir,  m  non  inlumintMo  mm  in  dêUeUi  wMi». 
Hnte  igltoraanctlfloatlo  noctla  fngat  aoelera,  odpu  Urat.  fod^ 
iMOoaotfamUpaiaaimaaatlalaeatiam,  fogat  odia,  conoordiam 
parai,  ai  onnrat  Imperla.  «^.      .       ^  «i 

hk  Moa  Igltor  nootia  gratia,  anadpa,  aanoU  Pàter,  Inoenal  (ÏK 
M»  aaorlioiam  Teapertinom,  qood  Ubi  in  bac  oerel  oblatiooe 
aoleMil  per  minlatroram  manna  de  operiboa  apnm  aacroaanoU 
Nddit  Itooleaia  8ed  lam  oolamnae  huina  praeoonia  norimoa  qoam 
in  honoiOTi  Del  ratUana  Ignia  aooendit  ;  qoi  Ucet  diviaua  in  partea 
nntaatl  InmInla  detrimenU  non  norlt  AUtar  Uqnantlbaa  caria, 
qMa  in  aabatanUam  pietloaae  bnioa  iampadia  apia  mater  edoxU. 

m  Oa  aroMm.  eemma  la  verbe  f^eM,  à  U  fla  de  U  phrase,  m  m 
ffJu  M  WiiivreeU  anIU  dm  dlMMmrt.  D  doit  manquer  lei  qnelqne 
ckoeeTeemme  avant  U  phraM  Siha  «iKm,  on  peu  plus  bat. 
m  Ifieanai  a  Ici  nn  lent  flgnré.  Le  u^ium  'WJ|î<J'»«*m  <"- 
^  (et  M.  140.  T.  S)  n'aal  antre  qne  le  eierge  Inl-méma.  Mais  le 

,  U  ton  novfean,  aonl  id  InaMa  dana  le  eorpa  dm 
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Apia  (1)  caeterla  qoae  aubiecu  aant  homini  anlmantlboa  anto- 
celllt  Com  dt  minime  corporia  panritate,  Ingéniée  animée  angoato 
veraat  In  pectoret  Tirlbaa  ImbeciUa»  aod  fortia  ingénie.  Haie  (2), 
exploraU  temporam  Tioe,  cum  canitlem  proinoea  hyberna  poaoe» 
rint  et  glaciale  aeoiam  verni  temporla  moderatio  (^  deteraerit» 
autim  prodeandi  ad  laborem  cura  aoccedlt;  dîaporaaeque  per 
agroa ,  llbratia  (4)  paululum  pinola ,  craribua  auapenala  Inaidnnt, 
paru  (5)  ore  légère  floaouloa,  ooeratae  (6)  victuallbua  ania  ad 
caatra  remeant  ;  Ibiqne  allao  loaeatlmabill  arto  cellulaa  tenad  gla- 
tino  Inatrauot»  allae  Uquantîa  mdla  atipant,  allae  vertunt  florea  in 
ceram ,  diae  ore  oatoa  finguot ,  allae  coUeetIa  e  folila  nectar  in- 
doduot.  0  vere  beau  et  mirabilia  apia  I  Cuiua  nec  aexum  maaculî 
▼lolant,  foetua  non  qaaaaant,  nec  fiUi  deatraont  caatiUtem  1  8lcal 
aancU  concepit  vlrgo  Maria  :  vlrgo  peperit  ei  vlrgo  pormandt. 

0  Tare  beau  nox  I  quao  oxpoUaTlt  Aegyptioai  dludt  Eebraeoal 
Nox,  in  qua  Urrenla  caeleatia  iungunturl 

Oramua  U,  Domine,  ut  oereua  iaU  in  bonorem  nominia  toi 
conaeoratU8«  ad  noctia  buiua  callgioem  deatruendam  Indeficiena 
peraeverety  ci  In  odorem  euaTÎtatla  acoeptua  auparnla  lumlnaribua 
miaoeatur.  Flammaa  eiua  Ludfer  matutinua  Inveniat  ;  llle»  Inqoam, 
Lodfor,  qui  neadt  occaaom  ;  ille,  qui  regreeana  ab  Infbria  humano 
generi  aereoua  loloxit. 

Preoamur  ergo  to.  Domine,  ut  noa  Cunuloa  tooa  (7),  omnem 
deram  et  derotladmum  populum,  quieU  temporam  conceaaa,  in 
hia  Pkachallbua  gaudiia  conaenrare  dignerla. 

c  Ces  formules  étaient,  en  Italie  au  moins ,  récitées 
sur  des  rouleaux  détachés,  que  l'on  se  plut  à  décorer 
le  plus  magnifiquement  possible.  Le  texte  était  coupé 
à  divers  endroits  de  miniatures  analogues  à  ses  diver- 
ses phrases.  On  y  voyait  le  Chœur  des  anges,   la 


(I)  Cet  éloge  de  raboiUe,  renpli  de  riaiiinlaeeaeaa  virglUennaa,  a 
M  éliminé  tout  entier  du  UxU  actneUeoMnt  en  uaage. 
(^  Haae  codd. 

(3)  JrMUraU  eodd. 

(4)  Lihr^tim  p.  pinnihuê  eodd. 

(5)  lUpKm  (T). 

(^  Onêr%ti9  codd.  H  doit  encore  manquer  id  quelque  ehoae.  Tout 
ce  passage  est  fort  dtéré. 

.  (7)  La  chrétienté  locde.  Id  s*intercalent ,  suivant  les  ezemplaifas, 
des  formulée  où  Ton  nosune  le  pape,  l'éréque,  le  souverain. 
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Terre  illaminée  des  clartés  célestes,  TEglise,  le  diacre 
olBeiant,  les  abeilles,  etc.  A  la  fin,  le  nom  du  sou* 
tenin  était  quelquefois  accompagné  de  son  por- 
tnit  (i).  Une  particularité  de  ces  rouleaux  illustrés, 
c'est  que  les  figures  y  sont  disposées  au  rebours  du 
telle,  de  sorte  que,  pour  celui  qui  lit,  les  personnages 
ont  la  tête  en  1ms.  Ceci  s'explique  par  l'usage  où  Ton 
étiit  de  laisser  retomber  le  rouleau ,  du  haut  de  l'am- 
bon,  à  mesure  qu'on  le  lisait.  Les  fidèles  se  saisis- 
nie&t  de  l'extrémité  qui  pendait  et  contemplaient  les 
miniitQrea ,  pendant  que  le  diacre  continuait  à  chan- 
ter en  déroulant  le  reste. 

La  liturgie  mozarabique  comporte  ici ,  outre  la  bé- 
Qédietioa  du  feu  nouveau,  qui  n'y  est  peut^tre  pas 
primitive,  une  double  bénédiction,  de  la  lampe  et  du 
cierge.  Il  y  avait  deux  officiants,  deux  diacres,  qui 
dénient  ou  avoir  composé  eux-mêmes  leurs  formules, 
on  tout  au  moins  les  savoir  par  cœur. 

Après  ces  cérémonies  d'ouverture ,  venait  la  lon- 
gue série  de  leçons,  de  chants  et  de  prières  qui 
constitue  le  service  de  vigile ,  puis  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  la  célébration  du  baptême  et  de  la 
eonfinnation,  enfin  la  messe,  célébrée  autrefois  aux 
premières  lueurs  de  l'aube.  A  Rome ,  cette  première 
messe  pascale  conserva  et  conserve  toujours  la  dispo- 
sition primitive.  Elle  s'ouvre,  après  la  litanie,  par  le 
chant  du  GUnia  in  aio#Mf ,  réservé  d'abord  à  la  seule 
fête  de  Pâques;  mais  les  autres  chants  introduits 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'Introït,  l'Offertoire, 
l'AnUphone  de  la  communion,  sont  tous  exclus.  Il  en 
est  de  même,  àjilus  forte  raison,  de  YAgnm  /M, 

(I)  0*tfl  !•  eat  do  ru  ûm  Exultêtê  eomenrét  daat  tot  Arelii?«  dt 
li  ettkédnto  do  BoH;  on  y  yoH  tot  portnJtt  dt  deux  «npereurt 
d*Oriit,  alovt  BomtmnbÈM  d«  pfê.  Co  roulMa  présente  qim  foravlo 
M  FM  élMérmdê  dm  tosU  ordlMiro.  U  rtgrtiu  qoo  Too  n'Ait  •«• 
pêéA  €m  prmàn  oopto. 
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.  plus  jeune  de  trois  siècles.  Les  seuls  chants  qui 
soient  admis,  ceux  du  Oraduel  et  du  SanOut^  sont 
ceux  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité/^ 

S  3.  —  £dt  fétês  fixês. 

l*Noêlotl*Bpiphaiii«. 

Le  deuxième  point  cardinal  de  l'année  ecclésiati- 
que,  c'est  la  fête  de  la  Nativité  du  Christ.  Conmie 
celle  de  Pâques ,  cette  fête,  une  fois  connue,  en  dé- 
termine un  grand  nombre  d'autres. 

Il  n'y  a  aucune  tradition  sur  le  jour  de  la  naissance 
du  Christ.  L'année  même  est  incertaine.  Cependant 
on  la  détermina  d'assez  bonne  heure  en  partant  des 
deux  textes  Luc,  III,  1  et  Luc,  III,  23,  qui  établissent 
un  synchronisme  entre  la  trentième  année  de  Jé- 
sus (!)  et  l'an  15  de  Tibère  (28-29).  Quant  au  mois  et 
au  jour,  ils  étaient  absolument  inconnus.  Clément 
d'Alexandrie  (2)  parle  de  calculs  qui  aboutissaient  au 
18,  au  19  avril  ou  encore  au  29  mai;  mais  c'étaient 
des  calculs  privés,  que  ne  consacrait  aucune  obser- 
vance festale.  Le  livre  intitulé  De  Patcha  eompuius^ 
publié  en  243,  soit  en  Afrique,  soit  en  Italie,  dit 
que  N.-S.  était  né  le  28  mars  (3).  Ces  faits  supposent 
que,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  la  fête  de 
Noël  était  encore  inconnue  en  Occident.  A  plus  forte 


(t)  YIwMtAv  xçtéammL.  Ge  chiffre  est  donné  par  rèvangélisl«  loi- 
même  comme  opprocM.  U  est  inconciliable  avec  la  donnée,  coiomune 
à  Mint  MaUbieo  et  à  saint  Loc ,  que  Jésns  naquit  do  Tivant  d*IIé. 
rode  le  Grand.  La  première  année  de  Jésns  commençait  ainsi  Vmn 
M  avant  notre  ère  (752-753  u.  c),  tandis  qallérodo  mounit  en  Tan 
A  av.  J.-G.  (750  o.  g.),  an  printemps. 

m  ahrom.,  I,  145,  146  (Pbarmonthi,  S4  on  t5;  Pacboo,  tt). 

(S>  On  trooTora  ce  cnrienx  écrit  dans  les  appeadiees  anx  éditioas 
de  saint  Cyprien,  éd.  Uartel,  p.  U7. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


248 


OKieim  DU  OULTI  GHBtnnc. 


raison  Tétait-elle  en  Orient,  où  elle  a  été  importée 
de  Rome. 

8a  phis  ancienne  attestation  est  le  calendrier  phi- 
localien,  dressé  à  Rome  en  336.  On  y  lit  :  VIII  kal. 
ian.f  naêui  Chritiuâ  in  BetUem  ludeae.  Ce  fut  d*abord 
une  fête  propre  à  Téglise  latine.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  atteste,  dans  une  homélie  prononcée  en  386, 
qu*elle  n'avait  été  introduite  &  Antioche  que  depuis 
dix  ans  environ,  soit  vers  375  (1).  Au  temps  où  il  par- 
lait, la  fête  n*était  encore  observée  ni  &  Jérusalem  (2), 
ni  à  Alexandrie.  Dans  cette  dernière  métropole  elle  fut 
adoptée  vers  430  (3).  Les  Arméniens,  après  Tavoir  ad- 
mise, la  répudièrent  quand  ils  se  séparèrent  de  la 
communion  catholique  (4).  Ces  églises  avaient  cepen- 
dant une  fête  de  même  sens  ou  de  sens  analogue  & 
celui  de  la  fête  latine  du  25  décembre;  c'est  ce  qu'el- 
les appelaient  la  fête  «  des  apparitions  »,  ta  IxMpdhKa, 
l'Epiphanie,  qu'elles  célébraient  le  6  janvier.  Le  plus 
lointain  indice  qui  se  rapporte  &  cette. fête  nous  est 
fourni  par  Clément  d'Alexandrie.  11  raconte  que  les 
Basilidiens  célébraient  le  jour  du  Baptême  du  Christ 
par  une  fête  précédée  d'une  vigile  ou  veillée,  passée  àen- 
tendre  des  lectures  (5).  Ils  variaient  cependant  sur  la 
date;  les  uns  célébraient  la  fête  le  10  janvier,  les  autres 
le  6.  On  ne  sait  au  juste  &  quel  moment  cet  usage  futac- 
eepté  par  les  églises  orthodoxes  d'Orient,  mais  il  est 


(1)  lUfM,  p.  0.,  t  XUX,  p.  351. 

(I)  C«d  réralto  dt  U  Pêrêgrtnêtlo  SUvUê,  L'anelon  iisag«  pertUUit 
icofft,  à  JèroMlMn,  an  tixJéme  tiéclt  [Coimêê  Indieopl.^  V;  Ml- 
.  CM,  P.  0.,  t  LXXXVni,  p.  197). 

n  CMtl«B,  Coll.,  X,  1  ;  Oennadios,  De  virU,  M.  L'éréqna  d'BméM, 
Pmi]  ,  prêcha  U  dlmaBCha  tS  déeanibr»  (S9  kholak)  4SS«  dans  la  grande 
éfUtê  d'Alaiandrit,  nn  tarmon  d'où  U  résulta  qna  l'on  célébrait  ce 
)a«r-là  la  aon? cnir  da  la  nalaaanea  da  N.  8.  (Haârdonln,  Cône, ,  1 1, 
p.  169S). 

(I)  et  d-daaana,  p.  71,  n.  1 

Çh  IvS  p&KtwpMKw^  avftv  t^  lifdptn  iaftaCtact  nptoiawati^iéi vi t( 
ï  (toe.  eU.), 
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sûr  que,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle,  la  fête 
du  6  janvier  y  était  universellement  observée;  on  y 
célébrait  une  triple  commémoration,  celle  de  la  nais* 
sance  du  Christ,  celle  de  son  adoration  par  les  Mages, 
enfin  celle  de  son  baptême.  La  plus  ancienne  mention 
qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  la  passion  de  saint  Phi- 
lippe, évéque  d'Héraclée  en  Thrace,  à  propos  d'un  évé- 
nement du  temps  de  la  persécution  deDioclélion  (i). 
Elle  était  observée  aussi  dans  les  pays  de  rit  gallican. 
Ammien  Marcellin  (3)  rapporte  que ,  en  361 ,  Julien, 
déjà  en  état  d'hostilité  contre  Constance,  mais  dissi- 
mulant encore  ses  sentiments  païens ,  assista  publi- 
quement au  service  religieux  chrétien,  à  Vienne,  le 
jour  de  l'Epiphanie,  feriarum  die  quem  e&kbrantês 
mensê  ianuario  ehrisliani  Spiphania  dicUtanL  Le  con- 
cile de  Saragosse  (380)  la  mentionne  (c.  4)  aussi  comme 
une  très  grande  fête  (3). 

A  Rome  et  en  Afrique  on  ne  connaissait  pas  plus 
la  fête  du  6  janvier  que  les  Orientaux  celle  du  25  dé- 
cembre (4).  L'Epiphanie  n'est  pas  marquée  dans  le 
calendrier  philocalien;  les  Donatistes  ne  l'observaient 
pas.  Saint  Augustin  le  leur  reproche  en  termes  qui 
supposent  que  la  fête  avait  été  importée  d'Orient, 
qtUa  nec  unitatem  amant,  née  orientali  eccletiae...  e(mh 
munieant  (5).  Sauf  l'exception  des  Donatistes,  les  deux 
fêtes  étaient  acceptées  partout  en  Occident  dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  l'usage  8*éta- 


(1)  Rninart,  c  1 

mxxi.1. 

(3)  t  XXI  a  XVI  kal.  lan.  nsiine  in  diom  Epiphaniaa  qnl  aal  Vm 
id.  lan.  eontinnlt  diobnt,  nnlli  licaat  de  ccdasla  abaantace.  a  —  D 
•amble  qna,  ti  la  fétc  dn  25  décembre  avait  été  obaanréa  alora  an  8a- 
pagne,  on  Teût  mentionnée  dana  ce  canon. 

(4)  8.  Bpiphane  (Haar. ,  U ,  10,  24  ;  Kxp.  fidêi,  »)  a  to^fonra  été 
pour  le  6  Janvier,  exdnaivement. 

(5)  Sermon  202. 
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but  dans  toute  l'Eglise,  de  célébrer  ranniversaire  de 
la  naissance  du  Christ;  mais  on  n'adopta  pas  par- 
tout le  même  jour.  En  Occident  on  choisit  le  25  dé- 
cembre, en  Orient  le  6  janvier.  Les  deux  usages,  d'a- 
bord distincts,  finirent  par  se  combiner,  de  sorte  que 
les  deux  fêtes  furent  obBenrées  par  tout  le  monde  ou 
à  peu  prés. 

Comment  est-on  arrivé  à  ces  dates?  Plusieurs  sys- 
tèmes ont  éte  proposés.  Je  vais  les  indiquer. 

D'abord  on  a  pensé  aux  Satumalia  du  cal^idrier 
romain;  on  aurait  voulu  détourner  les  fidèles  de  cé- 
lébrer une  fête  populaire,  en  dirigeant  leur  piéte  vers 
le  souvenir  du  Christ.  Mais  cesysteme  doit  être  écarte, 
car  il  n'y  a  pas  coïncidence  :  la  fête  des  Satumalia 
commençait  le  17  décembre  et  ne  se  prolongeait  pas 
an  delà  du  23. 

Une  explication  meilleure ,  c'est  celle  qui  est  sug- 
gérée par  la  fête  du  NaialU  hmoti,  marquée'au  25  dé- 
cembre dans  le  calendrier  profane  de  la  collection 
philocalienne.  Uhwietut  est  le  soleil,  dont  la  nais- 
sance coïncide  avec  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire 
avec  le  25  décembre,  suivant  le  calendrier  romain. 
Lie  culte  mithriaque  et,  d'une  manière  plus  générale, 
la  culte  du  soleil ,  eut  beaucoup  de  relief  et  de  popu- 
larite  au  troisième  siècle  et  au  quatrième.  On  peut  être 
porte  à  croire  que  l'église  romaine  choisit  le  25  dé- 
cembre pour  bire  concurence  au  mithriacisme  (1). 
Mais  cette  raison  ne  rend  pas  compte  de  la  fête  du 
6  janvier.  Voici  une  autre  solution,  qui  a  l'avantage 
de  s'appliquer  aux  deux  fêtes  à  la  fois. 

On  est  arrivé  à  la  date  de  la  naissance  du  Christ  en 
parlant  de  celle  que  Ton  croyait  être  celle  de  sa 
mort 

Cette  dernière  date  ne  peut  être  déterminée  histo* 

(1)  Toér  tot  l«iUt  dtét  par  Momu«ii,  Corp.  inêcr.  lai.,  1 1,  p.  4ia 
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riquement  :  les  données  fournies  par  les  Evangiles  et 
par  la  tradition  ne  suffisent  pas  à  établir  une  solution 
certaine.  De  bonne  heure,  cependant ,  on  s'évertua  à 
résoudre  le  problème.  Clément  d'Alexandrie  (i)  cite 
des  calculs  privés  qui  aboutissaient,  pour  le  jour,  au 
21  mars,  au  13  ou  au  19  avril.  Le  De  Pascha  eampu^ 
hu,  cite  plus  haut,  donne  le  9  avril;  Lactance  (2) , 
le  23  mars.  Une  solution  plus  généralement  admise , 
c'est  celle  du  25  mars.  TertuUien  est  le  premier  qui 
l'ait  mentionnée  :  Pauio  perfecta  M  iub  Tiberio  Caé* 
iar$f  consulibut  Rubellio  Gemino  ei  Pu/io  Gemino  [29], 
mmn  martio.  temporibus Paschae^  die  VIII  kal.  april. , 
die  prima  aiymwrwn  (3).  Hippolyte,  dans  sa  table  pas- 
cale, marque  la  Passion  du  Christ  à  une  année  où  le 
14  nisan  tombe  un  vendredi  25  mars.  Le  catalogue 
philocalien  des  papes  donne  la  même  date,  de  jour  et 
d'année,  que  TertuUien.  Il  faut  remarquer  que  le  cy- 
cle d*Hippolyte  et  le  catalogue  philocalien  dérivent 
de  documents  officiels  et  peuvent  être  invoqués 
comme  indices  de  l'usage  ecclésiastique  romain.  Cette 
même  [date  du  25  mars  figure  dans  certains  actes 
de  Pilate,  qui,  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle,  à  tout  le  moins,  jouissaient  en  Orient  d'une 
grande  publicite  et  même  de  quelque  considération. 
Cet  écrit,  très  répandu  en  Asie  Mineure,  porta  les 
Quarlodécimans  de  Phrygie  à  fixer  la  Pàque  au 
25  mars;  en  Cappadoce,  les  tenants  de  cette  secte  se 
partageaient  eùtre  le  25  mars  et  le  14  nisan,  se  refu- 
sant toujours  à  solenniser  le  dimanche  (4).  En  Gaule, 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  la  tradition  du 


(l)Locoil. 

(t)  De  mwi.  p«rf .,  S;  Divin.  !n$i.,  IV,  10. 

(3)  Ad9,  tudêêoê  (éerii  vari  207),  e.  S.  Cm  donnéM  Ë/cmi  iacoaciU*- 
Mat.  L«  25  mars  29  U  lunt  éitAi  an  daniar  quarliar;  la  PAqiia  na 
poorali  toinbar  ca  Jour-là. 

(4)  Bplphana,  Haar.,  L,  1;  ef.  Phllasirittt,  Haar.»  M. 
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SS  mars  était  tellement  ancrée  qu'elle  avait  donné 
lieu  à  une  fête,  et  même  à  deux,  celle  de  la  Passion 
et  celle  de  la  Résurrection,  qui  se  célébraient  le  25 
et  le  27  mars,  sans  préjudice  des  solennités  mobiles 
du  yendredi  saint  et  du  dimanche  de  PAques  (1). 

Ces  observances  festales  donnent  Tidée  d'une  tra- 
dition invétérée.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que 
cette  tradition  ait  un  fondement  historique.  La  Pas- 
sion n*a  certainement  pas  eu  lieu  un  25  mars  (2).  Ce 
jour  a  dû  être  choisi  arbitrairement,  ou  plutôt  suggéré 
par  sa  coïncidence  avec  Téquinoxe  (officiel)  de  prin- 
temps. La  mort  du  Christ  se  trouvait  ainsi  tomber  le 
jour  même  où ,  suivant  une  idée  universellement  ré- 
pandue ,  le  monde  avait  été  créé. 

Une  fois  cette  date  obtenue ,  et  obtenue  en  partant 
de  considérations  astronomico-symboliques,  il  est  as- 
sei  naturel  que  Ton  s'en  soit  servi  pour  aboutir  à  une 
autre  coïncidence.  Le  Christ  n'a  pu  passer  en  terre 
qu'un  nombre  entier  d'années  ;  les  fractions  sont  des 
imperfections  qui  ne  cadrent  pas  avec  le  symbolisme 
des  nombres;  on  est  toujours  porté  à  les  éliminer  le 
plus  possible.  Dés  lors ,  l'Incarnation  a  dû  avoir  lieu 
le  25  mars ,  comme  la  Passion;  et  Tlncamation  étant 
comptée  à  partir  du  premier  instant  de  la  grossesse 
de  Marie,  la  naissance  du  Christ  doit  avoir  eu  lieu  le 
25  décembre. 


(l)Gal«odii«r  d«  Perpetout,  étréque  <!•  Tours  (t  v.  490),  dans  Oreg. 
Tv.,  Hifl.  Fr.,  X,  SI  ;  MaitTrologs  hiérooTmltn ,  25  st  S7  mars.  Cf. 
MartiA  da  Braga,  Da  PMcht^  1  (Migna ,  P.  L.,  t  LXXII,  p.  5(0  :  «  A 
plariaqna  OalUcania  apiscopis  nsqaa  anta  non  moltum  tampos  custo- 
ditaoi  aat  ni  aampar  VIU  kal.  apriL  diam  Paaebaa  (inazact)  ealobra- 
rooC,  la  ifoo  Cada  ChrisU  raavrraetio  tradltor.  •  n  y  a  id  una  eon- 
AMioa.  C*aal  ^aaalo  qii*tt  ftodrait  an  Uan  da  rat tiiraelto,  à  mains  qna 
Martte  n'ait  éerit  VI  Aal.  an  Uan  da  VUl  MU 

(1)BntOalanS5,lat5  mars  tomba  nn  vandradi;  mais  ea  van- 
dradl  sa  pant  dtra  ni  la  Jonr  ni  la  landamain  da  la  Pâqna  Jniva;  TAga 
da  la  huM  a'jr  oppoaa.  Dana  rintanraUa  da  aaa  dans  dataa,  la  tt  mars 
I  pan  aifaa  la  faodradi. 
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Cette  explication  serait  plus  facilement  acceptable 
si  on  la  trouvait  toute  faite  dans  quelque  auteur  (1)  ; 
malheureusement,  il  reste  encore  à  produire  un  texte 
qui  la  contienne  et  l'on  est  réduit  à  la  supposer.  Elle 
est  d'ailleurs  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  style 
reçu  en  ces  matières. 

Du  reste,  je  vais  proposer  une  coïncidence  qui  peut 
servir  à  la  fortifier.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  rendons 
compte  que  de  la  date  du  25  décembre.  Celle  du 
6  avril  reste  à  expliquer. 

Sozomène  (2)  mentionne  une  secte  do  montanistes 
qui  célébraient  la  PÂque  le  6  avril  au  lieu  du  25  mars, 
en  vertu  de  cette  considération  que,  le  monde  ayant 
été  créé  à  l'équinoxe,  c'est-à-dire,  selon  eux,  le 
24  mars,  la  première'  pleine  lune  du  premier  mois 
avait  eu  lieu  quatorze  jours  plus  tard,  le  6  avril  (3). 
Or,  entre  le  6  avril  et  le  6  janvier ,  il  y  a  juste  neuf 
mois,  comme  entré  le  25  mars  et  le  25  décembre.  La 
date  grecque  de  la  Nativité ,  le  6  janvier ,  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  un  comput  pascal  fondé  sur  des 
considérations  symboliques  et  astronomiques,  tout  à 
fait  semblables  avec  celui  d'où  l'on  parait  avoir  dé- 
duit la  date  du  25  décembre. 

En  somme,  il  est  possible  que  l'on  soit  arrivé  à 


(1)  On  la  trouva  bian ,  mais  après  eoup,  alors  qua  la  fêta  da  Noôl 
ast  raçna  dapuis  longtamps.  Ainsi  saint  Augustin  roprocbo  aux  Jnifii 
d'avoir  violé  la  précapta  Non  coquêê  a^num  in  Ucte  mëtriê  ttiaa. 
L'agnaaa ,  e'ast  J.-C. ,  égorgé  la  25  mars ,  e*ast-à-dira  la  méma  Jour 
oti  sa  méra  avait  commancé  d'avoir  du  lait  :  «  Oieuntur  anim  faminaa 
as  qno  concaparint  lac  coUigara  •  {in  Hspfal.,  II,  90). 

(S)  H.  B.,  VU,  iS. 

(3)  Ca  raisonnamant  na  sarait  pas  concluant  pour  la  data  da  la 
Passion,  événamant  séparé  da  la  Création  par  un  intarvalla  da  qnal<- 
quas  milUars  d'annéas  ;  mais  il  ast  sous-antandu  qua  la  Pâqua  du 
Christ,  étant  la  vraia  Pâqna,  a  dû  tombar  suivant  l'échéanca-^jrpa , 
calla  da  l'origina  das  choaas.  —  U  ast  sûr  qua  la  Passion  n'a  pa  avoir 
Uau  la  6  avril,  un  vandradi  6  avril  na  coïncidant  Jamais,  dana  laa  aa» 
néaa  antra  lasquaUas  on  doit  choisir,  «vac  «na  plaina  tana. 
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fixer  la  date  de  la  naissance  du  Christ  en  partant  de 
la  date  présumée  de  sa  Passion.  Parmi  les  solutions 
proposées,  celle-ci  me  parait  préférable;  mais  je  ne 
Tondrais  pas  dire  que ,  en  ce  qui  regarde  le  25  dé- 
cembre, Ul  coïncidence  du  Sol  novu$  n*ait  exercé  au- 
cune influence,  directe  ou  indirecte,  sur  les  décisions 
ecclésiastiques  qui  sont  nécessairement  intervenues 
en  cette  a£EBÛre. 

^  hm  fétat  d*apr48  NoSL 

Une  fois  fixée  la  fête  de  Noël,  on  y  rattacha,  et  cela 
de  très  bonne  heure,  diverses  commémorations  rela- 
tives aux  plus  grands  saints  du  Nouveau  Testament. 
Dans  son  oraison  funèbre  de  saint  Basile ,  prononcée 
en  379  à  Gésarée  de  Gappadoce,  saint  Grégoire  de 
Nysse  dit  que  Tusage  était  de  célébrer  après  Noël  et 
avant  le  premier  janvier  les  fêtes  des  saints  Etienne, 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  Paul.  Ce  témoignage  est 
conflrmépar le ménologesyriaque publié  par  M.  Wright, 
d'^irès  un  manuscrit  daté  de  l'année  412  (1).  J*ai  étu- 
dié l'origine  de  ce  texte  et  montré  qu'il  n'est  qu'un 
abrégé  bit  sur  un  martyrologe  grec  d'Asie  Mineure, 
dont  une  rédaction  plus  complète  est  entrée  dans  la 
compilation  latine  appelée  Martyrologe  hiéronymien  (2). 
Le  martyrologe  grec  est  de  la  fin  du  quatrième  siècle  ; 
il  est  donc,  en  somme,  du  même  temps  et  du  même 
pays  que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse.  Or, 
voici  ce  qu'il  contenait  pour  les  jours  après  Noël  (3)  : 

(1)  J^wmêl  of  Béer.  LiU^  i.  VUI,  LondMt,  1865-66,  p.  4»,  413. 

(I)  Lm  ê9ureêê  du  Marlyrolo^t  hiéronymien ,  dans  kt  MéUngêê 
|to  rSeoto  4ê  Aoum,  1885. 

(I)  J«Mit  Id  to  Mteologt  ^/riaqne  :  dum  to  lUrljrrolog»  biéro^- 
■iM ,  kl  fêto  4m  MiBit  Pkrrt  «1  PMd  «  été  rtporté^  Mivaat  l^ui«• 
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Décembre,  26,   s.  Etienne. 

—  27,  ss.  Jacques  et  Jean. 

—  28,  ss.  Pierre  et  Paul. 

La  coïncidence  est  parfaite.  Elle  n'est  pas  isolée. 
Les  églises  nestoriennes  et  arméniennes  nous  offrent, 
dans  leurs  calendriers  respectifs,  la  trace  évidente  du 
même  usage.  Les  Arméniens  n*ont  pas  la  fêle  de 
Noël  (1);  néanmoins,  avant  de  commencer,  le  29  dé- 
cembre, la  préparation  immédiate  à  la  fête  de  l'Epi* 
phanie,  ils  célèbrent  les  quatre  fêtes  suivantes  : 

Décembre,  25,  s.  David  et  s.  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur (2). 

—  26,   s.  Etienne. 

—  27,  ss.  Pierre  et  Paul. 

—  28,  ss.  Jacques  et  Jean. 

Le  calendrier  nestorien  distribue  ces  fêtes  d'une 
manière  un  peu  différente  ;  l'usage  est,  dans  cette 
église,  de  consacrer  les  vendredis  aux  commémora- 
tions des  saints.  Voici  l'ordre  consacré  : 

2*  vendredi  après  Noël,  sainte  Marie  ; 

1*'     —       après  l'Epiphanie,  s.  Jean-Baptiste; 

—  ss.  Pierre  et  Paul  ; 

—  les  quatre  évangé- 
listes  (3). 

—  s.  Etienne. 


2* 
3- 


V      — 


(1)  Lat  AnnéiiimM-iiiiit  ont  adopté  cotto  féto;  Uê  n'tn  eélébrmc 
pM  moini  las  quatro  qno  Jo  vais  dire,  et  eola  dans  le  mémo  ordro; 
■eulemont  eoUo  des  saints  David  et  Jaeqnas  est  antidpéo  ol  plaeét 
avant  Noël. 

(1)  Ces  deux  saints  sont  introduits  id  comme  parents  dn  Christ  : 
David  est  Èumétm^  et  Jacques  éUXfêhèç.  —  PhoUns  {BibL,  eod.  tU) 
parie  d*on  discours  d'Hésychius  de  Jérusalem  (dnquiéase  ^édef)  en 
l'honneur  de  Jacques,  firére  du  Seigneur,  et  de  David ,  «  aïeul  de 
Dieu  t.  n  est  sûr  que  cette  fête  est  d'origine  palestinienne.  Coemas 
Indicopleustes  atteste  (P.  G.,  t  LXXXVIII,  p.  107)  qu*oa  la  célébrait 
encore  de  son  temps  à  Jérusalem. 

(Q  Cette  fête  est,  Je  crois,  une  transformation  de  la  fête  priaitivo 
des  deux  fils  de  Zébédée.  Saint  Jean  aura  attifé  à  lai  les  trait  â«ti«i 
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n  est  sûr  que  ces  dates  d'anniversaire  ont  été  fixées 
arbitrairement,  qu'eUes  n'ont  été  fournies  par  aucune 
tradition  historique.  De  tous  ces  saints  personnages,  il 
n'Y  a  oue  Jacques,  fils  de  Zébédée,  dont  la  mort  puisse 
ô Je  repporti  à  une  époque  de  l'année  plutôt  qu  à 
une  autre.  Or,  U  fut  décapité  vers  le  temps  de  PA- 
oues  (1)  et  non  au  mois  de  décembre. 

Les  plus  anciennes  de  ces  fêtes  sont  ceUes  qui  figu- 
rent  dims  l'énuméraUon  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
et  dans  le  ménologe  syriaque.  La  fête  de  saint  EUenne 
remonte,  on  le  voit,  à  une  époque  notablement  anté- 
rieure  à  la  découverte  de  son  tombeau,  qui  eut  lieu 
en  415  et  donna  un  grand  élan  à  son  culte.  Elle  est 
du  reste  mentionnée  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques (î).  Tous  ies  calendriers  et  Uvres  liturgiques  (3) 
occidentaux,  depuis  le  cinquième  siècle,  marquent 
cette  fête  à  la  date  orientale  (4). 


4f  angélittM .  «t.  u  f4U  châiig«Mit  ainsi  de  cmctéw ,  tâint  JaeqiiM 
•mMéUiiiiaé. 

/»  Le  McrMMoUirt  lémiitn  préseoU  um  «nomaUo  api^reiite. 
dL^  m  recuatt.  fort  «n  détordre,  les  messes  en  i;boimeur  de  sidiit 
wSmn».  prwnier  martyr,  su  Uen  de  se  trouver  su  26  décembre,  sont 
m!S^li!r^  rowîni  du  2  août  el  de  saint  EUenne,  pape.  C'est 

îïïirdu  corps  de\dnt  EUenne  (t  août)  doit  son  origine.  Cette 
Miraété  marquée  dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  mais  pas  dans 
tous  les  manuscriu;  aussi  rinterpolaUon  ne  sauralt^le  remonter  Jus- 
«72  ulïï^l!^  a^ixerroise  (f.  MO).  Aucun  ancien  Urre  liturgique 
taUn.  gaUiean  ou  romain  (saufle  sacramentalre  ï*;»*?^^' "^f  f^îa^S 
une  me  de  saint  BUenne .  diacre,  ««^d'août,  ^'^^«f  ••  î* 

ëant  les  calendriers  byianUns.  au  moins  députe  la  An  du  dixième 
riécto  (MarUnoT,  Annus  eoelesiaf  liens  araeco-^toutetts,  p.  192),  elle 

est  célébrée  aussi  par  les  Arméniens. 
(I)  L'égUse  de  OonstanUnople  la  recule  au  tj,  caijUe  coni^ 

-     ^Tde  Non  à  une  eommémoraUon  de  U  sainU  Vierge  et  de 
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La  fête  du  27  décembre  fut  d*abord  commune  & 
saint  Jacques  et  à  saint  Jean.  Elle  est  marquée 
comme  telle  dans  le  calendrier  de  Carthage,  dans  le 
Martyrologe  hiéronymien  et  dans  les  livres  liturgiques 
gallicans.  Sur  ce  point ,  comme  en  tant  de  choseSi 
l'usage  gallican  était  conforme  à  l'ancien  usageoriental. 

A  Rome,  au  contraire,  on  n'admit  que  la  commé- 
moration de  saint  Jean.  A  Gonstantinople,  les  deux 
apôtres  furent  transportés  à  d'autres  jours. 

Quant  aux  apôtres  Pierre  et  Paul,  leur  fête  com* 
mune  était  célébrée  en  Occident  le  29  juin,  et  cela 
au  moins  depuis  le  temps  de  Constantin.  L'anniver- 
saire oriental  du  28  décembre  n'a  pu  éliminer  une 
tradition  trop  bien  établie.  A  Constantinople*  aussi, 
on  adopta  de  très  bonne  heure  la  date  romaine  (1). 
En  d'autres  pays  d'Orient  on  trouva  moyen  de  les 
combiner  (2). 

La  fête  des  saints  Innocents  dut  être  instituée  de 
bonne  heure,  vers  le  cinquième  siècle  environ.  On  la 
trouve  dans  tous  les  anciens  calendriers  et  livres  li- 
turgiques latins  depuis  le  sixième  siècle  (3) ,  au 
28  décembre.  L'église  de  Constantinople  a  aussi  cette 
fête,  mais  un  jour  plus  tard,  le  29  décembre  (4). 


(i)  Cod,  Thêod,,  XV,  V,  5;  la  loi  est  do  425,  les  ternes  sont  un  peu 
vagues  ;  ils  semblent  pourtant  désigner  la  fête  du  mois  de  Juin;  elle 
était  célébrée  à  Constantinoplo  à  la  An  du  dnquién^  siècle  (Théod. 
Lect.,  II,  1(9. 

(1)  A  Jérusalem,  on  célébrait  encore,  au  septième  siècle,  la  fête  du 
mois  de  décembre.  comoM  il  résulte  d'une  bomélie  de  Tévèque  8o- 
pbronius  (Migne,  P.  Or.,  i.  LXXXVII,  p.  33C1).  La  fête  de  saint 
EUenne  avait  lieu  le  Tl,  celle  des  sainU  apôtres  Pierre  et  Paul  lett. 

(3)  Je  parie  id  de  la  fête ,  non  de  la  mention  des  F'^^^^rtutt  dans 
les  h/mnes,  comme  celle  de  Prudence,  ou  dans  les  boméûés,  rnmms 
celles  de  saint  Pierre  CbiTsologue. 

(4)  Le  terme  d'Innocente  apparUent  à  la  langue  liturgique  roaMine  ; 
le  calendrier  de  Cartbage  et  les  livres  gallicans  emploient  In  moi 
Infantes. 
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f  Lm  létM  de  U  Vltrgt  «1  de  tatot  Je«i-Bftptitte. 

On  a  vo  que  le  calendrier  annônien  consacre  en 
ces  derniers  jours  de  décembre  une  fête  spéciale  à 
deux  parents  du  Christ,  le  roi  David  et  Jacques , 
c  frère  du  Seigneur  ».  La  personne  qui  avait  le  droit 
le  plus  clair  à  une  commémoration  spéciale  au  milieu 
des  fêtes  de  la  Nativité,  c'était  assurément  la  sainte 
Vierge.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  le 
calendrier  nestorien  marque  sa  fête  aussitôt  après 
Noël.  Le  calendrier  copte  a  une  fête  semblable  le 
16  janvier,  peu  après  la  fin  des  solennités  de  l'Epipha- 
nie, qui  duraient  jusqu'au  14. 

En  Gaule,  au  sixième  siècle,  nous  trouvons  aussi 
une  fête  de  la  sainte  Vierge  en  janvier,  fnêdiantê 
mmrn  undecimo,  dit  Grégoire  de  Tours  (1).  Le  Marty- 
rologe hiéronymien,  dans  sa  recension  auxerroise  (v. 
590),  la  marque  au  18  de  ce  mois  (2);  dans  les  livres 
liturgiques  elle  figure  aussi,  quoique  avec  une  préci- 
sion moindre,  au  même  endroit  du  calendrier. 

En  Espagne,  la  fôte  existait,  mais  à  des  dates  di- 
verses, suivant  les  églises.  Le  dixième  concile  de  To- 
lède (656)  prescrivit  une  date  fixe  et  universelle,  celle 
du  18  décembre,  huit  jours  avant  Noël  (3). 


(l)  GL  MêH..K  -  n  n'y  a  pM,  pour  la  Oanle .  d;attertaUooi^ 
^tnr^^  ;  la  fêle  ne  figure  pat  aa  calendrier  de  Perpetnna  (Qreg. 

(I)  Dana  k  Leetkmnaire  de  UxenU ,  eue  eet  pUcée  à  U  anl^ 
f  4lMaebe  apiia  l'Epiphanie,  avant  la  fête  de  la  Chaire  de  aaint 
Plene,  qni  ae  eêlêhrait  alort  le  18  janvier  ;  dane  le  Mifiale  gothieum , 
entre  rSpiphanle  et  U  Sainte-Agnêe  (21  janvier);  dans  le  tacramen- 
taire  de  Bobhêo ,  entre  l*Epiphanie  et  le  Carême,  avec  (et  aprêe)  la 
iêU  de  In  Chaire  de  saint  Pierre.  —  U  M art/rologo  hiêroQjmien 
TênaH  les  deux  fêtée  aa  même  jour. 

r»  Caa.  I.  —  Dee  termea  employée  par  le  concile  on  a  quelqnefoif 
.  ania  à  tort,  qntl  eonaaisaait  U  fête  dn  16  mari  comme  en  vi- 
I  êgUeea.  U  a*ea  cet  rien.  U  concile  ae  home  à 
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L'égliae  de  Rome  ne  parait  avoir  solennisé  aucune 
fête  de  la  Vierge  avant  le  septième  siècle,  alors  qu'elle 
adopta  les  quatre  fêtes  byzantines  dont  je  vais  bientôt 
parler  (1). 

L'Evangile  (2)  fournit,  pour  la  fôte  de  saint  Jean* 
Baptiste ,  une  donnée  qui  n'a  pas  été  négligée.  La 
naissance  du  Précurseur  doit  avoir  précédé  de  six  mois 
celle  du  Sauveur.  Cependant  je  soupçonne  que  la  fête 
du  34  juin  a  été  précédée,  en  Orient  au  moins,  par 
une  autre  commémoration ,  placée  aux  environs  des 
fêtes  de  la  Nativité  du  Christ.  On  a  vu  plus  haut  quel 
est,  à  cet  égard,  l'usage  nestorien  ;  dans  l'église  ar- 
ménienne aussi,  la  fête  du  Précurseur  est  la  première 
que  l'on  célèbre  après  l'Epiphanie  (3).  Le  calendrier  de 
l'évéque  de  Tours  Perpetuus  (460-490)  place  le  NaiaU 
$.  lohannis  entre  l'Epiphanie  et  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  précisément  à  la  même  époque  de  l'année  (4). 

Cette  fête  fut  remplacée  plus  tard  par  une  autre, 
celle  de  la  Passion  ou  Décollation  de  saint  Jean,  le 
29  août,  qui  fut  adoptée  dans  les  pays  gallicans  et  à 
Constantinople  avant  de  l'être  à  Rome  (5). 

dire  que  cette  date,  qui  est  ccUe  do  rincarnation,  tarait  très  conve- 
naMo  pour  la  fête  de  la  sainte  Vierge,  mais  que  la  concurrence  dn 
Carêmo  et  des  fêtes  pascales  no  permet  pas  de  l'adopter. 

(1)  V.  pourtant  ce  qui  est  dit,  page  t62,  du  sens  de  la  fête  dn 
1**  janvier  à  Rome. 

(2)  Luc  I,  3d. 

(3)  Nilles,  JCalend.  nunuëU,  i.  II,  p.  564,  56& 

(4)  Dans  le  Calendrier  de  Carthage,  au  27  décembre,  on  lit  :  8.  lo^ 
hënniê  BapKsIae  e(  lacoM  êpatoU  qtiem  Herodtt  pceidiL  liais  il  / 
a  tout  lieu  de  voir  ici  une  faute  de  copiste ,  fleplietae  pour  £»aii* 
pelislae. 

(5)  Pour  Constantinople,  voy.  Martinov,  Ânnuê  eccl.  prâeco-elaoi- 
euê,  p.  210.  —  La  fête  est  marquée  au  29  août  dane  le  Ifar^ologe 
hiéro^jrmien  et  dans  le  sacramentaire  gôlasien.  Les  Uvres  litnrgiquee 
gallicans  ont  tous  une  messe  de  la  Passion  de  saint  Jean,  qu'ila  pla- 
cent après  celle  de  la  Nativité  du  même  saint ,  à  une  dJstsnce  pina 
an  moins  grande,  mais  sans  noter  la  date  précise.  Lee  livrée  ronmine 
purs  n'ont  paa  cette  fête;  dana  le  sacramentaire  gélasien,  elle  repré- 
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Quant  à  la  féie  du  34  juin,  elle  parait  être,  comme 
celle  du  25  décembre,  d'origine  occidentale  (1).  On 
'  ne  lui  connaît  pas  d'attestation  plus  ancienne  que  les 
sermons  de  saint  Augustin  (2).  Depuis  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  tous  les  documents  de  Tusage  oc- 
cidental témoignent  de  l'existence  de  cette  fête.  Elle 
apparaît  aussi  de  très  bonne  heure  à  Gonstantinople 
et  dans  l'Orient  byzantin.  Cependant  il  y  eut  des  en- 
droits où  la  vieille  fête  de  janvier  tint  bon  contre  le 
nouvel  usage.  Le  calendrier  de  Tours,  du  cinquième 
siècle,  représente  une  sorte  de  compromis;  le  Natale 
de  saint  Jean  est  maintenu  au  mois  de  janvier;  mais 
la  fête  de  juin  est  adoptée  aussi ,  et,  chose  étrange , 
comme  anniversaire  de  la  Passio  du  saint. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  telles  qu'elles  sont 
maintenant  observées  dans  l'église  latine  et  dans 
l'église  grecque,  ont  une  autre  origine  et  une  autre 
histoire  que  la  commémoration  primitive  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  la  Présentation  de 
l'enCant  Jésus  au  temple ,  que  Ton  appelle  générale- 
ment, en  Occident,  fête  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge.  Sa  date  est  donnée  par  celle  de  la  fête 
de  la  Naissance  du  Christ,  qu'elle  doit  suivre  à  qua- 
rante jours  de  distance.  C'est  à  Jérusalem  que  nous 


MBU  oD«  dot  nombrtniM  rotonebM  gallieuiM  qvl  «ut  été  apportée 
à  ettto  eompUatloB. 

(1)  Noter  q«t  la  féU  ••  eéldbra  lo  24  Juin  «1  non  lo  25;  pourquoi 
pM  !•  Sft,  q«l  munit  donné  oxaetomont  Vlntor?aUo  do  six  mois  ontro 
lo  Préevroonr  oC  lo  Christ  ?  Porto  qno  Ton  a  fkit  lo  ealenl  suivant  lo 
oaloodrior  romain;  lo  24  Jnin  ost  lo  Vllt  HmI.  iul.  eommo  lo  25  dé- 
oonibro  ool  lo  Vltl  Aal.  ton.  A  Antiocho ,  avoo  lo  eonpnt  dot  Jours 
dlm  boni  à  fantro  du  mois,  on  aurait  eortalnomont  choisi  lo  25. 

(I)  Bons.  196  ot  287.  BUo  no  flguro  ni  dans  lo  ealondrior  philoea- 
lii«,afl  dMW  eolul  do  Polomlus  Slhrius  (448).  L*éiat  du  Méooloco  «jr- 
1  pas  do  diro  si  oUo  jr  était  ou  Doa 
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la  trouvons  d'abord  instituée,  et  cela  dès  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  La  Peregrinaiio  de  Silvia 
la  décrit  sous  le  nom  de  Quadragesimae  de  Bpiphania. 
Comme  on  n'avait  pas  encore  adopté  la  fête  de  Noël, 
la  Présentation  était  célébrée  le  quarantième  jour 
après  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  le  14  février  (1). 
Dans  la  description  de  Silvia,  on  ne  remarque  aucun 
indice  d'une  préoccupation  spéciale  de  la  sainte  Vierge. 
Un  édit  de  Justinien,  en  543  (2),  prescrivit  de  solen- 
niser  cette  fête  à  Constantinople. 

La  fête  de  V Annonciation^  au  25  mars,  n'a  pas  d'at- 
testation bien  sûre  (3)  avant  le  concile  in  1\rullo  (692), 
qui  en  parle  (c.  52)  comme  d'une  institution  établie. 
Comme  la  précédente ,  cette  fête  est  coordonnée  à  la 
fête  de  Noël. 

Vers  le  temps  du  concile  in  TVullo,  nous  trouvons 
à  Rome  un  document  non  seulement  sur  ces  deux  fê- 
tes ,  mais  encore  sur  deux  autres  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  celle  de  la  Nativité  (8  septembre)  et  celle  de  la 
Dormition  (15  août)  (4).  Les  quatre  fêtes  sont  marquées 
dans  le  sacramentaire  gélasien  du  commencement  du 
huitième  siècle.  Elles  étaient  donc  entrées,  dès  le 
septième  siècle,  dans  l'usage  romain  (5).  Je  ne  saurais 

(1)  G*ost  oneoro,  ot  pour  la  méno  ralsoo,  la  data  du  ealondrior  ar- 
tnénion. 
(3)  Théophano,  a.  m.  6034. 

(3)  Il  7  a  uno  homélio  do  saint  Sophronius,  évéquo  do  Jérusalem, 
sur  lo  myêtère  do  rAnnoncinUon  (Migno,  P,  Gr.,  u  LXXXVII,  p.  8217); 
s*il  était  sûr  qu'elle  eût  été  prononcée  à  Toceasion  d*une  féto  spé- 
ciale ,  elle  donnerait  un  tûrooignago  un  peu  antérieur  au  milieu  du 
sopUéme  siècle. 

(4)  C*est  vers  ce  temps  qu'ont  été  prononcées  les  homélios  d'André 
do  Crète  sur  la  Nativité,  rAnnonciation  et  la  Dormition  de  la  sainte 
Vierge  (Migno,  P.  Gr.,  i,  XCVII). 

(5)  II  est  sûr  qu'elles  n'existaient  pas  encore  au  temps  de  saint  Gré- 
goire. Non  seulement  il  n'en  parle  Jamais  ot  il  en  est  ainsi  de  tous 
les  documenu  do  l'usage  romain  qui  sont  ou  peuvent  étro  réputés 
antérieurs  au  sixième  siècle,  le  calendrier  do  Cartbago,  lo  soframta- 
taire  léonion,  etc.;  mais  ce  qui  est  tout  àfklt  eonchiant,  c'est  que  ooo 
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indiquer,  même  par  conjecture,  où  et  commeot  on  est 
irriTé  aux  deux  dates  du  15  août  et  du  8  septembre. 
Ces  quatre  fôtes  soot,  pour  l'Occident,  d'importa^ 
Uon  byiantine.  Elles  furent  d'abord  introduites  à 
Rome;  les  pays  de  rit  gallican  ne  les  connurent  pas 
annt  l'adoption,  de  la  liturgie  romaine  (1). 

4*UléCêd«l«JaiiTier. 

La  fête  de  la  Circoncision,  comme  telle,  n'est  pas 
d'origine  romaine.  Il  y  avait  à  Rome,  dès  le  septième 
siècle,  une  station  solennelle,  le  !•'  janvier,  à  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie  ad  Martyres.  Mais  les  textes 
liturgiques  attribués  à  ce  jour  ne  parlent  pas  de  la  Cir- 
concision (2).  La  désignation  officielle  de  la  fête,  c'est 
Ooatxu  Dominii  c'est  une  sorte  de  renouvellement  de 
la  solennité  de  Noël,  avec  une  préoccupation  spéciale 
de  la  Vierge-mère.  Au  contraire  ^  les  plus  anciens  ca- 
lendriers bysantins  (3)  présentent  au  {•^  janvier  la 
double  fête  de  la  Circoncision  du  Christ  et  de  Tanni- 
Tersaire  de  saint  Basile.  Dans  les  documents  du  rit 


H^  étâlmit  tneoro  lacoonvas  d«  réglite  anglo-SAzoïme  an  eommen. 

CMMBt  da  huitième  tiècle. 
•  (I)  £Uot  M  llfiirmit  ni  d«nf  la  recention  aazorroito  dn  Martjro- 
iog«  hiéroQjrmlM,  ni  dans  lot  Uvret  da  la  Utnrgio  gallicano.  Uno 
UMripUoa  (Lo  Blant,  n*  91)  monUonno  la  dôdicaeo  d'ono  églita  dn 
dlooëM  de  ConUneea,  dédicace  célébrée  minêê  Mçuêio  medio.  L*égiite 
mât  été  élerée  in  honore  ëimê  Maria,  n  ne  faudrait  pat  conclure 
de  U  qM  la  fête  dn  tft  août  lût  aloiit  obtenrée  en  Nenttrie.  Ce  ono 
nntcriptioa  déaigne  comme  igrant  en  lien  à  la  miaoùt  et  comme  do- 
tant être  oomnémoré  tout  lot  ant  an  mémo  Jour,  ce  n*ett  pat  la 
D9rmMo  ê.  Ifarfae,  c'ett  U  dédicace  de  Tégiito  dn  Ham.  Cette  dédi- 
tiee  ont  Uen  oa  OSl  (BuU.  dêê  Antiqu^ir^ê  de  France,  1880,  p.  Kl). 

(!)  Ce  mot  eet  prononcé,  U  ott  vrai,  dant  la  préface  dn  tacramen- 
tâlre  féiatleo,  malt  tant  qu'il  toit  rattaché  à  la  commémoration  de  U 
dwoodtlon  do  ronfant  Jétnt.  U  détigno  timplomont  l*ontomblo  dot 
*iift,  eonao  le  motpran^uflum,  qui  lui  fait  antitiiéto,  détiane  Ton- 
Mihlt  dee  QentiU.  .       e«  .«i 

»  Oetalde  MoreeUi  {^êl.  CP^,  Rome,  1788),  attribué  an  huitième 
iièelt,  eehH  do  Naplet  (neufième  tiècle),  le  M éooloc*  de  Batile,  etc. 
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gallican,  la  Circoncision  apparaît  seule,  et  d^assez 
bonne  heure,  au  concile  de  Tours,  en  567  (can.  17), 
dans  la  recension  auxerroise  du  martyrologe  biéro- 
nymien  (v.  590),  dans  les  livres  liturgiques  du  sep- 
tième au  huitième  siècle  (1).  Du  reste,  dans  les  pays 
gallicans  (2) ,  il  y  avait  à  ce  moment  de  Tannée  un 
jeûne  solennel ,  institué  pour  détourner  les  fidèles  des 
fêtes  carnavalesques  qui  se  célébraient  le  i*' janvier. 

6*  Let  fétet  de  la  Croiii. 

La  fête  de  la  Croix,  le  14  septembre,  est,  comme 
celle  de  la  Présentation,  une  fête  d'origine  palesti- 
nienne. C'est  Tanniversaire  de  la  dédicace  des  basi- 
liques constantiniennes  élevées  sur  le  Calvaire  et  le 
Saint-Sépulcre.  Cette  dédicace  fut  célébrée  en  335  par 
les  évêques  du  concile  de  Tyr,  ceux  qui  prononcèrent 
contre  saint  Athanase  une  sentence  de  déposition.  On 
y  rattachait  aussi  le  souvenir  de  la  découverte  de  la 
vraie  Croix.  A  Jérusalem  c'était,  dès  le  déclin  du  qua- 
trième siècle,  une  très  grande  solennité,  celle  qui  at- 
tirait le  plus  grand  concours  d'évéques,  de  moines  et 
de  pèlerins  (3).  Elle  durait  huit  jours,  comme  celles 

(t)  Mlfs.  gotMoum,  Bacramentaire  de  Bohbio,  Lectionnaire  de 
Lnxouil. 

(3)  Aux  teztet  dtét,  ajouter  laidoro.  De  o/f.,  I»  41;  Conc  Toi., 
IV,  c  10. 

(3)  «  Item  diet  oncaoniarum  appellaninr,  qnando  laneta  occletia 
qoae  in  Qolgotha  ott,  quam  Martjrrjnm  vocant,  contecrata  ett  Deo  ; 
tod  ot  tancta  otdotia  quao  ott  ad  Anattato,  i«l  est  in  oo  loco  nhi 
Doroinui  roturrexit  pott  pattionom,  oa  die  et  ipta  eontacrata  ett 
Doo.  Uamm  orgo  occlotiarum  tanctarum  encaonia  cum  tnmroo  ho- 
nore cdobrantnr,  qnoniam  crus  Oomini  inventa  ett  ipta  die.  Et  idoo 
proptor  hoc  ita  ordinatum  ett,  ut  quando  primom  tanctae  ecdetiae 
tupratcriptao  contocrabantur,  ea  diot  ottot  qua  crus  Domini  ftoerat 
inventa,  et  timnl  omni  laoUtia  eadem  die  celebrarentnr.  Et  hoc  per 
Bcriptnrat  invenitur  qnod  ea  diot  tit  oncaoniarum  qua  et  tanctnt 
Balomon  contnmmata  domo  Dei  quam  aediAcaverat,  tteterit  ente  al- 
tarinm  Dei  ot  oraverit,  tient  tcriptum  ett  in  Uhrit  Paralipomenon 
(p.  106,  Oam,). 
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de  Pftques  et  de  l'Epiphanie.  De  Jérusalem  elle  passa 
à  ConstantiDople  et  à  Rome  ;  c*est  au  septième  siècle 
seulemeot  qu'elle  fut  introduite  à  Rome  (1). 

Les  églises  gallicanes,  qui  ne  connaissaient  pas  cette 
fête,  en  avaient  une  autre  de  même  sens,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  la  découverte  de  la  vraie  Croix. 
Elles  la  célébraient  le  S  mai.  C'est  à  ce  jour  qu'elle  est 
marquée  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  du  mar- 
tyrologe hiéronymien  (3);  dans  les  deux  sacramen- 
taires  gallicans  d'Autun  {Missale  go^hieum)  et  de  Bob- 
bio,  on. la  trouve,  sans  indication  plus  précise,  entre 
l'octave  de  Pâques  et  les  Rogations.  Le  sacramentaire 
gélasien  la  marque  au  3  mai  ;  comme  elle  estomise  dans 
les  plus  anciens  documents  de  l'usage  romain,  le 
sacramentaire  léonien  et  celui  du  pape  Hadrien,  il 
est  à  croire  que  sa  présence  dans  le  sacramentaire 
gélasien  est  due  à  une  retouche  opérée  en  Oaule. 
Même  en  Oaule,  elle  parait  avoir  été  importée  assez 
tard,  dans  le  courant  du  septième  siècle,  et  peut-être 
n'était-elle  pas  acceptée  partout  quand  fut  introduit 
l'usage  romain  (3).  La  date  parait  avoir  été  empruntée 
à  la  légende  de  l'invention  de  la  vraie  Croix,  où 
figure  le  personnage  de  Judas-Gyriaque  (4). 

6*  Balai  Mlehtl,  Um  MaeliAbéM. 

Le  seul  ange  dont  on  rencontre  la  fête  avant  le  neu- 
vième siècle  est  saint  Michel.  Des  fêtes  de  cette  nature 


(1)  L.  p.,  u  I,  p.  974. 

(f)  Cmz  d«  B«nM  «1  de  WolfonbûtUI,  celvl-ei  d«  TH,  r««tr«  na 
PM  potlMmir.  U  aumucrit  d*Bpt«nueh  {PërMnuê  tO,8S7),  d« 
eoayMtteaoKMil  d«  IralUéiM  tMcle,  ii*a  pM  cette  fête.  BUe  manque 
«Mai  a«  leeUoaaaife  de  LazeniU  Orôfoire  de  Toort  ne  U  mentionne 
I  {01.  Marf. ,  5)  ob  Ton  a'attendralt  à  U 


A  Vegr.  In  aole  préeédente. 
(4  t.  F^  I.  I9  p.  onu. 
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ne  peuvent  être  que  des  dédicaces  d'églises.  C*est  le 
cas ,  en  effet ,  pour  la  fête  byzantine  du  8  novembre, 
relative  à  l'église  Saint-Michel  dans  les  thermes  d'Ar- 
cadius  (1) ,  pour  la  fête  du  8  mai ,  relative  au  célèbre 
sanctuaire  de  Monte  Oargano,  enfin  pour  celle  du 
29  septembre,  relative  à  une  église  (détruite  depuis 
longtemps)  de  la  banlieue  romaine ,  au  sixième  mille 
de  la  voie  Salaria.  Cette  fùte  est  la  seule  qui  figure 
dans  les  anciens  livres  liturgiques  romains  ;  elle  s'y 
présente  dés  le  sacramentaire  léonien,  c'est-à-dire 
dès  le  sixième  siècle.  Les  livres  et  calendriers  galli« 
cans  ne  désignent  aucun  jour  comme  spécialement 
consacré  à  l'archange  Michel. 

La  fête  des  Machabées  (1*'  ao6t)  parait  avoir  été 
universelle  dans  l'Eglise ,  vers  le  cinquième  siècle. 
Elle  est  marquée  dans  tous  les  calendriers,  depuis 
la  plus  ancienne  rédaction  du  martyrologe  hiéro- 
nymien (2).  Cependant  elle  n'est  pas  mentionnée  dans 
les  livres  liturgiques,  soit  gallicans,  soit  romains,  sauf 
dans  le  sacramentaire  gùlasien.  Leur  culte,  surtout 
au  jour  des  calendes  d'août,  aura  été  éclipsé  par  la 
fête  de  saint  Pierre  a  vinculis. 

V  Lea  fétea  dea  ApMrea. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  quelques  fêtes  d'apô- 
tres, célébrées  au  temps  de  Noôl;  je  veux  mainte- 
nant parler  des  autres  fêtes  de  cette  nature,  non  pas 
de  toutes ,  mais  seulement  de  celles  qui  ont  été  an- 
ciennement célébrées  en  Occident.  La  plus  considé- 


(1)  Haitinov,  Annuê  êccL  gr%eeo»iUvleuit  p.  Tft, 

(2)  Hénologo  ajrriaqno  (412)  ;  ealondriora  do  Polemina  BUvioa  (44^» 
de  Cartbage  (V-VI*  siècle)  ;  martyrologe  hiéroigrmien,  tooa  lea  ma- 
naierits;  homélies  de  saint  Grégoire  de  Naaianse»  de  aaint  ChiTaoa- 
tome,  saint  Augnstin,  saint  Gandenee de  Drescia,  saint  Léon,  saint 
Césaire  d'Ariet,  etc.;  Inscription  d*Ariea,  De  Rosal,  BuU.  1874» p.  141. 
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nble  est  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  au 
29  juia.  Elle  est  marquée  déjà  dans  le  calendrier  philo- 
cilien  de  Tannée  336,  et  accompagnée  d'une  date  con- 
sulaire, celle  de  258.  J*ai  expliqué  ailleurs  (i)  com- 
ment cette  date  peut  servir  à  déterminer  l'origine  de 
la  fête.  Nous  avons  ici,  non  pas  l'anniversaire  du 
martyre  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  apôtres  ou  des 
deux  à  la  fois ,  mais  celui  de  la  translation  commune 
de  leurs  restes  à  l'endroit  appelé  ad  Cataownbat^  au 
troisième  mille  de  la  voie  Appienne.  Au  commence- 
ment du  quatrième  siècle ,  lorsque  fut  constitué  le 
calendrier  de  l'église  romaine  d'où  dérive  le  texte  phi- 
localien,  les  deux  apôtres  reposaient  encore  en  ce 
lieu.  Ils  en  furent  tirés  plus  tard ,  pour  être  déposés 
dans  les  basiliques  élevées  en  leur  honneur  par  l'em- 
pereur Constantin,  sur  les  tombeaux  primitifs  du  Va- 
tican et  de  la  voie  d'Ostie.  Ces  translations  n'appor- 
tèrent aucun  changement  à  la  date  festivale,  déjà 
entrée  sans  doute  dans  les  habitudes  de  la  population 
chrétienne  de  Rome. 

Le  même  calendrier  de  l'année  336  contient,  au 
22  février,  une  fête  intitulée  Natale  Pétri  de  cathedra. 
Elle  avait  pour  objet  de  solenniser  le  souvenir  de 
l'inauguration  de  Tépiscopat  ou  de  l'apostolat  de  saint 
Pierre.  Son  rapport  avec  la  fête  du  29  juin  était  exac- 
tement le  même  que  celui  qui  existe  entre  les  deux 
anniversaires  naialis  et  depœitianis  de  chaque  évê- 
quOi  anniversaires  que  les  papes,  au  moins,  avaient 
coutume  de  célébrer,  dès  la  première  moitié  du  qua- 
trième siôcle.  Le  choix  du  jour  n'avait  été  dicté  par 
aucune  tradition  chrétienne.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  aooiens  calendriers  de  la  religion  romaine  (2) 


(1)  Uker  penhf.9  1. 1,  p.  o?. 

(1)  U^aÊÊÊÊ9Êkf  O.  /•  L.»  1. 1,  p.  M. 
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pour  voir  que  le  22  février  était  consacré  à  une  fête 
populaire  entre  toutes,  celle  des  défunts  do  chaque 
famille.  L'observation  de  cette  fête  et  les  rites  qui 
l'accompagnaient  étaient  considérés  comme  incompa- 
tibles avec  la  profession  chrétienne.  Mais  il  était  très 
difficile  de  déraciner  des  habitudes  particulièrement 
chères  et  invétérées.  C'est  pour  cela,  on  n*en  peut 
douter,  que  fut  instituée  la  fùte  du  22  février. 

Cette  fête  intéressait  l'église  de  Rome  plus  spécia- 
lement que  les  autres.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elle 
ait  été  jamais  adoptée  en  Orient.  En  Afrique  non 
plus  elle  n'a  laissé  aucune  trace  (1).  En  Gaule,  au 
contraire,  on  la  trouve  d'assez  bonne  heure.  Dès  Tan- 
née 448,  elle  est  marquée  dans  le  calendrier  de  Polemius 
8ilvius(2);  diverses  homélies  attestent  son  existence  et 
sa  coïncidence  avec  la  fêle  de  la  Cara  cognatio  (3).  Il 
en  est  de  même  du  concile  de  Tours  de  l'année  567  (4). 
On  voit  par  ces  textes  combien  l'antique  repas  funè- 
bre du  22  février  était  difficile  à  supprimer.  Il  dura 
en  Occident  jusqu'au  douzième  siècle  au  moins.  Je 
l'ai  vu  pratiquer  en  Epire,  par  les  Orecs  orthodoxes 
et  même  par  les  musulmans. 

Le  Natale  Pétri  de  cathedra  avait  une  autre  coïnci- 
dence, dont  on  finit  par  sentir  l'inconvénient  :  il  tom- 
bait souvent  en  Carême.  Dans  les  pays  gallicans,  où 
l'on  considérait  l'observance  quadragésimale  comme 
incompatible  avec  les  solennités  en  l'honneur  des 


(1)  Le  calondrior  «le  Ceithage  Q*en  parie  pas  ;  les  temioiit  de  teint 
Augaetin  relatif^  à  cette  féto  ont  été  reconnut  tpocryphet. 
(?)  Ayoc  la  formule  inexacte  D€ii09iiio  tancK  Pttri  et  PmuU, 

(3)  Voy.,  en  parUcnlier,  les  tormont  ISO-ISS»  dant  Tappendiee  ans 
termont  de  taint  Angottin. 

(4)  Can.  n  :  «  Sont  etiam  qui  in  fettivitate  caUMdrae  domni  Pétri 
apoetoU  dbot  mortnit  offemnt,  et  poet  mittat  redenntee  ad  doMoe 
propriat  ad  gentilinm  revortnntnr  erroret,  et  poet  eorpM  DeoUai 
tacratat'  daeaonl  etcat  acdpiant.  • 
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saints  (1),  on  se  tira  de  cette  difficulté  en  avançant  la 
fôte.  Les  livres  liturgiques  la  placent  au  mois  de  jan- 
vier, avec  la  fête  de  la  sainte  Vierge  qui  se  célébrait 
le  18  (2).  Le  Martyrologe  hiéronymien,  dans  sa  recen- 
sionauxerroise,  est  plus  précis;  il  indique  le  ISjanvier 
comme  le  jour  de  la  fôte  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
.à  Btmê.  En  ceci  le  recenseur  auxerrois  s'est  conformé 
à  l'usage  do  son  pays.  Mais  comme  le  texte  sur  lequel 
il  opérait  marquait  un  Natale  f .  Pétri  de  cathedra  au 
n  février,  il  eut  Vidée  de  conserver  les  deux  anni- 
versaires et  d'attribuer  ce  dernier  à  Antioche,  siège  que 
Von  considérait  comme  ayant  été  aussi  occupé  par  le 
prince  des  apôtres. 

Cette  combinaison  ne  fit  pas  d'abord  fortune,  bn 
Oaule  on  continua  à  célébrer  la  fête  le  18  janvier 
seulement.  C'est  ce  dont  témoigne  le  vieux  sacramen- 
taire  de  Oellone  (VIIIMX*  s.;,  où  cette  fête  est  accom- 
pagnée  de  l'indication  secundum  Callot.  Quant  à 
Rome,  la  fôte  du  22  février  fut  maintenue  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  et  cela  jusqu'au  seizième  siècle  (3). 

m  U  lecttoolialre  d«  Luxtuil  ne  compte  que  deux  dlmwichat 
Jtr»  rBplph«ile  «1  U  féU  do  U  Chaire  ;  U  en  pièce  tro  •  entre 
cShcI  et  iVCeréme.  U  eacrwienteire  de  Bobblo  met  U  fête  de  le 
aMU^ImmédUtement  eTent  cefledele  Vierge  (18  J*»^**')' n«"»  •« 
jSiVollilcum.  il  intercele  entre  U  fête  de  >•  Vierge  et  ccUe  de 

membre),  teint  Qément  (13  norembrc),  •eint  Se^rnln  P^^T^T^^^^^ 
saint  MMlré  (30  noyembre).  teinte  Enlelie  (10  décembre),  et  de  la 
OonTerlon  de  eeint  Penl  (»  jenTier).  Il  et  eleir  q«'»  »•  ••*f^^'j» 
Tordre  dn  calendrier  et  qne  ton  témoignage  ne  tanrait  être  inYoqnè 
contre  raccord  des  entrée  docnmenU. 

oS^  Rœtl,  «ull.,  1807,  p.  38.  8nr  bien  det  poinU,  lee  concintiont 
«SrinleSMui  le  ei^ant  liémoiw  anqnd  renroie  cette  citation  dif- 
f^  de  eellee  qne  J'expoee  Ici.  U  différence  ne  doit  pat  être  attri- 
bnée.  en  ce  qni  me  regarde,  à  nn  examen  trop  tnperSciel  ^e»  f^«* 
•t  dee  eolntione  écartéet.  —  U  ne  tanraU  admettre,  en  parUcuUer, 
qiU  y  ait  en,  arant  le  bat  moyen  âge,  nn  M«  ««tre  le  i^*'*»*^ 
OMf^e  ê.  PelH  et  le  cnlte  de  la  rellqne  fénérée  à  Rome  eont  le  nom 
de  Olmire  de  teint  Pierre.  Lee  testée  allégnée  ponr  démontrer  qne 
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Une  troisième  fôte  de  saint  Pierre  se  célébrait  i 
Rome  le  1*'  août.  C'était  la  fête  de  la  dédicace  de  l'é- 
glise des  Apôtres  (1),  sur  TEsquilin,  reconstruite  sous 
Xystus  III  (432-440)  aux  frais  de  la  famille  impériale 
d'Orient.  On  conservait  dans  cette  église  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  reliques  très  vénérées,  dont 
le  nom  servait  souvent  i  désigner  la  basilique  elle-' 
môme  (2). 

Cette  fôte  était  particulière  à  Rome;  elle  ne  passa 
ni  en  Orient  (3),  ni  dans  les  pays  de  rit  gallican.  II 
est  sûr  qu'elle  avait  pour  but  de  commémorer  la  dé- 
dicace de  la  basilique  de  TEsquilin;  cette  dédicace 
avait  donc  eu  lieu  le  1"  août.  Comme  le  1*^  août  était, 
depuis  Auguste,  un  jour  de  fériés  solennelles  et  de 


cette  chaire  te  trouvait,  dét  le  quatrième  tiède ,  dant  le  baptittére 
dn  Vatican,  n'ont  pat  le  tont  qu'on  leur  a  attribué,  lit  ne  parlent  que 
de  la  eedee  Pttri,  de  la  «edee  tipoêioHcai^  dant  un  tant  métaphorique. 
Celui  d'Ennodiut,  oh  il  ett  quettion  d'une  eella  çéêMorU,  a  rapport 
à  la  êêlU  tur  laquelle  let  contult  étaient  portét  le  jour  de  la  procee- 
tion  contulaire  {tUtouê  de  philologie,  i.  VII  (188^,  p.  81).  En  réalité, 
la  plut  ancienne  mention  de  cette  relique  te  trouve  dant  le  catalogue 
de  Monta,  du  tempe  de  taint  Grégoire  et  de  le  reine  Théodelinde  (De 
Rotti,  Aoma  tod.,  t.  I,  p.  178)  :  Oleo  de  êêdê  ubi  prluê  êHiii  êënetut 
Pêtruê.  Cette  huile  avait  été  recueillie  loin  dn  VaUcan,  probable- 
ment dant  le  cimetière  Ottrien,  tur  la  vole.Nomentane.  Le  tane- 
tuaire  d'oh  elle  provenait  contenait  une  êedeê  «.  Ptlri ,  qui  aura  été 
trantportée  plot  tard  au  Vatican.  Elle  ne  parait  pat  avoir  été  trét  en 
renom,  jutqu'au  dixième  tiède  à  tout  le  moint  ;  ni  taint  Oi^goire,  ni 
let  topographet  du  teptléme  et  dn  huitième  tiède ,  ni  le  Liber  poit* 
H/lcalie  n*/  font  jamalt  la  moindre  allution. 

(1)  Un  prêtre  de  cette  églite,  Philippe,  tût  envo/é  comme  légat  an 
condle  d'Ephète  (431)  et  en  tigna  lee  actee  (Hardonin,  L  I,  p.  1483). 
Bile  exittait  donc  avant  Xjttut  111. 

(2)  Cette  détignation  a  vineuliê  «.  PMri  te  rencontre  pour  la.pro- 
miére  foit  dant  le  Liber  pontif,,  t.  I,  p.  261 ,  à  propœ  d'un  événe- 
ment  de  Tannée  501,  puit  dant  une  intcription  de  l'année  533  {ibkU, 
p.  285).  Sur  lee  chaînée  de  taint  Pierre,  vo/.  le  poème  d'Aralor,  hi 
dant  cette  betiliqne  en  544. 

(S)  U  /  a,  en  Orient,  det  fétee  en  l'honneur  dee  chaînée  de  taial 
Pierre  on  de  la  délivranoe  de  taint  Pierre  (iielet,  XII);  maie  eDee  ne 
procèdent  pee  de  la  féCe  roetaine  qne  noue  eoaeMérone  kL 
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réjouissances  (1) ,  il  est  possible  qu'on  Fait  choisi  à 
dessein. 

La  fête  spéciale  de  saint  Paul,  le  25  janvier,  a  beau- 
coup moins  d'importance  que  les  précédentes.  Dans 
la  recension  auzerroise  du  martyrologe  hiéronymien, 
elle  est  désignée  (25  janvier)  par  le  nom  de  Translatio 
i.  PauU  apostoli^  sans  que  Ton  dise  où  cette  transla- 
tion a  eu  lieu.  Dans  le  Missale  gothicum,  il  y  a  une 
messe  in  Convertiane  s.  PauU,  qui  parait  devoir  être 
assignée  à  la  même  date  (2).  Les  anciens  livres  romains 
ignorent  absolument  cette  fête  (3). 

La  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste,  le  6  mai,  doit 
être  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  qui  lui 
était  consacrée  prés  de  la  porte  Latine.  Cette  église 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  Libm- 
paniificalii,  à  l'article  du  pape  Hadrien  I  (772-795)  (4); 
la  fête  de  saint  Jean  anêê  portam  LaHnam  n'a  pas  de 
document  plus  ancien  que  le  sacramentaire  de  ce 
même  pape.  On  doit  noter  cependant  que  les  Grecs 
célèbrent  le  8  mai  (5)  une  fête  en  commémoration 
d'un  miracle  qui  se  produisait  sur  le  tombeau  de  l'apê- 
tre  i  Ephèse.  Ce  miracle  était  connu  en  Oaule  ;  Gré- 
goire de  Tours  (6)  en  fait  mention.  Dans  le  Miaale  g<h 
lUcifm,  on  trouve  une  messe  s.  lohannis  apo$toli  $i 
mMngêUitoê  entre  la  fête  del'Invention  de  la  Croix  (3  mai) 
et  les  Rogations.  Je  pense  qu*elle  est  plutôt  en  rapport 

(1)  Le  poimlâlre  romain  obMr?«  «leore  !•  Jour  da  fêlieê  Agoêto. 

(Z)  et  p.  168,  aou  1 

(Q  n  fimt  BoC«r  Mpradaat  que  la  maasa  ronaina  da  dimaneha  da 
SMagéalaM  aat,  an  réalité,  una  maaaa  an  l*bonnaQr  da  saint  PaoL 
Ln  atation  avait  lian,  ea  Jonr-là,  dans  la  baaiUqna  da  cat  ap6tra,  anr 
In  Toéa  d'Oatia.  U  jr  a  daa  aarmona  da  saint  Angnstin  snr  la  ean?ar- 
nion  da  aaint  Paal;  maia  il  n*an  réanlta  paa  qna  U  fêta  axiatât  an 
•i«pa  da  aaint  Anfnatin. 

(4)  T.  I,  p.  MS,  1.  ll|  on  jT  UilohtLnnU  aapltolaa,  par  arrmir. 

m  Martinof ,  loo.  ett.,  p.  tll. 

tu  Qt,  WMrUf  90, 
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avec  la  fête  grecque  qu'avec  la  fête  romaine.  Mais  rien 
n'empêche  de  croire  que  celle-ci,  qui  doit  avoir  été 
instituée  au  temps  où  Rome  était  sous  le  régime  by- 
xantin,  n'ait  été  elle-même  fixée  avec  quelque  égard 
à  la  solennité  d'Ephèse  (1). 

La  fête  du  l*'  mai,  en  l'honneur  des  sainU  Philippe 
et  Jacques,  est  aussi  un  anniversaire  de  dédicace,  ce- 
lui de  l'église  appelée  les  Saints-Apôtres,  à  llome. 
Cette  église,  fondée  d'abord  par  le  pape  Jules  (337- 
352),  fut  rebâtie  vers  561  par  les  papes  Pelage  1  et 
Jean  III  et  placée  sous  le  vocable  des  deux  apêires 
Philippe  et  Jacques.  Le  jour  de  la  dédicace  fut  fixé 
au  !•'  mai,  à  cause  de  la  fête  de  saint  Philippe  qui  se 
célébrait  ce  jour-là  (2).  Je  ne  saurais  dire  quel  est , 
des  deux  ou  trois  apôtres  Jacques,  celui  dont  le  vo- 
cable fut  adjoint  à  celui  de  saint  Philippe.  Le  marty. 
reloge  hiéronymien  indiquait  la  fête  do  saint  Philippe 
à  Hiérapolis  en  Phrygie  ;  on  l'interpola  en  y  ajoutant 
le  nom  de  saint  Jacques ,  qui  se  trouve  ainsi  placé 
sous  une  fausse  rubrique  topographique. 

Les  livres  ,{iturgiques  gallicans  ne  contiennent  au- 
cune fête,  soit  de  saint  Philippe  seul,  soit  des  saints 
Philippe  et  Jacques  associés.  En  Orient,  on  trouve 
des  fêtes  en  l'honneur  de  saint  Philippe  l'apôtre  et 
de  saint  Philippe  le  diacre;  mais  elles  n'ont  aucune 
coïncidence  avec  celle-ci. 

La  fête  de  saint  André,  le  30  novembre ,  est  beau- 
coup plus  importante  et  plus  répandue.  Elle  est  mar^ 
quée  i  ce  jour  dans  tous  les  calendriers,  depuis  le 
sixième  siècle  (3).  U  est  difficile  d'en  indiquer  l'on- 

(i)  Déjà ,  dans  la  nar^rologa  d'Adon,  on  voit  loeaUaéa  à  la  porta 
Lattna  l-hiatoira  da  la  ehandiéra  d*hnila  bonillanta,  oli,  d*apréanna 
tradiUon  qni  axiatait  d^à  an  dansiéma  aiéda  (TartnlUan,  Prmer,.  UL 
aaint  Jaan  aurait  été  plongé. 

(S)  Lié.  fi^ntif,,  1. 1,  p.  906,  nota  1 

(S)  On  na  la  tronva  paa  dana  laa  aalandriara  da  i 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


272 


oiiamifl  DU  cuLTi  ohbétiin. 


gine,  i  moins  de  supposer,  comme  il  semblerait  ré- 
sulter de  la  célèbre  lettre  (apocryphe)  sur  le  mar^ 
tyre  de  l'apôtre,  que  c'était  le  jour  de  sa  fête  à 
Fatras.  En  tout  cas,  ce  n*est  pas  le  jour  de  sa 
translation  à  Constantinople  (3  mars) ,  ni  celui  de  la 
seconde  dédicace  de  l'église  des  SS.  Apôtres  en  cette 
Tille  (28  juillet) ,  ni  celui  de  la  dédicace  de  la  pre- 
mière église  qui  lui  ait  été  consacrée  i  Rome  (3  no- 
Tembre)  (1). 

s*  Lm  iMrtjrt;  «itrat  fétot  loeilM. 

Quelle  que  soit  la  dignité  des  personnages  en  l'hon- 
neur desquels  furent  instituées  les  fêtes  fixes  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ces  fêtes,  sans  exception, 
le  cèdent  en  antiquité  aux  anniversaires  des  martyrs. 
Ceux-ci  remontent  jusqu'au  deuxième  siècle.  L'anni- 
versaire du  martyre  de  saint  Polycarpe  (f  155)  fut 
institué  i  Smyme  aussitôt  après  sa  mort  (2).  Je  ne 
pourrais  indiquer,  en  ce  qui  concerne  Rome,  une  ré- 
férenèe  aussi  ancienne.  Il  est  même  à  remarquer  que 
les  martyrs  romains  du  second  siècle ,  j'entends  les 
martyrs  indubitables  et  indubitablement  du  second 
tiède,  comme  le  pape  Télesphore  et  saint  Justin  l'apo* 
légiste ,  ne  furent  point  inscrits  dans  les  calendriers 
ecclésiastiques  du  temps  de  Constantin.  Les  anniver- 
saires marqués  dans  ces  calendriers  se  rapportent  à  des 
martyrsdutroisièmesiècleau  plustôt.  A  Rome,  du  reste, 
les  épitaphes  chrétiennes  antérieures  au  troisième  siè- 
cle ne  marquent  jamais  le  jour  de  la  mort  du  défunt, 


Iffiiis  Bihriis,  d«  Ptrpttms.  Dit  figure  dans  celui  do  Carthage, 
émm  tOM  IM  Urm  UtorgiqnM  romaiiis  et  c»lUeMt,  dans  les  eales- 
4rleft  tarsaaUaat  ete. 

(1)  Lik.  99ntif.,  t  L  p.  280;  Mart.  hier.;  S  no?. 

(I)  MêH^.  Mye. ,  tS  :  •  Dap^n  4  ififiec  êmtùOf  H«  f«l  fm^ff^fifi* 
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martyr  ou  non.  Il  en  serait  autrement  si  Tanniver- 
saire  funèbre  avait  été,  dés  lors,  Tobjet  d'une  com- 
mémoration religieuse,  et,  on  ce  qui  regarde  les  mar- 
tyrs, d*une  solennité  ecclésiastique.  Au  contraire,  i 
partir  du  troisième  siècle,  la  célébration  de  Tanniver- 
saire  devient  d*un  usage  universel. 

Les  anniversaires  des  martyrs  étaient  naturellement 
des  fêtes  locales.  Chaque  église  honorait  ses  saints. 
Quelquefois,  soit  à  défaut  de  fêtes  spéciales  pour  cha- 
cun d'eux,  soit  en  concurrence  avec  ces  fêtes,  on  cé- 
lébrait une  commémoration  générale  de  tous  les  mar^ 
tyrs  de  la  localité. 

On  vit  bientôt  se  produire  des  emprunts.  Les  saints 
les  plus  célèbres  furent  fêtés  ailleurs  que  dans  leur 
patrie;  quelques-uns  arrivèrent  à  une  vénération  à  peu 
prés  OBCuménique ,  comme  saint  Xyste  et  saint  Lau- 
rent de  Rome,  saint  Cyprien  de  Carlhage,  etc.  Les 
translations  de  reliques,  réelles  ou  représentatives, 
donnèrent,  à  partir  du  quatrième  siècle,  un  grand 
essor  à  cette  forme  de  culte  et  aux  fêtes  qui  s'y  rat- 
tachaient. 

Aux  martyrs  furent  bientôt  assimilés  les  saints  con- 
fesseurs, c'est-à-dire  ascètes,  suivant  la  signification 
que  le  terme  prit  au  quatrième  siècle,  saint  Martin, 
saint  Antoine,  saint  Siméon,  Stylite ,  etc. 

Mentionnons  encore,  comme  fêtes  locales,  les  an- 
niversaires de  dédicaces  d*église,  ceux  de  l'ordination . 
(natale)  et  des  funérailles  (depntUio)  des  évoques. 

9*  Jeunet ,  OcUvet ,  Litanies. 

Outre  les  fêtes  proprement  dites,  l'année  ecclésias- 
tique comprenait  encore  les  jours  de  jeûne  'et  de  li- 
tanie. 

A  l'origine ,  le  jeûne  pascal  et  les  stations  de  cha- 
que sem^e  représentdent  seuls  l'observance  com- 
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mune,  publique,  obligatoire.  GepeDdani  les  évoques 
prescrivaient  des  jeûnes  extraordinaires,  suivant  les 
nécessités.  Peu  i  peu  ces  indictions  arbitraires,  qui 
semblent  avoir  été  très  fréquentes  et  partant  assez 
onéreuses,  furent  remplacées  par  des  observances 
fixes,  à  des  jours  déterminés.  C'est  ainsi,  que  nous 
avons  vu  (1)  le  concile  d'Elvire  restreindre  à  une  fois 
par  mois  l'usage  des  Muperpositions  hebdomadaires.  A 
Rome,  on  n'en  faisait  plus  que  quatre  par  ans,  dès  le 
temps  de  saint  Léon;  une  cinquantaine  d'années  au* 
paravant  elles  paraissent  avoir  été  plus  fréquentes  (S). 

Les  Quatre-Temps  caractérisent,  comme  il  a  été  dit 
{dus  haut,  l'usage  romain  en  ce  qui  regarde  les  jeû- 
nes en  dehors  du  carême.  En  dehors  de  Rome ,  on 
observait  partout  les  jours  qui  terminent  le  temps 
pascal  ou  qui  le  suivent  immédiatement.  A  Milan,  les 
dix  jours  qui  séparent  l'Ascension  de  la  Pentecôte 
étaient,  au  quatrième  siècle,  des  jours  de  jeûne  (3). 
Saint  Isidore  (4)  mentionne  cette  coutume  et  l'expli- 
que. Cependant  il  était  plus  général  que  l'on  attendit 
jusqu'après  la  Pentecôte  :  tel  était  l'usage  en  Orient, 
en  Oaule  et  en  Espagne  (5),  avec  quelque  diversité  dans 
le  nombre  des  jours  et  le  commencement  du  jeûne. 

Les  Quatre-Temps  d'été  offraient,  à  Rome,  une 
certaine  analogie  avec  ce  jeûne  de  Pentecôte. 

En  pays  gallican  on  observait  aussi  le  jeûne  des 

(1)  Ci  dttim,  p.  ttU 

(1)  Mal  AvgnftUii,  ép.  46  :  ■  ChriiUanus  qui  quarU  et  sezU  forU 
•i  Ipto  Mbbiito  Itivoart  eoaraerit  quod  fHqu9fHêr  plebt  Romaaa 


(9  PhllastHfU,  Hêf.,  119. 

(»  Oonêt'.Apoêt.,  y, »;  cf.  AthaiiMe,  ApoL  de  fUgë «tia  (t  I, p. 8t3); 
d«  Oenmdm  [617],  c  t  ;  Isidore,  loc.  eit. ;  condi*  do  Ton» 


[567],  e.  17  (pour  lot  moinet  Muleineiit).  Ba  Orient,  on  ne  commen* 
ttit  qi'aprée  l'oeUfe  de  U  Pentecôte.  O'eet  ce  Jeûne  qni,  étendn  Jns- 
4ii%  In  féU  de  Mial  Pierre  et  taint  Paol  (29  Jnin),  est  dereoa  le 
jtêmm  free  det  88.  Apôtres. 
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calendes  de  janvier.  C'est  peut-être  ce  que  Philas- 
trius  appelle  déjà,  au  quatrième  siècle,  le  jeûne  de 
l'Epiphanie  (1).  En  Oaule  et  en  Espagne  (2),  cette 
observance  avait  pour  but  de  détourner  les  fidèles 
des  mascarades  et  pratiques  païennes  du  !•' jaqvier, 
vieil  usage  païen ,  dont  la  trace  s'est  conservée  jus- 
qu'à nous.  Il  est  possible  cependant  que,  tout  à  fait  i 
l'origine,  ce  jeûne  ait  été  adopté  comme  préparation 
à  la  fête  de  l'Epiphanie  (3).  L'exemple  du  jeûne  qui 
précédait  la  fête  de  Pâques  donnait  à  penser  qu'une 
grande  fête  doit  avoir  toujours  un  jeûne  pour  prépa- 
ration immédiate.  Telle  est  l'origine  du  jeûne  d'avant 
Noël ,  mentionné  aussi  par  Philastrius  (/.  c.)  et  que 
l'on  trouve  plus  tard  en  Gaule  (4).  C'est  ce  jeûne  qui 
a  donné  lieu  à  la  sol^nnisation  spéciale  des  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noôl ,  déjà  indiquée  dans  les 
livres  liturgiques  romains  du  huitième  siècle. 

A  la  même  idée  se  rattache  l'usage  de  jeûner  les 
veilles  de  grandes  fêtes ,  de  celles  pour  lesquelles  on 
avait  conservé  l'antique  pervigilium  ou  synaxe  noc- 
turne. Mais  ces  jeûnes  n'entrèrent  qu'assez  tardive» 
ment  dans  la  pratique  générale.  Ce  qui  est  ancien  ici^ 
ce  n'est  pas  le  jeûne,  c'est  la  vigile  (5), 

La  fête  de  Pâques  était  vraiment  la  fête  modèle, 
celle  que  Ton  cherchait  a  imiter  dans  toutes  les  au- 

(1)  tn  BpiphMiê,  (/oc.  e<f.). 

(2)  Concile  de  Tours  (5«7).  c  17;  Isidore,  De  off ,  I,  41,  41 

(3)  On  e  TU  plus  haut,  p.  349,  que  U  féto  de  ITpiphenie  parait  avoir 
eu  d'abord,  en  pa/s  gallican,  plus  d'importance  que  celle  de  Noèl. 

•  (4)  Calendrier  de  Perpetuus  ;  concile  de  Tours,  e.  c;  concile  de 
Mâcon  (5bl),  c.  19.  Je  ne  trouve  pas  cet  usage  en  Espagne.  Il  était 
plus  particulièrement  observé  par  les  moines  (Bcdo,  H,  £.,  III,  27  ; 
IV,  30).  —  Il  faut  noter  que,  dans  le  système  indiqué  par  PbUastrins» 
0  /  a,  comme  à  Rome,  quatre  Jeûnes  solennels  par  an  :  ceux  du  Ca- 
rême, de  la  Pentecùte,  de  Noél  et  de  l'Epiphanie  ;  mais  ce  n'est  pan 
U  même  idée  qni  a  présidé  an  choix  des  semaines  et  des  moia. 
d)  et  d-deseus,  p.  219. 
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très.  Avant  quo  ceUes-cî  ne  fussent  pounrues  d'un 
jeûne  préparatoire  elles  avaient  déjà  une  octave,  re- 
producUon  de  la  semaine  pascale  (1).  A  Jérusalem,  dès 
le  quatrième  siècle,  FEpiphanie  et  la  Dédicace  étaient 
déjà  solennisées  pendant  huit  jours.  Ce  système  fut 
suivi  un  peu  partout  de  très  bonne  heure  et  appliqué 
i  d'autres  fêtes. 

Les  litanies  sont  des  supplications  solennelles,  in- 
stituées pour  appeler  la  protection  céleste  sur  les 
biens  de  la  terre.  On  les  faisait  au  printemps,  dans  la 
saison  des  gelées  tardives,  si  redoutées  des  labou- 
reurs. Il  ne  faut  pas  s'étonner  que ,  sur  ce  point,  le 
christianisme  se  soit  rencontré  avec  les  usages  reli- 
gieux antérieurs  i  lui.  Les  mêmes  besoins,  le  même 
sentiment  de  certains  dangers,  la  même  confiance 
dans  un  secours  divin,  ont  inspiré  des  rites  assez  sem- 
blables. Le  fond  en  était  une  sorte  de  lustratùm  des 
champs  cultivés,  où  la  récolte  future  donnait  ses  pre- 
mières espérances.  On  s'y  rendait  en  procession,  en 
chantant  cette  prière  dialoguée  que  nous  appelons  h- 
tanie,  développée,  pour  la  circonstance,  par  une  Ion- 
gue  suite  d'invocations,  à  Dieu,  aux  anges,  aux 

A  Rome,  le  jour  consacré  était  le  25  avril,  date  tra- 
ditionnelle, i  laquelle  les  anciens  Romains  célébraient 
la  fête  des  Bobigalia.  De  celle-ci  le  rite  pnncipal  était 
une  procession,  qui ,  sortant  de  la  viUe  par  la  porte 
Plaminienne,  se  dirigeait  vers  le  pont  Milvius  et  se 
rendait  à  un  sanctuaire  suburbain  situé  à  quelque  dis- 
tance, au  cinquième  mille  de  la  voie  Claudia  (2).  La 
proceMion  chrétienne  qui  lui  fut  substituée  suivait  le 

(I)  ImCito  dm  n^m  q^^  cdl«^  â  ton  origine  dam  to  rit  de  I» 

^Oh£'|'««^  IV.  901.  U  fUiMii  giilHn.«f  ImmWI,  dttt  et 
^-  ,W€lii«iM«Mbrebét. 
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même  parcours  jusqu'au  pont  Milvius.*  Elle  partait  de 
l'église  Saint-Laurent  in  luctna,  la  plus  voisine  de  la 
porte  Plaminienne ,  faisait  station  à  Saint-Valentin , 
en  dehors  des  murs,  puis  au  pont  Milvius;  de  là,  au 
lieu  de  s*engager  sur  la  voie  Claudia,  elle  obliquait  à 
gauche,  vers  le  Vatican,  s'arrêtait  d'abord  à  une  croix 
dont  l'emplacement  n*est  pas  indiqué,  puis  dans  le  pa- 
radis ou  atrium  de  Saint-Pierre ,  enfin  dans  la  basi- 
lique elle-même,  où  avait  lieu  la  station  (i). 

Le  plus  ancien  document  de  cette  cérémonie  est 
une  formule  de  convocation  qui  figure  dans  le  régis-, 
tre  de  saint  Grégoire  le  Grand  (2) ,  et  qui  a  dû  servir 
d'abord  pour  l'année  598. 

En  Gaule,  on  avait  adopté,  depuis  la  fin  dû  cin- 
quième siècle,  les  trois  jours  avant  l'Ascension.  C'est 
à  Vienne  que  l'évêque  Mamert  (v.  470)  avait  d  abord 
introduit  cet  ouvrage,  qui  fut  étendu  à  toute  la  Gaule 
franque  (3)  par  le  premier  concile  d'Orléans  (511)  (\). 
On  appelait  ces  prières  des  Rogationt  (5).  Les  jours  des 
Rogations  étaient  des  jours  de  jeune  sévère.  Les  Roga- 
tions furent  introduites  à  Rome  sous  le  pape  Léon  III, 
vers  Tan  800  (6). 

Les  litanies  de  printemps  n'étaient  pas  usitées  en 


(1)  Cet  tUtioiie  sont  marquées  dent  le  tacramenUire  dn  pape 
Hadrien.  ^^ 

(2)  Jaffé.  1153;  Ep.  ëpp. ,  3.  Ne  pae  eoalieiulre  cette  Utanie  ^«^t^tUt 
avec  U  Utanie  extraordinaire  de  5W,  décrite  par  Grégoire  de  Tonrs. 
HUUFr.,  X,  1. 

(3)  Sans  préjudice,  bien  entendn,  des  litanies  en  nsaga  dans  les 
églises  particnliéres.  A  Anxerre,  il  /  avait  une  litanie  an  f^w^numc». 
ment  de  chaque  mois  (GesU  êpp.  Autiêêiod.»  e.  19  ;  Migne.  P.  t.. 
t.  CXXXVin.  p.  133).  . 

(4)  Sidoine  ApoUinaire,  Bp.  V.  U;  VII,  1,  concUe  d*Oriéans,  c  «. 

(5)  C'est  le  terme  de  Sidoine  et  aussi  de  saint  Avit,  successeur  da 
Mamert,  dans  son  homélie  in  Rogëtionibuê.  Le  condle  d'Oriéans  dit 
aussi  :  Hogalionet ,  id  êêt  lifaniae. 

m  But  ee  svdet,  vo/.  le  Liber  ponK/lcaMs ,  I.  n,  p.  S&,  note  17,  el 
p.  40,  note  Mb 
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Espagne.  En  revancbo  oa  on  faisait  au  commence- 
ment  de  novembre  (1) ,  au  temps  des  semailles.  Ce 
.  n'étaient  pas  les  seules  :  suivant  les  lieux  on  en  fai- 
sait d'autres,  au  jeûne  de  la  Pentecôte  (2),  ou  à  l'équi- 
noxe  d'automne  (3). 

fin  Orient,  les  litanies  n'étaient  pas  moins  usitées 
qu'en  Occident.  Cependant  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  rattachées  i  des  jours  déterminés. 

10*  Cal6iulri«n  et  iMrtjrologet. 

Les  fêtes  célébrées  cbaque  année  étaient  marquées 
sur  le  calendrier  local.  Cbaque  église  devait  avoir  le 
sien.  Les  plus  anciens  qui  se  soient  conservés  sont 
ceux  de  Rome,  de  Tours  et  de  Carthage. 

Le  calendrier  de  Rome  nous  est  parvenu  sous  deux 
formes  différentes.  La  plus  complète  est  celle  que 
présente  le  martyrologe  hiéronymien.  Dans  cette 
compilation,  il  est  vrai,  le  calendrier  romain  n*est  pas 
isolé  :  il  est  mêlé,  jour  par  jour,  avec  beaucoup  d'au- 
tres documents  analogues  et  il  faudra  un  certain  tra- 
vail critique  pour  l'en  dégager.  L'autre  forme  est  re- 
présentée par  les  deux  tables  intitulées  DeposUionês 
êinêGoparum  et  ûepositUmet  tnartyrum,  qui  figurent 
dans  la  collection  dite  philocalienne.  Cette  collection, 
ou  du  moins  la  partie  qui  contient  nos  deux  tables,  fut 
formée  en  336.  Le  calendrier  inséré  dans  le  martyro- 
loge hiéronymien  présente  diverses  retouches,  dont 
les  dernières  sont  contemporaines  du  pape  Xys- 
tos  III  (432-440);  mais  il  offre  aussi  la  trace  d'une  ré- 
daction contemporaine  du  pape  Miltiade  (311-314).  De 
cette  cireonstance  et  de  quelques  autres  considéra^ 
tiens,  on  peut  conclure  que  ces  deux  rédactions  dé- 

(I)  OwdU  d«  OInme  [517],  e.  S;  Isidore,  !>•  off.^  I,  40. 
(ï)  Cwicfls  d#  airoM,e.l 

(9IiÉdOC«,l»iO^.,I,tt. 
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rivent  d'un  texte  établi  en  312  environ,  au  lendemain 
de  la  dernière  persécution  (1). 

Le  calendrier  des  jeûnes  et  des  vigiles  dans  l'église 
de  Tours  nous  a  été  conservé  par  Grégoire,  évéque 
de  cette  ville,  dans  son  Histaria  Francorum  (X,  31);  il 
ne  mentionne  que  les  fêtes  les  plus  solennelles,  celles 
qui  étaient  précédées  d'une  vigile.  Ce  règlement  avait 
été  établi  par  l'évéque  Perpetuus  (460-490). 

Le  calendrier  de  l'église  de  Carthage,  publié  par 
Mabillon  (2)  et  reproduit  par  Ruinart  à  la  suite  de  ses 
Aeta  mariyrum  sineeray  est  un  peu  moins  ancien.  Il 
contient  le  nom  de  saint  Eugène,  mort  en  505. 

C'est  en  réunissant  les  calendriers  des  diverse^  égli- 
ses, principalement  ceux  des  grandes  métropoles 
comme  Rome,  Carthage,  Alexandrie,  Antioche,  Ni- 
comédie,  que  l'on  forma  ce  qu'on  appelle  les  marty- 
rologes. Les  plus  anciens  recueils  de  ce  genre  parais- 
sent avoir  été  constitués  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  en  Afrique  et  en  Asie  Mineure.  Ils  ne  se  sont 
pas  conservés  sous  leur  forme  primitive;  nous  ne  les 
avons  que  dans  le  martyrologe  hiéronymien,  compi- 
lation exécutée  en  Italie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  puis  transportée  en  France,  où  elle  fut,  vers 
l'année  590,  à  Auxerre,  Tobjet  d'une  recension  de 
laquelle  dérivent  tous  les  manuscrits  actuellement 
existants.  En  dehors  du  martyrologe  hiéronymien,  le 
martyrologe  primitif  d'Asie  Mineure  nous  est  parvenu 
sous  la  forme  d'une  traduction  syriaque  très  abrégée  (3). 

(1)  Vo/.  mon  mémoira  sur  Lêê  $oureeê  du  Mmrt^rotog^  Méronw 
mien,  dans  los  MéUnçêê  de  reçoit  de  Rom9,  i,  V  (18SS),  pag*  1S7, 
•i  ■«!?.  Cf.  Ubêr  pofUif.,  t.  1,  p.  IX,  CZLTIII. 

{î)  AfULUct^  i,  ni.  p.  398  ;  éd.  in-f,  p.  163.  Mabillon  la  trob?a  dana 
la  eon?ortnrt  d'an  mannaerit  da  Cln^jr,  da  aapUémo  aiécla  anvlroa. 
La  Utra  aat  ainsi  eonçn  :  Hie  eonHntfUur  diêê  nMUlieiorum  niarly- . 
riê  M  dÊpoêUionêê  aplaooponifii  quoê  êçeUêU  CarlMfwiif  aniiiMr^ 
êêrU  ealadrani  (aie). 

(3)  Sur  le  Ma^rrolofa  hiéro^f mien,  vo/.  la  nteoira  cité  noU  i; 
cf.  Da  Roaal,  lioma  aoUarranaa,  L  II,  p.  X. 
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Le  Martyrologe  hiéronymien  atteignit,  duseptième  au 
neuvième  siècle,  une  trèsgrande  publicité  ;  mais  sa  com- 
plexité, les  erreurs  dont  le  remplirent  bientôt  les  co- 
pistes, embarrassés  au  milieu  de  tant  de  noms  propres 
dliommeset  de  lieux,  lui  firent  préférer  des  textes  moins 
complets  au  point  de  vue  du  nombre  des  saints,  mais 
contenant  pour  ceux  que  l'on  y  conservait  de  petites 
notices  historiques,  extraites  de  leurs  actes.  C'est  ce 
qn*on  appelle  les  martyrologes  historiques.  Les  plus 
anciens  et  les  plus  connus  sont  ceux  de  Bède,  Rar 
ban-Maur,  Adon  et  Usuard.  Ce  dernier,  exécuté  à 
Baint-Oermain-des-Prés  vers  Tan  873,  a  joui  d'une 
grande  vogue  pendant  le  moyen  âge.  Le  Martyrologe 
romain  actuel  n'en  est  qu'une  réédition,  revue  et 
eomidétée  par  le  cardinal  Baronius. 


CHAPITRE  IX. 
l'initiation  chrétiknnb. 

L'initiation  chrétienne,  telle  que  nous  la  décrivent 
les  documents  depuis  la  fin  du  deuxième  siècle',  com- 
prenait trois  rites  essentiels  :  le  baptême ,  la  confir- 
mation et  la  première  communion.  Elle  n'était  pas 
accordée,  au  moins  dans  les  cas  ordinaires,  sans  une 
préparation  plus  ou  moins  longue.  Dès  le  déclin  du 
deuxième  siècle,  le  nombre  des  aspirants  au  christia- 
nisme  rendit  nécessaire  de  systématiser  cette  prépa- 
ration, d'en  préciser  les  règles,  de  déterminer  le 
temps  d'épreuve.  De  là  sortit  la  discipline  du  caté- 
cbuménat. 

Le  catéchuménat  était  un  stage  pendant  lequel  les 
convertis  apprenaient  leurs  devoirs  essentiels  de 
croyance  et  de  conduite,  en  même  temps  qu'ils  s'exer- 
çaient i  les  pratiquer.  Les  catéchumènes  étaient 
considérés  comme  appartenant  à  la  société  chrétienne, 
comme  chrétiens  ;  les  rites  qui  consacraient  l'entrée 
du  converti  dans  cette  catégorie  inférieure  portent, 
dans  les  vieux  livres  liturgiques,  la  rubrique  ad  eArtt- 
Hanum  fadendum^  ou  une  autre  de  même  Sens.  On 
pouvait  rester  catéchumène  aussi  longtemps  qu'on  le 
désirait;  au  quatrième  siècle,  les  empereurs  Con* 
stantin  et  Constance  restèrent  catéchumènes  jusqu'à 
l'article  de  la  mort.  Ce  système,  qui  allégeait  beau- 
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coup  les  obligations  disciplinaires,  plaisait  à  TarisUv- 
cratie  ;  elle  le  pratiqua  largement. 

Si  le  catéchumène  désirait  compléter  son  initiation 
et  si  les  cbeCi  de  l'église  le  jugeaient  digne  de  rece- 
voir le  baptême,  il  passait  dans  la  classe  des  élus  ou 
ùompétenîê  (1).  On  inscrivait ,  au  commencement  du 
Carême,  les  noms  des  compétents  qui  devaient  parti- 
ciper au  baptême  dans  la  nuit  de  Pftqucâ.  Pendant  la 
sainte  quarantaine,  ils  devaient  se  présenter  souvent 
à  l'église  pour  subir  les  exorcismes  et  entendre  les 
instructions  préparatoires  au  baptême. 

C'était  à  PAques,  en  effet,  que  l'on  célébrait  ordi- 
nairement le  iMiptéme ,  et  cela  dés  la  plus  baute  anti- 
quité (2).  La  vigile  du  dimancbe  de  Pftques  était  con- 
sacrée à  cette  cérémonie.  Si  elle  ne  suffisait  pas,  ou 
si  quelques  néophytes  ne  pouvaient,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  prendre  part  à  l'initiation  ce  jour-là, 
on  les  renvoyait  à  un  autre  jour  du  temps  pascal.  Le 
dernier  jour,  celui  de  la  Pentecôte,  tant  parce  qu'il 
était  le  dernier  qu'en  raison  de  sa  solennité  spéciale, 
ne  tarda  pas  à  devenir  comme  une  seconde  fête  bap- 
tismale. 

L'église  romaine  s'en  tint  là.  En  Orient,  l'Epipha- 
nie, la  grande  fête  de  la  naissance  du  Christ  et  de 
son  baptême,  parut  être  indiquée  pour  célébrer  la  se- 
conde naissance,  la  régénération,  le  baptême  des 
chrétiens.  Les  Pères  grecs  de  la  fin  du  quatrième  siècle 
constatent  l'usage  où  l'on  était,  dans  leur  pays,  de 
bénir  ce  jour-là  les  eaux  baptismales  et  de  baptiser 
les  néophytes.  L'exemple  de  l'Orient  fut  suivi  par 
beaucoup  d'églises  occidentales  ;  peu  à  peu  la  fête  de 

(1)  M.  Fr.  X.  Psak  (7fi«ol09ffoh«  guaHaltoUHA*  1SS3,  p.  41  ek  lalv.) 
A  tr4t  Mm  éUbli  qa*U  &>  a  pM  d'âatrtt  eêUfoHM  à  dliUngiiêr 
parai  Iw  eat4elraaéo«  at  qua  l*idé«  da  leur  dittrilmUon  en  quatr» 
«Imm0  rapo—  a«r  aaa  maiiTalM  Intarprétatioii  dat  taxtat  andaiit. 
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Noël  et  même  beaucoup  d'autres  fêtes  furent,  sur  ce 
point,  assimilées  à  l'Epiphanie  (i).  Mais  les  papes  ré- 
clamèrent avec  insistance  et  parvinrent,  non  sans 
peine,  il  est  vrai,  à  obtenir  que  les  églises  latines  se 
conformassent  à  la  vieille  pratique  romaine,  de  beau- 
coup antérieure  à  toute  idée  de  solenniser  là  fête  de 
la  Nativité  du  Christ. 

Les  rites  du  catéchuménat,  du  baptême  et  de  la 
.  confirmation,  se  diversifièrent,  comme  ceux  de  la  li- 
turgie eucharistique,  suivant  les  pays.  Je  vais  passer 
en  revue  les  différents  usages. 

Si.  —  U  baptême  suivant  V%uags  romain.  ^ 

Les  documents  de 'la  liturgie  baptismale  suivant 
l'usage  romain  sont  : 

l*L*Ordo  Baptismi,  publié  par  Mabillon  sous  le 
n*  VII.  Cet  Ordo  est,  comme  texte,  du  temps  de  Char- 
lemagne,  à  tout  le  moins;  on  le  retrouve  presque  tout 
entier  et  root  à  mot  dans  une  instruction  sur  le  bap- 
tême adressée  par  Jessê,  évêque  d'Amiens,  au  clergé 
de  son  diocèse,  probablement  en  812  (2;  ; 

2*  Le  sacramentaire  du  pape  Hadrien,  qui  ne  donne 
que  bien  peu  de  détails,  sauf  pour  la  cérémonie 
finale  ; 

(t)  Latira  da  Birico  à  Himéra  da  Tarragone,  c  2.  Eût  parait  n'avoir 
pat  été  fuiTia  d'effat,  car  la  eoneila  da  la  prorinca  do  Tarragooa,  aa 
517,  raconnalt  ancora  Noël  eommo  fêta  baptltroala  {Cône.  GêrundU, 
e.  4);  lattra  da  saint  Léon  aux  éréquat  da  Bicila  (Jaflé,  414),  c  t  ; 
lattra  da  Oélaaa  ans  éréqnaa  da  Lneania,  aCc»  c  12;  Victor  da  Vita« 
Hitf.  jMTf.  Vandal.,  II,  47;  Synodiia  Pàirieii,  it,  19  (Hardonia»  1. 1, 
p.  1795)  :  il  résulta  da  cas  dans  piéeaa  qua  l*Epipbaaia  était  naa  féu 
baptitmala  an  AMqna  at  an  Irlanda.  Lat  aoaeiloa  do  HAêbn  (58&]f 
a.  3,  ot  d'Auxarra  (t.  586]  attattant  qna  Totaga  romain  faisait  loi 
an  Oaaia,  rart  la  fin  da  sixiéma  siéela.  Pour  rOriont,  vo/.  surtout 
•tint  Oréfoira  da  Nasianta,  bom,  40  ;  dirarsaa  homélias  da  saint  iaan 
Cbrjrsoatoma,  t.  n,  p.  268,  433;  t.  XI,  p.  25  ;  Tbéodorsl,  HiM.  oeeL^ 
n,  27. 

d)  Migna,  P.  t.,  t.  OV.  p.  781.  Cf.  d-dasaaa,  p.  139. 
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3*  Le  sacramentaire  gélasien,  en  général  d'accord 
aTec  rOrdo;  mais,  ici  encore,  il  faut  prendre  garde 
aux  retouches  gallicanes. 

L'accord  presque  continuel  entre  le  sacramentaire 
gélasien  et  VOrdo  BaptUmi  prouve  que  celui-ci  cor- 
respond  à  l'usage  du  septième  siècle  au  moins.  De 
certains  détails,  comme  les  formules  biUngues,  l'em- 
ploi du  symbole  dit  de  Nicôe,  la  subsUtuUon  des  aco- 
lytes aux  exorcistes,  on  doit  conclure  que  ce  rituel 
"n'a  été  définitivement  rédigé  que  dans  le  courant  du 
septième  siècle,  en  pleine  période  byzantine. 

En  ce  temps-là,  le  baptême  des  adultes  était  devenu 
exceptionnel;  c'était  ordinairement  sur  des  enfants 
que  s'accomplissaient  les  rites  d'initiation.  Aussi  l'Ordo 
et  les  rubriques  des  sacramentaires  parlent-Us  d'en- 
ùmts  que  l'on  tient  sur  les  bras,  qui  sont  accompagnés 
de  parrains  ou  de  marraines  chargés  de  répondre  en 
leur  nom.  Mais  il  est  clair  que  les  formules  ont  été 
composées  pour  des  adultes,  et  que  les  cérémonies 
elles-mêmes  n'ont  tout  leur  sens  que  quand  il  s  agit 
de  personnes  arrivées  à  l'âge  de  raison.  Aussi  faut-il 
considérer  comme  des  retouches  les  détails  qui  ne 
supposent  que  des  enfants  et  faire  subir  à  tout  le 
texte  une  sorte  de  transposition  chronologique,  pour 
le  placer  dans  son  véritable  jour.  C'est  ce  que  je  vais 
ftire  dans  la  description  suivante  (1). 

f  RltM  du  eatéeliiiiiièiiiit 

L'entrée  dans  le  catéchuménat  est  accompagnée  des 
cérémonies  suivantes  : 
.  l'exsufflaUon,  avec  une  formule  d'exorcisme; 


(1)  Lm  ritM  Id  déerits 


fB  iiaag«»  pov  la  plap^t.  Ion* 
.jiMal  à  dot  ÊfAvàtm;  mais  tomi 
iM  «ofaatt,  oft  otome  tui  ritMl 
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l'imposition  de  la  croix  sur  le  front  ; 
l'imposition  du  sel.  *^ 

Le  converti  se  présente  au  prêtre ,  qui  comiSence 
par  lui  soufQer  au  visage  (1),  puis  le  marque  aij^  front 
du  signe  de  la  croix,  en  disant  :  In  naminê  Pmtrii  $$ 
Filii  0t  Spiritus  saneii.  Cette  cérémonie  est  ^livie 
d'une  prière  pendant  laquelle  le  prêtre  étend  la.nuiin 
sur  le  candidat  (2)  :  ^ 

Orooipotent,  MœpitenM  Oeat,  Pater  domini  noatri  J<^%CliriaU. 
rewpioere  dignare  aaper  huno  famolum  toum  quem  ad  r|idiiiienU 
Adei  Tocare  digoatua  ea.  Omnem  caedUtam  oordia  ab  ^j  expeUe; 
diarompe  omnea  laqaeoa  Satanaa  quiboa  fàeral  oonligatoa.  Apeii 
ai,  Domîoe,  ianoam  pietaUa  tuae,  ai  aigoo  aapiaoUaa  tuaa  imbatas 
omnium  capiditatum  foetoribua  oareat,  el  auaW  odora  praaoepCo- 
niro  toofam  laataa  tibi  in  Rodeaia  daaanriat,  et  proSotat  de  die  ia 
diem.  nt  idoneoa  eflkiatiîr  aooedere  ad  graUam,  baptiami  tai 
peroepta  medîcioa. 

Vient  ensuite  l'imposition  du  sel  (3),  qui  est  d'abord 
soumis  à  Texorcisme  : 

Exorciao  te,  oreatura  aalia,  in  nomioe  04  Pairia  omnipoCeotia 

(t)  Cette  cérémonie  n'est  pas  marquée  dans  VOrdo  ni  dans  les  sa- 
eramentaires;  mais  elle  est  attestée  par  le  diacre  romain  Jean,  dans 
sa  lettre  à  Senarius ,  fonctionnaire  dn  temps  de  Théodoric  (Migne, 
P.  L.,  t.  UX.  p.  402).  U  dit  méoM  qn'eUe  était  snirie  d*nn  exorcisme 
ut  êXMt  «I  recédai  {dUboluê).  Ces  mots  se  retronrent  dans  lea 
formules  d'exorcisme  que  l'usage  du  sepUéme  siècle  assigne  aux  scm- 
tins  du  Carême.         ^ 

(2)  Je  donne  le  texte  du  sacramentaire  gélasien,  I,  30,  en  le  met- 
tant au  singulier.  On  /  trouve  •  à  U  suite  de  cette  prière ,  deux  au- 
tres formules  qui  paraissent  être  des  Tariantes.  Celle-ci  se  trouve 
aussi  dans  le  sacramentaire  grégorien,  p.  00  (ICuratori),  mais  incom- 
plète à  la  fin.  Outre  le  rituel  I,  SO-SS,  le  sacreatentaire  gélasien  en 
contient  un  autre,  !•  7t,  qui  a  fourni  beaucoup  au  rituel  actuellement 
en  usage;  mais  je  soupçonne  ce  second  rituel  d'être  gallican ,  aaaf 
limpoaition  du  sel,  qui  est  certainement  romaine,  mais  qui  n'est  ici 
accompagnée  d'aucune  formule.  Les  formules  I,  71,  ou  des  forma* 
lea  similaires  se  retrouTCOt  dans  le  MiiêêU  gotkieum  et  deoa  le  sa» 
eramentaire  gallican. 

(S)  Llmposttlon  du  sel  bénit  eet  mentionnée  par  le  diacre  Jean  : 
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îV-nrétre  met  alors  un  grain  de  sel  dans  la  bouche 
du'^^ffl.  en  lui  disanfri^ipe  ^..  ^^  J-'^; 
^fitii,m  in  vitam  aetmum.  Puis  il  termine  par  une 

prière  : 

ànr*«  cette  cérémonie,  on  était  réputé  catéchu- 
mtoe  on^teitltoiis  fc  prendre  part  aux  assemb  ée. 
ÎÏÎS^uÎÏj  mais  non  point  à  la  liturgie  eucharistique 
reUgieuses,  "?"»  Stéchumènes  avaient  une  place 
SSTts^-é^-e'^n  les  congj^ait  avant  le 
StMiencement  des  sainte  mystèrej  (1). 

f  Préptrâttoa  an  bâptémt. 

L»  prtpantiOD  m  biptème  comportt»,  »  R»™ 
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comme  partout,  une  suite  d'instructions  et  d'exerci- 
ces qui  avaient  lieu  pendant  le  Carême.  Les  séances 
que  l'on  y  consacrait  portaient  le  nom  de  seruUm; 
au  septième  siècle  elles  étaient  au  nombre  de  sept. 
Il  ne  subsiste  aucun  recueil  de. catéchèses  romaines, 
qui  puisse  être  comparé  aux  catéchèses  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  ;  mais  celles-ci  peuvent  donner  une  idée 
de  la  nature  et  de  la  forme  des  instructions  prépara- 
toires au  baptême  (1). 

Comme  le  nom  Tindique,  les  scrutins  étaient  des- 
tinés à  vérifier  la  préparation  des  candidats,  en  particu- 
lier à  les  présenter  aux  fidèles,  qui  pouvaient,  au  besoin, 
protester  contre  l'admission  des  indignes.  Sur  ceci , 
nos  documents  sont  nécessairement  muets.  Ils  ne  con- 
tiennent  autre  chose,  que  les  prières  et  les  rites. 
Ceux-ci  ont  pour  but  de  chasser  peu  à  peu  le  mauvais 
esprit,  de  le  décider  à  quitter  les  personnes  qui  vont 
passer  sous  l'empire  du  Christ. 

Au  septième  siècle,  les  scrutins  commençaient  dans 
la  troisième  semaine  de  Carême.  A  la  messe  stationale 
du  lundi,  on  annonçait  (2),  du  haut  de  Tambon,  la  pre- 
mière de  ces  réunions  : 


ScraUnii  diem,  dilecUssimi  Fratres»  qao  elecU  notCri  divioitas 
instraantar,  immioere  oogootcite.  Ideo  toUiciU  derotione,  ■uoo»- 
deDto  tequeote  ilU  feria,  ciroa  boraoi  dîci  Mxtam,  oonTcnire  digne- 
mini,  ut  caeleste  mystarium  qao  diabolos  cam  aoa  pompa  des- 
traitor  et  iauaa  regoi  caelesUs  apcritor  iDCulpabili,  Deo  iu?anto, 
miniatcrio  peragere  Yaleamua. 


(1)  Let  tarmont  ad  CompeltfnCaf  do  taint  AugosUn  (n*«  SG-^  112- 
ttS)  peoTant  rapréaontar  ici  l*iiMga  latin  etmëma  Tutage  romain,  car 
TAIriquo  suivait,  pour  la  bapténia  comma  pour  laa  autrat  riiet,  Ter- 
dra  an  Tignaor  à  Roma. 

(S)  QéL,  I,  20.  La  tacramantaira  gèlaiian  donna  antnita  lat  ritea 
dn  eatécbninénat,  tait  qu*ila  vionnant  d*étra  décrita.  L*0rdo  lat  atti- 
gna  égalamaat  an  prainiar  tcnitin,  nuUt  ca  na  pant  étra  laor  plaça 
primitlra. 
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lu  premier  scruUn,  les  élus  donnaient  le«»  "J^' 
oue  rîîinscrivait  sur  un  registre,  puis  on  es  d^^- 
ïïî  en  deux  groupes,  les  hommes  à  droite  les  fem- 

""ïa'S^'commençait.  Après  1.  coUecte  et  »vant 
,e.^ecTur.un  di--PPÏÏJ.i- jJ^T TuIrS- 

£Ï»C  ri^rdiacre.  il»  se  signwent.  en  d.s^ 

SpSt  dllstiâïSri^tSLes  d-jbord,  leur 
luSÏÏe  siane  de  la  croix  sur  le  front  et  leur  mpo- 
'iïïLmSren  prononçant  une  formule  d'exorc^me  ; 
ïïi.  a  passait  aux  femmes  et  leur  faisait  la  môme 
JÏÏImonuTAprès  lui  elle  était  répétée  par  un  deuxième 
«S!  P«i-  par  un  troisième.  Voici  lune  des  for- 
mules  : 

lM>Doreoi  D€0  Wto  et  wo.  et  da  ^^»?^™  i^^,    ^^     i.tot  tibi 

1»  DoHum  €04.  Cf.  pi«»  »»»t  ¥•  *»»•  ■^■'"  "'^ 
^^  ^  •«  lit»  d#  •!. 
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Après  le  passage  de  chacun  des  exorcistes,  les  caté- 
cbumènes  étaient  invités  à  se  prosterner,  à  prier  et  à 
se  signer.  Les  trois  exorciste  ayant  terminé  leur 
tAche,  un  prêtre  s'approchait,  répétait  Timposition  du 
signe  de  la  croix  et  Timposition  des  mains,  en  disant  : 

Aeternam  ao  iusUnimain  pietatem  luani  deprecor»  domine 
taode,  Pater  omolpoteofl,  aeterne  Deat  lamiols  et  vcritatia,  super 
boa  (kmaloa  et  famulat  taas,  ut  digoeris  eoe  iolaminare  loinine 
inteUigentiae  tiiao.  Manda  eos  et  sanctiflca;  da  eis  aciontiam 
▼eram ,  ut  digoi  efficiantur  accodere  ad  gratiam  baptiami  tui  Te- 
néant  firmam  tpem,  conailium  rectum»  doctrinam  aanctam,  ut 
apti  oint  ad  peroipiendam  gratiam  toam. 

Il  est  à  remarquer  que  le  prêtre,  &  la  difTérence  des 
exorcistes ,  ne  s*adres3e  qii*&  Dieu  ;  ce  n'est  pas  son 
rôle,  en  ce  moment  au  moins,  de  conjurer  le  démon. 
Après  une  dernière  prostration ,  les  catéchumènes  re- 
prenaient leur  place  et  la  messe  continuait  en  leur 
présence,  jusqu'à  Tévangile  exclusivement.  Avant 
Tévangile  ils  étaient  congédiés.  Leurs  parents  ou 
parrains  ne  manquaient  pas  de  prendre  part  à  l'of- 
frande; les  noms  des  parrains  et  marraines  étaient 
récités  au  Mémento ^  ceux  des  élus,  dans  la  prière 
Hanc  igitur,  avec  une  reconmiaudation  spéciale  (1). 

Ces  exorcismes  se  répétaient,  dans  la  même  forme 
et  avec  le  même  appareil,  aux  autres  jours  de  scru- 
tin, sauf  au  septième.  Le  troisième  avait  une  impor- 
tance particulière.  C'est  ce  jour-là  que  le  candidat 
était  officiellement  initié  à  l'Evangile,  au  Symbole,  et 
à  rOraison  dominicale.  Dans  les  autres  pays ,  cette 
cérémonie  se  bornait  au  symbole  et  s'appelait  la  Tra- 
dition du  symbole.  A  Rome  on  livrait  A  l'initié ,  non 
seulement  le  symbole,  mais  l'ensemble  des  titres  de 


(t)  or.  ei^oMus,  p.  171. 
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déposés  sur  IM  qujtoe  ^'«»  ^^est  que 

Ï'S?  rS.L  CSut  annulé  invités  (2)  à  se  te- 
^■^^ai  ^tS;  S  tmsîectueux.  l'un  des  diacres 
rîîîn^Séîes  pages  de  saint  Matthieu.  Le  pré- 
^'"^^S  MSsSun  court  commentaire.  On 
ÏÏiolÏÏïïf  de",Smi  pour  les  trois  autres  évangé- 

"t^latraditiondeVEv^gi^^^^^^^^^^ 

•~l^  ^SS*^U"rxC.  b^^S:  on  se  sellait 
^TfÎLïït^eN^^-ConstLtinople  et  Ion  avait 
de  1»  formule  *»«  "Vf;.  .,._  d>«bord  en  grec ,  puis 
«éme  l'«'t«'»»i«\**  lyi  iLeiXlors  bilin^e  : 
en  Utin.  L»PÎ>P'»^*Ï<»;^!S  pïur  cette  lecture. 
les  catéchumènes  «e  8~«lJ^7^,l^'i  était  présenté 
vivant  leur  langue^  ^^^^i%  $)  chargé  de  cette 
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employée  à  Rome  ii*ait  été  celle  du  symbole  des 
Apôtres,  qui  est  à  proprement  parler  le  symbole  ro- 
main. C'est  le  symibole  des  Apôtres  qui  est  expliqué 
dans  les  sermons  de  saint  Augustin  relatifs  à  cette 
cérémonie  (i). 

Venait  ensuite  la  tradition  du  Pater.  Le  prêtre  lui- 
même  y  procédait.  Il  commençait  par  une  câcbortation 
d'ensemble,  puis  il  récitait  phrase  par  phrase  le  texte 
de  l'oraison  dominicale,  en  le  commentant  à  mesure. 
Après  la  dernière  demande,  une  petite  allocution  ter- 
minait la  cérémonie  (3). 

Ce  rite  fort  simple,  mais  très  imposant,  devait  pro- 
duire une  vive  impression  sur  les  candidats  au  bap- 
tême. Je  serais  porté  à  croire  que  nous  en  avons  une 
expression  artistique  'dans  la  célèbre  scène  du  Don  de 
la  loi,  qui  figure  sur  tant  de  monuments  chrétiens, 
peintures,  sarcophages,  vases  décorés,  et  surtout 
dans  les  mosaïques  absidales  des  basiliques.  Le 
Christ  est  assis  sur  un  trône  glorieux,  au  sommet 
d'une  montagne  d'où  s'échappent  les  quatre  fleuves 
du  Paradis.  Autour  de  lui  sont  groupés  les  Apôtres. 
Saint  Pierre,  leur  chef,  reçoit  des  mains  du  Sauveur 
un  livre,  emblème  de  la  loi  chrétienne,  sur  lequel  on 
lit  la  devise  DOMINUS  LEOEM  DAT  ou  quelque  au- 
tre de  même  sens.  Au-dessus  de  ce  groupe,  apparais- 
sent, dans  Tazur  du  ciel,  les  quatre  animaux  symbo- 
liques, avec  les  quatre  livres  de  l'Evangile.  Je 
n'oserais  assurer  que  cette  scène  ait  été  composée  ex- 
pressément d'après  le  rituel  de  la  TradUio  lêgis  cAm- 
tianae  ;  mais  il  y  a  entre  ces  deux  choses  un  rapport 


\\)  Sur  !•  tymboU  romain  et  ton  hittoir*.  Ainsi  que  sur  l'usage  dm 
grec  dans  la  liturgie  romaine,  vo/.  Caspari,  QiMlleii  tur  Oeechicfcle 
daa  T9LU(9HmboU,  etc..  t.  lU,  Christiania,  1H76.  Cf.  A.  Haraack,  FP. 
apofloKci,  rase  I,  part,  2  (^  éd.),  p.  115. 

(î)  Plusieurs  sermons  de  saint  Augustin  (56-M)  ont  été 
pour  la  tradition  et  l'explication  du  Pafer. 
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trop  évident  pour  qu'il  n'ait  point  été  remarqué.  Beau- 
coup de  fidèles ,  en  jetant  les  yeux  sur  les  peintures 
qui  ornaient  le  fond  de  leur  église ,  devaient  se  rap- 
peler une  des  plus  belles  cérémonies  de  leur  ini- 
tiation. 


Le  septième  et  dernier  scrutin  précédait  de  très 
près  le  baptême.  Il  avait  lieu  la  veille  de  Pâques  ;  les 
livres  du  huitième  siècle  lui  assignent  l'heure  de 
tierce;  mais  il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  an- 
cienne il  se  célébrait  dans  l'après-midi.  Comme  il  n*y 
avait  pas  de  messe  le  samedi  saint,  la  cérémonie  était 
indépendante  de  toute  réunion  stationale.  Cette  fois, 
ce  ne  sont  pas  des  clercs  inférieurs  qui  accomplissent 
l'exorcisme  ;  c'est  un  prêtre  qui  est  chargé  d'adjurer 
Satan  pour  la  dernière  fois.  Il  passe  dans  les  rangs 
des  candidats,  leur  fait  au  front  le  signe  de  la  croix, 
et  leur  impose  la  main ,  puis  il  prononce  le  dernier 
exorcisme  : 

Née  te  Utet»  SaUnat,  imminere  tibi  paeiiat,  imminere  tibi  tor- 
■lenta,  imminere  Ubi  diem  iadioii,  diem  eappllcii,  diero  qui  Ten- 
ionifl  eet  Teint  clibanat  ardent,  in  qao  tibi  atque  aniversit  angelia 
toisaeternu»  Teniet  intcritns.  Proinde,  damnate,  da  honorem  Oeo 
wiro  et  vero;  da  honorem  lesu  Cbritto  Filio  eius  et  Spiritoi 
aancto ,  in  caiat  nomioe  atque  rirtote  praocipio  tibi  at  exeaa  et 
recédas  ab  boc  d&malo  Dei»  qaem  bodie  dominua  Deos  noster 
leeot  Cbrlstat  ad  euam  tanctam  gratiam  et  benedictionem  foD- 
temque  baptiamatia  dono  rocare  dignatat  est,  ut  flat  eiut  templum 
per  aqeam  regenertUonis  in  remiaaîonem  oniniam  peocatonim,  ia 
Doroifte  domioi  nottri  leen  Chriati  qai  Teotiinit  est,  etc. 

Vient  ensuite  le  rite  de  VEffèêa.  Le  prêtre  touche , 
avec  le  doigt  trempé  dans  sa  salive,  le  dessus  des  lè- 
vres {narêt)  (i)  et  les  oreilles  de  chacun  des  candidats. 


(1)  ICalgré  les  mota  in  odorem  tiiaolfafit  de  la  formule^  il  n'eat 
pee  deatevs  qee  les  oarinee  n'aient  été  tnbttitnéea  ici  à  la  bonebe. 
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Cette  espèce  d'oncUon,  reproduite  de  la  iniérison  du 

nluSJ^  8«tan.  Les  candidats  vont  le  renier  solen! 
lie  rol^^^^^^  f'''^''''  *  Jésus-Christ.  On  e^r  dl 
et  JL?!./^  ?  ''^?  "^"'^  ^"  «"*»«  P"i^nt  entend»; 
yoS^t^l^^  commis  des  athlélTiul 

Abrenu„u«  8.Uo..f  -  Abreounilo. 
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a*  BinèdieUon  dot  saintM  hvUat. 


Il  faut  ici  revenir  un  peu  en  arrière.  Pendant  que 
8*achèye  la  préparation  des  candidats,  l'Eglise  fait  ses 
dispositions  pour  les  recevoir.  Le  jeudi  saint  a  lieu  la 
messe  ehrismale^  où  sont  consacrées  les  huiles  qui  ser- 
viront à  la  cérémonie  de  Tinitiation.  Elles  sont  pré- 
parées dans  deux  ampoules  distinctes ,  dont  l'une  ne 
contient  que  de  l'huile  pure,  l'autre  de  l'huile  parfu- 
mée par  un  mélange  de  baume.  C'est  le  pape  qui 
verse  lui-même  le  baume  dans  l'huile  avant  la  messe, 
à  la  sacristie.  Pendant  la  messe ,  les  deux  ampoules 
sont  tenues  en  avant  de  l'autel ,  par  des  clercs  infé- 
rieurs. 

La  messe  est  célébrée  en  grande  pompe,  à  cause 
de  la  solennité  du  jour.  Vers  la  Un  du  canon,  les  fidè- 
les présentent,  pour  qu'on  les  bénisse,  de  petites  am- 
poules d'huile  destinées  à  leur  usage  personnel.  G*est 
rhuile  des  malades;  les  fidèles  s'en  servent  eux-mê- 
mes ;  mais  elle  sert  aussi  pour  l'extréme-onction.  Les 
vases  qui  la  contiennent  sont  déposés  sur  la  balus- 
trade ou  podium  qui  limite  l'enceinte  sacrée.  Les  dia- 
cres vont  en  prendre  quelques-uns  et  les  apportent 
à  Tautel  où  le  pontife  les  bénit  en  prononçant  la  for- 
mule suivante  (1)  : 

Bmittt,  quaMamus  Domine,  8pirttam  wnctuin  Pandituiu  de 
eaoUt  in  banc  iiiasuedinom  oloi,  quam  de  viridi  ligoo  produoere 
digoâtut  et  ad  rerecUonero  meoiie  et  oorporis  :  et  taa  eaooU  be- 
■edictiooe  eit  ornai  angenU.  gutUoti,  taogooti.  tutameotam  men- 
tie  et  oorporis,  aoiaiae  et  opiritus,  ad  efaouandoe  omoes  dolores, 
oflaBon  inârmitateai,  onoeai  aegritodioeiii  meotit  et  oorporis, 
'  ode  ooxisa  saœrdotes,  reges  et  propbetas  et  martyros,  cbrisma 
tMOi  perfMtam  a  te,  Domioe,  beoedictum,  permaneoi  in  Tisoerl- 
bm  Bootris  in  oomioe  Domini  oostri  lesu  Cbristi. 


(l)Bileeat 


an  •aerameotaire  gélatiea  et  à  celiii  d*Ha- 
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La  bénédiction  terminée,  l'évéque  continue  la  messe 
à  partir  de  la  finale  du  canon  Per  guem  haee  oin- 
nia ,  etc.  (1).  Les  diacres  i*eportent  les  ampoules  où 
ils  les  ont  prises.  Quant  à  celles  qui  n'ont  pas  été 
apportées  à  l'autel ,  elles  sont  bénies  de  la  balustrade 
par  des  évéques  ou  des  prêtres,  qui  répètent  sur  elles 
la  formule  prononcée  par  le  pape. 

La  consécration  des  grandes  ampoules  a  lieu  aussi* 
tôt  après  la  communion  du  pape,  avant  celle  du 
clergé  et  des  fidèles.  Les  diacres  reportent  sur  l'autel 
la  patène  et  le  calice;  ils  étendent  un  linge  blanc  par* 
dessus;  les  acolytes  qui  tiennent  les  scyptU  avec  le  vin 
de  la  communion  pour  les  fidèles,  les  recouvrent 
aussi.  Des  sous-diacres  vont  chercher  les  ampoules 
et  les  apportent  à  l'archidiacre  et  à  l'un  de  ses  collè- 
gues. L'archidiacre  prend  celle  qui  contient  l'huile 
parfun>ée  et  la  présente  au  pape.  Le  pontife  souflle 
trois  fois  dessus,  y  fait  le  signe  de  la  croix  et  dit  : 
In  nomine  Patrie  et  FilU  et  Spiritus  sancti.  Puis  il  sa- 
lue l'assistance  comme  à  la  préface  de  la  messe,  pro- 
nonce le  Sursum  Corda  ^  le  Gratias  agamus  et  récite 
une  prière  eucharistique  : 

Vere  dignuni  ...  aetcmo  Doua,  qui  in  .principio ,  ioter  OMten 
booiutis  et  pietatis  tuao  munera.  terram  |irodacerc  fnaotifora  ligna 
iuaaisti,  ioter  qnae  buius  pingoiaeimi  liquorta  mioistrae  oleae 
oasoereotur,  qiiiiruai  truoiw  saoro  obriaamti  deeerviret.  Nam 
David  propbelico  «piritu  graiiau  tuae  aacraroeou  pracnoeœos 
Tultoa  noatroa  in  olco  exbilAmntlos  esse  canUTÎt.  Et  cum  inondi 
orimioa  diluvio  quondam  expiarentur  effoso,  in  aimilitodioem  fo- 
turi  muneria  ooluinba  deaonatraiis  pcr  olivac  ramum  |Miocai  terris 
redditam  ouiiiiafii.  Quod  in  noTiaaiinia  Coanporibus  manifeitia  est 
effeotibus  dcclaratuin.  eum  Itaptiamalia  aquia  omniooi  «rionioam 
cominiasa  deleniibus,  baeo  olei  unotio  Tiiltus  nostros  iuoondos 
eiBciat  et  aerenos.  Inde  etiam  Moyai  famalo  tuo  waodaU  dedisti 
ut  Aaron  fratrcm  saum  prios  aqua  lotom  per  iofosiooeiii  boioa 

(I)  Cr.  cl-daasnt,  p.  17&. 
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«ngOMtl  oosaUtoeret  Moerdotem.  Acoessil  ad  hoo  troplior  honor 
eom  FUias  tout  domiout  ootter  Jetas  Cbrittut  lavari  â  lobanoe 
widlt  lordâoioit  exegistet,  et  Spirita  saocto  in  eolombae  similU 
tydJne  deaopar  miaao  Unigeoituin  tnam  in  qao  tibi  optime  oom- 
placqjiaa  teaUmonlotQbaeqoentit  vocis  oatenderea,  hoo  illud  este 
laDiiwUaaiMe  comprobarea,  qood  eam  oleo  laetitiaa  prae  oonaor- 
tibat  sois  «ageodam  Darid  propbeta  oecinitaet.  Te  igitur  depre» 
ouour»  Domine  aaocte,  Pater  omnipotent,  aeterne  Deoa,  per 
leaam  Chriatum  Filiom  tanro  doroinam  nottrnm ,  at  buiot  crea« 
tnrae  pîngoedinem  aanctificare  tua  benedictione  dignerit  et  in 
aaneti  8piritot  immitcere  virtutero  per  |>otentiam  Chritti  lui  ;  a 
enina  aanolo  nomiM  cbriama  nonivo  accepit,  unde  unxitfti  aaoer- 
dotetb  regea,  propbetaa  et  martyrea  tooa;  ut  ait  bit^qui  renati  fna- 
riot  as  aqoa  et  Spirito  aancto  cbriama  aalutia,  ooaqae  aetemae 
▼Itae  participée  et  caeleatia  gloriae  (koiaa  eate  contortet. 

On  présente  ensuite  au  pape  Tampoule  d*huile  pure  ; 
il  la  consacre  avec  moins  de  cérémonie.  L'exsutOation, 
le  signe  de  la  croix  ont  lieu  comme  pour  le  saint- 
chrême  :  mais  la  bénédiction  est  prononcée  sur  le 
ton  ordinaire.  En  voici  le  texte  : 

Deas  incrementoram  et  profectonm  apiritalium  munorator .  qai 
▼irtste  sancti  Spiritut  tui  imbecillanim  mentium  radimenta  con- 
imasi  te  oramua,  Domine,  ut  Tentoria  ad  boatae  regenerationit 
lavacmai  tribuat  per  pnctionem  iatiut  creatorae  porgationem 
flMfltJs  el  corporit  ;  nt  ai  quae  illit  advertantium  apiritoam  inhae* 
•ère  reliquiae,  ad  tadum  aanctiflcati  olei  boiot  abaoedant  Nollua 
•piritaiibot  neqoitiis  locnt,  nuUa  réfugia  rirtutibua  ait  d&cultaaf 
■•lia  iosidiantibna  malia  latendi  licentia  relinquatur;  aed  Tonien- 
tibos  ad  fldem  aerrla  toia  et  aaneti  Spiritua  operatione  mundandia 
ait  uneiiofiia  hoios  praeparatio  utilia  ad  aalutem  ;  quam  etiam  per 
eaelestis  regeoerationia  nativitatem  in  aacramento  tunt  baptiamatis 


(1)  i*ai  donné  ici  let  priérat  eommnnot  au  taeramentàire  gélatian 
et  à  celui  du  pape  Hadrien,  maia  en  tuivant  ie  texte  gélatian,  mieux 
conaorfé  qno  l'autre.  Quant  au  rituel.  Je  m'en  tuit  tenu  aux  OrdifUêf, 
«f  ec  leeqnela  la  taeramentàire  d'Hadrien  att  pleinement  d*aecord. 
I>aae  le  aacrMnentaire  gélatian,  on  trouve  d'abord  la  prière  Dmu 
liiervfiiefilonim  et  le  eaiion  eontéeratoire  Dêuê  qui  in  prineipiOt 
qÊÏ  MfliMent  aiotl  te  rapporter  à  la  méiM  aaapoule,  telle  du  taiat* 
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Les  «  élus  n  assistaient  à  la  vigile  solennelle  de 
Pftques.  Les  lectures  que  l'on  y  faisait  avaient  été 
choisies  de  manière  à  présenter  un  résumé  de  Thi»» 
toire  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  &  former 
comme  une  instruction  suprême,  au  moment  où  allait 
s'accomplir  le  mystère  de  l'initiation.  Elles  sont  à 
peu  prés  les  mêmes  dans  tous  les  rites  latins  :  on  y 
voit  se  succéder  les  plus  belles  pages  de  rAncien  Tes- 
tament, la  Création,  le  Déluge,  la  Tentation  d'Abra- 
ham, le  Passage  de  la  mer  Rouge,  la  Vision  d*Ezé- 
chiel,  l'Histoire  de  Jonas,  celle   de   la   statue  de 
Nabuchodonosor;  quelques  passages  des  prophètes, 
comme  celui  où  Isale  prédit  le  baptême  et  chante  la 
vigne  du  Seigneur ,  le  Testament  de  Moïse,  l'Institu- 
tion de  la  P&que.  Des  cantiques  analogues  aux  lectu- 
res en  interrompent  de  temps  en  temps  la  série;  c'est 
celui  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  Caniemus  Dom%no\  ce* 
lui  d'Isaïe,  Vinêa  faeta  9$t\  celui  du  Deutétonome , 
Attende^  caelum^  et  loguar;  enfin  le  psaume  Sicuteenmi 
desiderat  ad  fonU$, 

L'heure  venue,  le  pontife  et  ses  clercs  se  dirigent 
en  compagnie  des  «  élus  »  vers  le  baptistère. 

Le  baptistère  du  Latran  existe  encore,  dans  son 
gros  œuvre.  Il  s'ouvre  sur  la  cour  qui  s'étend  (i)  der> 

ebr^me.  La  première  est  évidemment  bort  de  plact,  car  tUe  a  été 
compotée  en  rue  de  lliuile  detUnée  à  Tonction  qui  précède  le  bap- 
tême, tendit  que  l'autre  vite  clairement  Tonction  qui  le  tuit.  Aprét  le 
canon  contécratoirt,  vient  un  exorcitme  de  rbuile  avecjune  prière 
eucbarittiqut;  cet  deux  piècet  ne  temblent  pat  cadrer  avec  le  rituel 
det  OrûifiM;  il  ett  pottible  qu*ellet  toient  de  provenance  gallicane 
et  non  romaine. 

(1)  Qui  f'èltndaif,  car,  depuit  let  afrandittementt  que  la  vieille 
batilique  a  tubit  cet  demiéret  annéet ,  cette  cour  a  été  tiaguUére- 
ment  rétréde.  *  Sur  cet  édifleet,  Toy.  le  Ubw  p^ntif.,  uhp.  191» 
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rière  la  basilique;  un  portique  le  précède,  terminé  à 
droite  et  à  gauche  par  deux  absides;  l'une  d'elles  con- 
wrwe  encore  sa  mosaïque,  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ou  à  peu  près.  Elle  représente  la  vigne  du  Sei- 
gneur, parsemée  çà  et  là  de  croix  d'or.  Quand  on  a 
franchi  ce  portique,  on  entre  dans  le  baptistère  lui- 
même,  édifice  de  forme  octogonale,  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  piscine  de  mémo  dessin.  Huit 
grosses  colonnes  de  porphyre  soutiennent  la  partie  su- 
périeure  de  l'édifice,  qui  se  terminait  autrefois  en 
dôme  au-dessus  de  la  piscine  et  en  une  voûte  circu* 
laire  au-dessus  des  côtés.  Sur  l'architrave  on  lit  en- 
core l'inscription  qu'y  fit  graver  le  pape  Xystus  III 
(482-440)  : 

Oênê  êëer%ndë  polit  hto  Mm<iM  fUêcUur  almo 

quëm  fêoundMtiê  Spirituê  €dU  ëqui$, 
VirginêO  fétu  çênitrix  Sceleêië  nafot 

q[Uùê  tpinnU  Dêo  eoneipUf  ëmnê  p^rit, 
Coêlorum  regnum  êperëUt  hoc  fànU  rêfuti  ; 

non  roeipH  felix  viU  9êm9l  gênttoê. 
ronê  hie  eêt  «(/m  qui  totum  diluU  orbom 

tumtnê  d«  ChrUti  vulnêrt  prineiptum, 
Morgerê^  p«oealor,  êmero  purgëndê  fluênio  : 

quêm  9êi€r€m  moeipM  profêrot  tinda  novum. 
/fifOfu  êêêê  oolênê  iêto  mund^rt  Uoacro 

êêu  pmtrto  promêriê  eriminê  mm  proprio, 
NuUa  ronëêcenium  eê(  dtofaïKIa,  quoê  fkcH  unum 

unu9  fbnf ,  unuê  êpirituêt  uim  fidea. 
if#e  numeruê  quêmquëm  êCêUrum  noe  formé  auomm 

larrtal  .*  hoe  nêtuê  flumino  êénctuê  oriL 

En  face  de  l'entrée,  une  porte  ouvrait  autrefois  (1) 
sur  une  cour  oblongue,  au  fond  de  laquelle  s'élevait 
le  sanctuaire  de  la  Croix,  b&ti  sous  le  pape  Hilaire(46i- 

tn.  ÎS0,  245.  or.  RohaiU  da  Fltor/,  Le  tMnn  ati  moyen  içê, 
pi.  ZXZff  i-xzxt. 

(1)  Aeta^UaflMiit,  alla  ouvra  anr  la  plaea  8.  Oioraimi  in  Lataraao; 
t^md  par  là  qao  Ton  pénétra  ordinairamant  dana  la  bapUatér^  L'ora- 
toiro  do  la  Oroii,  on  da  Sainl-André,  a?ao  aon  atrinm  partienliar,  a 
^lapant  éëpmlB  la  aalsléna  aléelo. 
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468).  Ce  même  pape  avait  fait  pratiquer,  à  droite  et  à 
gauche  du  baptistère,  deux  autres  oratoires,  en  l'hon- 
neur des  deux  saints  Jean,  le  précurseur  et  l'évangé- 
liste  ;  ils  existent  encore. 

Du  milieu  de  l'eau  surgissait  un  grand  candélabre 
de  porphyre,  terminé  par  une  vasque  d'or,  pleine  de 
baume,  où  brûlait  une  mèche  d'amiante,  répandant  à 
la  fois  la  lumière  et  le  parfum.  Sur  un  des  côtés  de 
la  piscine  s'élevaient  deux  statues  d'argent,  le  Christ 
et  saint  Jean,  ayant  entre  eux  un  agneau  d'or  avec  la 
devise  Scee  Agnus  Dei^  ecce  qui  tollii  p&ccata  mundi. 
Au-dessous  de  cet  agneau  jaillissait  un  jet  d'eau  qui 
se  déversait  dans  la  piscine.  Sept  tètes  de  cerf,  dis- 
posées sur  les  côtés,  laissaient  aussi  échapper  des 
courants  d'eau. 

C'est  dans  cet  édifice  que  le  pape  célébrait  le  «  bap- 
tême de  Pâques  »,  la  plus  auguste  des  cérémonies 
pontificales.  Il  entrait  avec  son  cortège ,  en  tète  du- 
quel étaient  portés  deux  grands  cierges,  au  chant  de 
la  litenie.  Quand  celle-ci  s'arrêtait,  le  pontife,  debout 
prés  de  la  piscine,  saluait  l'assistance  et  l'invitait  à  la 
prière  collective,  suivie  bientôt  d'une  prière  de  forme 
eucharistique.  Voici  les  formules  des  anciens  sacra- 
mentaires;  elles  sont  encore  en  usage  : 

Omnipoteos,  tompiterao  Deaa,  adeato  magnae  pieutis  Uiaa 
mjsteriis,  adesto  taoranientla  ;  et  ad  creaiidoa  no?os  populos  quoa 
Ubi  foDS  baptismatit  parturit  apiritum  adoptionia  einitte;  et  quod 
boroilitaUa  oostrae  gereodam  est  ministerio  tuae  vlrtutia  oom- 
pleatur  efféotu. 

Vere  dignom  ...  aeterae  Deoa,  qui  inTisibili  potentia  tua  sacim- 
mentorom  tuomm  mirabiliter  operaris  effectuin.  Et^  lic^  noa 
tantia  mjrateriis  exequondia  aimua  indigni ,  tu  tameo  gratiae  tuae 
doDM  DOD  desereoa  etiam  ad  noatras  preoca  aurea  tuae  pieUtia 
inclina.  Deus ,  ouiua  spiritua  auper  aquas  inter  ipaa  mundi  prl- 
mordia  ferebatur ,  ut  lam  tuoo  Tirtuteai  aancUScaUouia  aquarum 
natnra  oonciperet;  Dena,  qui  nooeotia  moodi  crlioioa  per  aquaa 
abluens  regeaeratlonis  speciem  in  ipaa  diluvii  effuaiooe  aignaaU , 
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«I  «Biiui!eiaMl«nqM  etomenti  m/tteriam  et  flnlt  esset  TiUis  et 
Offigo  TirUitis;  respioe,  OoiniiM,  in  faclem  Boclasiae  tuae  et  mol- 
tipUoe  lo  ee  generitionee  tuas,  qai  gratite  toae  efflueotie  impeta 
ttetificta  dTiutem  toam  fontemqne  t^iptismatie  aperis  toto  orbe 
temnim  genUbas  InooTaodia,  at  toae  maiesUUa  imperio  tomat 
UBigeom  toi  gratiam  de  Bpirita  tancto,  qoi  hanc  aquam  regene- 
nodit  hominlbas  praeparatam  arcana  soi  lamiDis  admixtione 
Mcvndett  «t  •ancCificatiooe  ooncepU  ab  immacolato  dmni  fontit 
tttero  io  ooram  reoaU  creatoram  progeniea  oaelestia  emergat  ;  et 
qooe  aot  eezoa  in  corpore  aot  aetas  diacernjt  in  tempore  omnet 
io  anam  pariât  gratia  mater  inlantiam.  Procul  ergo  hinc,  iubente 
te.  Domine,  omnia  spiritos  immoodus  abscedat;  procol  tota  ne- 
qoilia  diabolicae  fraodio  aboistat.  Nihil  bic  loci  habeat  contrariée 
virtotio  ammixtio;  non  iooidiando  cireomTolet,  non  latendo  sub- 
ripiat,  non  inllciendo  oorrumpat  8it  baec  oanoU  et  innocens 
ereatora  libéra  ab  omni  impognatoria  incurao,  et  totioa  nequitiae 
porgata  dieoeooo.  Bit  fona  wïyrnn  aqoae  regencrana,  onda  pari- 
floaoo.  «t  omneo  boc  lanMsro  salotifero  diluendi,  opérante  in  eio 
fipirita  oaocto  perfeoti.  purgationia  indolgentiaro  coneeqonntor. 
Uode  benedico  te,  oreatora  aqoae ,  per  Ooum  Tirum  .  per  Deum 
tanctam  .  per  Deom  qui  te  in  principio  rerbo  aepararit  ab  arida 
et  io  qoatoor  flominibiis  totam  terram  rigare  praecopit,  qai  te  io 
deeerto  aroaram  soavitate  indiu  fccit  esse  poubilem  et  aitienti 
popolo  de  petra  prodoxit.  Benedico  te  et  per  loaom  Cbristum, 
Mliom  eioa  onicom.  dominum  oostrom,  qai  te  in  Cana  Galileae 
•igDo  odmifibili  sua  potontia  oonvertit  io  Tinum,  qoi  pedibos 
ou|>er  la  ambalaWt  et  a  lohanne  io  lordane  in  te  baptixatos  oat , 
qoi  la  Qom  com  sanguine  de  latere  sue  produxit  et  disdpnlis  suis 
iosslt  at  oredentes  baptixarentur  in  te,  dicens  :  Ite,  doccte  omnes 
geoteo.  bepllxanteseosin  nomioePntriset  Pilii  et  Spiritus  sancti. 
Haec  nobis  praecepU  scnrantibus  ta ,  Doua  omnipotcns,  démens 
adesto,  ta  benigoos  aspira,  ta  bas  simplices  aquas  too  ore  bene- 
dleicos  ut  praeter  naturalem  emondationem  qaam  laTandis  pos- 
•aot  odhibaro  oerporibaSt  ointetiam  pariiicandia  mentibos  efficaces. 
Oeocoodol  io  banoplenitodioem  footis  ?irtas  Spiritos  toi  et  tolam 
koloo  oqooa  sobstaotiam  regeoeraodi  feooodet  eifecto.  Hic  om- 
otooi  peoootoram  maoolae  deleanturi  hic  nature  ad  imaginem 
taaoi  oonditm  et  ad  bonorero  soi  reformata  priocipii  cunctia  Tetos- 
lotis  oqaoloribiis  emoodeturi  ut  omois  bomo  boc  saoramentom 
fegeaoroikNiis  Ingresoos  io  Tera  ionoceotia  oova  iofaotia  reoas- 


Les  rituels  du  huitième  siècle  prescrivent  d'inter- 
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rompre  trois  fois  cette  longue  prière  pour  faire  le  si- 
gne de  la  croix  sur  Teau  ou  dans  l'eau,  une  autre  fois 
pour  sou£Qer  dessus.  Au  moment  où  le  pontife  pro- 
nonçait les  mots  :  ùescendat  in  hanc  plenUudinem  fon^- 
H$  virtui  Spiritui  lui,  les  deux  dignitaires  qui  por- 
taient les  cierges  les  plongeaient  dans  la  piscine.  Le 
canon  fini ,  le  pontife  prenait  une  ampoule  pleine  de 
chrême,  la  versait  en  forme  de  croix  dans  Teau,  qu'il 
agitait  ensuite  avec  sa  main  (1). 

Tout  était  prêt;  le  baptême  commençait.  Entière- 
ment dépouillés  de  tout  vêtement  (2),  les  «  élus  » 
s'avançaient  vers  la  piscine.  L'archidiacre  les  présen- 
tait un  à  un  au  pape,'  qui  leur  posait  les  trois  ques- 
tions où  se  résume  tout  le  symbole  : 

Credis  in  Deum  Patrem  omnipotentem  T 

Credis  et  in  lesum  Christum,  Filium  eios  ooicam,  domioam 
oostrum,  natum  et  passum  f 

Credia  et  in  Spiritum  aancCum,  aauctam  Bedcaiam,  remistiooeai 
peccatorum,  camis  rcsurrectionem? 

Sur  sa  triple  réponse  affinnative,  le  r^ndidat  était 


(1)  l^w  mêmes  Ordtneê  portent  quo  le  pape  aspergeait  alors  l'as- 
semblée avec  l*oao  sainte  et  que  les  fidélos  pouvaiont  on  prendre ,  à 
ce  moment,  comme  ph/lactére.  Ceci  no  peut  guère  être  primitif 

(2)  Dans  l'appendice  do  VOrdo  t  de  Mabillon,  l'un  des  oratoires  la- 
téraux du  baptistère  est  appelé  ad  t.  /o/iann«m  êd  Vesfem.  C'est 
probablement  là  qu'on  se  désbabillalt.  Comme  il  7  a  deux  oratoires 
iTmétriqoes»  on  peut  supposer  qn'iJK  Kcrvaieut  tous  les  deux,  l'un 
pour  los  bommos,  Taotro  pour  les  fouîmes.  11  est  à  pcino  besoin 
d'avertir  que,  malgré  cette  prescription  d'entière  nudité,  des  précau- 
tions étaient  prises  pour  quo  la  décence,  comme  on  l'entendait  alorst 
ne  fet  pas  blessée.  Les  diaconesses  avaient  ici  un  rôle  important,  en 
ce  qui  regarde  le  baptême  dos  femmes  {CoriêL  Ap,^  III ,  I&,  IQ.  U  ne 
Dint  pas  croire,  du  reste,  que  la  pudeur  antique  fût  aussi  aisée  à  ef* 
faroncber  que  la  pudeur  moderne.  L'auteur  du  De  êinguluritmlê  cte- 
ricorum  (Cyprien,  App.,  p.  188,  Uartel)  no  comprend  pas  que  in  ipso 
bapttêmële  euitisquam  nudilMê  enibeseal,  uhi  Ad—  «l  £oae  reno- 
twlur  infàntU^  née  cxponU  eed  poHuê  ace<pil  fnnicam.  Cf.  la  singn- 
liète  histoire  racontée  par  Jean  lloschua,  dans  son  Pré  ap<Hf  iiel,  e.  X, 
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immergé  trois  fois,  pendant  que  le  pontife  prononçait 
la  formule  :  Bapiiso  t$  in  nanUne  Paêris  0t  Filii  et  Spp- 
riius  ianeii. 

L'immersion  baptismale  ne  doit  pas  s'entendre  en 
ce  sens  que  Ton  plongeât  entièrement  dans  l'eau  la 
personne  baptisée.  Elle  entrait  dans  la  piscine ,  où  la 
hauteur  de  l'eau  n'était  pas  suflSsante  pour  dépasser 
la  taille  d'un  adulte;  puis  on  la  plaçait  sous  Tune  des 
bouches  d'où  s'échappaient  des  jets  d*eau  ;  ou  encore,  on 
prenait  de  l'eau  dans  la  piscine  elle-même  pour  la  ré- 
pandre sur  sa  tête.  C'est  ainsi  que  le  baptême  est  re- 
présenté sur  les  anciens  monuments. 

Le  pape  ne  procédait  pas  seul  à  la  cérémonie  du 
baptême;  des  prêtres,  des  diacres,  même  des  clercs 
d'ordre  inférieur,  entraient  dans  l'eau,  vêtus  d'une 
longue  tunique  de  lin ,  et  administraient  le  bain  sa* 
eré  à  la  foule  des  néophytes. 

y  La  eonflniiAUoii. 

Pendant  que  le  baptême  continuait ,  le  pontife  se 
fendait  au  eofitignatoriumf  où  les  néophytes  lui  étaient 
amenés  pour  la  cérémonie  de  la  Consignation.  Le  lieu 
consacré  était,  depuis  le  pape  Hilaire  (461-468),  la 
chapelle  de  la  Croix,  en  arriére  du  baptistère.  Avant 
d'y  entrer,  les  nouveaux  baptisés  se  présentaient 
d'abord  à  un  prêtre  qui  leur  faisait  sur  la  tête  une 
onction  avec  l'huile  parfumée  du  saint  chrême,  en 
disant: 

Oms  oooipoleiM,  Pftier  domini  oottri  Iota  ChrisU,  qui  te  ra- 
ftMfmvittxaqya  etBpirita  taocto,  qaiqua  dédit  Ubi  remiMioneai 
•MalMi  peoeatoroni,  ipae  le  lioit  cbritmate  taltttit  In  Wlam 


Les  baptisés  reprenaient  alors  leurs  habits,  ou  plu* 
IM  ils  en  revêtaient  de  nouveauxi  de  couleur  blan- 
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che,  assistés  par  leurs  parrains  ou  marraines.  Arrivés 
devant  Tévêque,  ils  se  formaient  en  groupes  sur  les* 
quels  le  pontife  prononçait  d*abord  Tinvocation  (1)  au 
Saint-Esprit  : 

Omnipotens,  tempilenie.  Doua,  qui  rcgenerare  digoatu»  et  boe 
fimuloa  et  faroalae  toaa  ei  aqua  et  8piritu  aancto,  quiqui*  dcdiati 
eia  remisatonero  omniam  peocatorum ,  emittc  in  eoa  aeptiformem 
8piritan  tanotum  tunni  P^raclitum  de  caelia  :  Bpiritun  tapientiae 
et  Intelleotua.  8piritnni  conailii  et  fortitiidinia,  8piritun  acientiaa 
et  pictatis:  adimple  eoa  Spiritu  timoris  lai  et  conaigna  eoa  aigno 
crncis  Chriati  in  TiUm  propitiatua  aeternam  (2). 

Le  pontife  faisait  ensuite  le  signe  de  la  croix,  sur 
le  front  de  chaque  néophyte ,  avec  son  pouce  trempé 
dans  le  saint  chrême.  En  même  temps  il  disait  à  cha- 
cun d'eux  :  M  nomine  Patris  ei  Filii  éi  Spirihu  êaneêi. 
Paœ  Ubi. 

S*  La  première  commanion. 

La  consignation  terminée ,  le  cortège  se  reformait 
pour  rentrer  dans  la  basilique.  La  schola  canlorum  y 
était  depuis  longtemps.  Pendant  les  longues  cérémo- 
nies du  baptistère,  elle  n'avait  cessé  de  chanter  les 
litanies,  en  répétant  les  invocations,  d'abord  sept 
fois ,  puis  cinq  fois,  puis  trois  fois.  A  la  fin  de  la  lita- 
nie ternaire ,  le  pontife  faisait  son  entrée  et  allait  se 
prosterner  devant  Tautcl;  puis  se  relevant,  il  enton- 
nait le  Gloria  in  exceUii  et  commençait  ainsi  la  première 
messe  de  PAques.  Avant  la  fin  du  canon,  il  bénissait 
le  breuvage  d'eau ,  de  lait  et  de  miel  que  Ton  devait 
donner  aux  néophytes  après  la  communion.  Les  nou- 


(1)  Texte  grégorien. 

(t)  D*aprét  VOrdo  de  Saint- Amand ,  cette  prière  est  accoaipagnéo 
de  rimpoaitloB  dea  maint,  anr  lea  bonnet  d'abord,  pnia  t«r  lea 
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Yeaux  initiés  participaient  pour  la  première  fois  aux 
saints  mystères.  L'aurore  se  levait  sur  la  fin  de  cette 
auguste  cérémonie. 

L'octave  de  PAques  était,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  une  fête  continuelle.  Tous  les  jours  il  y  avait 
messe  stationale;  les  néophytes  y  assistaient,  avec 
leurs  vêtements  blancs ,  et  prenaient  part  à  la  com- 
munion. Le  soir  ils  se  réunissaient  à  la  basilique  du 
Latran,  pour  l'office  de  vêpres.  On  chantait,  dans  la 
basilique  elle-même ,  trois  antiphones ,  accompagnées 
de  mélodies  sur  TAUeluia  et  de  répons;  cette  partie 
de  l'office  se  terminait  par  le  chant  de  VBmngiU, 
c'est-i-dire  du  Magnificat ,  et  la  prière  ;  puis  on  con- 
duisait les  néophytes  au  baptistère  et  à  l'oratoire  de 
la  Croix;  ils  accomplissaient  ainsi  une  sorte  de  pèle- 
rinage au  sanctuaire  du  baptême  et  à  celui  de  la  con* 
flrmation.  Cette  double  procession  était  accompagnée 
de  chants,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  grec  (1). 

ii.  —  Le  baptême  gallican. 

Il  est  assez  difficile  de  reconstituer  le  rituel  baptis- 
mal gallican.  Les  documents  sont  tous  plus  ou  moins 
incomplets  ;  de  plus,  s*ils  s'accordent  sur  la  plupart  des 
points,  ils  trahissent  çà  et  là  certaines  particularités 
propres  à  tel  ou  tel  pays.  Je  vais  les  classer  dans 
l'ordre  géographique. 

Haute  Italie.  —  Le  traité  De  myeteriit.  de  saint 


(1)  Lm  dtnx  dernitn  Jonra.  an  litv  d*«U«r  direetemtiit-aii  bapUt- 
tdra ,  on  m  randait.  la  Tandradi,  à  Sainta-Crois  an  Jénatalam,  la 
aaaMdi ,  à  8ateta-llai1a-lli^a«ra;  caa  Joora-là  on  anpprimait  la  ata- 
tlott  à  roratoira  da  la  CroU.  Tontaa  caa  ataCiona  aont  marqoéaa  dana 
la  aacnunantaira  dn  papa  Hadrian.  U  /  a  bian  longtampa  qu*allaa 
aoal  toaibéaa  an  déavétuda  à  Roma.  Maia  on  laa  obaanra  aaeora  an 
«arteiaa  paja,  par  azaMpla»  dana  la  dioeéaa  da  Paria,  la  diouoeha  da 
Pifao.  Pa«  da  paraonaaa ,  aana  dovta ,  an  eonnalaaant  l*ori|^  al 

ter    '    •    —  '• 
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Ambroise,  le  traité  anonyme  De  $acramenti$i  un  peu 
postérieur,  les  discours  de  saint  Maxime  de  Turin,  le 
sacramentaire  de  Bobbio. 

Gaule.  —  Quelques  détails  dans  la  deuxième  lettre 
de  saint  Germain  de  Paris;  le  Miaale  gotMùim,  le 
Miaale  gallicanum  vêtus. 

Espagne.  —Le  De  o/ficiis  de  saint  Isidore,  le  ûeeog^ 
nitione  baptiemi  de  saint  Hildefonse. 

1*  La  catéelnunénat. 

Le  rituel  du  catéchuménat  comportait  trois  cér^ 
monies  :  l'exorcisme ,  l'onction  et  Texsufflation. 

L'exorcisme  est  mentionné  par  Isidore  et  Hilde» 
fonse.  Une  formule  "assez  remarquable,  conservée  par 
le  Miaale  gallicanum^  se  rapporte  probablement  à 
cette  cérémonie  (i)  : 

Adgrodior  te,  immonditaine,  damnate  spiriMis,  oto. 

L'onction,  mentionnée  aussi  par  les  auteurs  espa- 
gnols, est  surtout  l'onction  des  oreilles  et  de  la  bou- 
che; à  cet  égard  elle  correspond  à  YBffeta  romain; 
mais  elle  se  fait  aussi  sur  d'autres  parties  du  corps , 
et,  de  cette  façon,  elle  correspond  à  l'onction  do  la 
poitrine  et  des  épaules  qui ,  dans  le  rit  romain ,  suit 
immédiatement  VEffeta.  Nous  avons  donc  ici,  au  début 
même  du  catéchuménat,  la  cérémonie  qui,  suivant 
l'usage  romain,  termine  cette  période  de  stage  et  pré- 
Ci)  Saint  laldora,  Da  o^^. ,  II,  tl ,  ijoiiU  à  raxoreiaoïa  lloipoaitlon 
du  aal  :  «  Exoreisantnr,  dainda  aalaa  aeetphint  al  nngnntnr.  •  Mala 
eatta  eérémonia  n'était  paa  unlraraalla  an  Bapagna;  UUdafonaa  {D9 
coenit.  5apf tomf ,  M)  dit  qu'alla  était  obaanréa  an  qnalqnaa  andraita, 
maia  il  n'approuva  paa  eat  naaga.  C'était  pant  étra,  dana  la  ptorlnaa 
da  Bétiqna ,  un  raau  da  llMaga  ronmln ,  amérianr  dana  et  p^rt  à 
l*naafa  «allican. 

20 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


306 


OIUMfIS  OU  OOLTE  OBltTIIIf . 


eède  immédiatement  le  renoncement  au  démon  (1). 
Enfin  cette  onction  était  accompagnée  de  l'impression 
du  signe  de  la  croix,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  cor* 
respond  à  la  cérémonie  romaine  de  Timposition  de  la 
croix ,  dans  le  rituel  du  catécbuménat. 

A  Milan,  Tonction  et  l'Efléta  étaient  renvoyées, 
comme  à  Rome,  au  samedi  saint  (2).  Cette  différence 
dans  Tordre  des  cérémonies  parait  remonter  asseï 
haut.  On  s'en  préoccupait  Vers  Tan  400,  car  nous 
voyons ,  dans  un  document  de  ce  temps  (3) ,  que  les 
évéques  de  Oaule  avaient  consulté  le  pape  à  ce  pro- 
pos. A  Rome,  pourvu  que  l'onction  eût  lieu  après  le 
troisième  scrutin,  on  ne  tenait  pas  au  jour.  On  voit 
que  l'église  de  Milan  conforma  sur  ce  point  son 
usage  à  celui  de  Rome  ;  il  en  fut  tout  autrement  en  Espa- 
gne. Pour  la  Oaule  les  documents  ne  permettent  pas 
de  voir  quel  système  on  suivait  (4). 


(1)  8.  HildefoDM  indique  l'onction  eommo  tniTant  immédiaiomMit 
r«EorciMDO  (toc.  ciL,  e.  21,  27,  28).  Il  fonde  cet  utago  rar  la  gnériion 
ém  tonrd-nnot  par  VSffetë  et  l'onction  do  talivo ,  dttnt  k  ce  propoe 
Mëre,  VII,  32,  33;  il  dit  autti  qu'à  la  mette  où  te  faitait  rexoreitme, 
on  Uaait  eo  pattage  de  l'Erangile.  Tout  cela  montre  que  c'ett  bien 
.  l'Effèim  gaUican  que  nout  aront  Ici.  Du  rette ,  le  même  auteur  tpé- 
dSe  (c  29)  que  a  pott  exorcitmot  tanguntur  auriculae  oleo...,  tangi* 
Car  et  M ,  a  tout  cela  avant  la  tradition  du  tjmbole,  au  moment  oh 
de  çwnHUê  on  devient  caCec/iumeniie. 

(2)  n  /  a  cependant  une  différence,  car,  à  Rome,  VBffêtë  et  le  re- 

oooc— itnt  Ml  dénon  avaient  lien  le  maUn,  daat  une  réunion  bien 

dietlaete  de  eelle  oh  le  baptême  lui-même  était  célébré,  tandis  qu'à 

Milan  cee  cérémoniet  avaient  lien  au  moment  oh  le  néoph/te  allait 

deeeeedf  daaa  la  pitdne.  De  plut,  VMffêU  de  Milan  te  faitait  avec 

riraito  tainto,  non  avee  la  taUve. 

(S)  CaiMiiee  md  OëUo$t  11  ;  Gouttant,  BpUtoUê  Ram,  Pont,,  p.  603. 

(4)  Dana  le  MiauU  poffctotim,  le  rituel  du  catécbuménat,  tout  la  m- 

briqne  Ad  ékrUtUnum  /bdendtim,  ett  placé  au  tamedi  taint  Daat 

le  Miceale  pallleantim,  ce  rituel  précède,  il  ett  vrai,  la  TradlUo 

eymèafi,  atala  II  /  a,  à  cet  eadroit,  uae  lacune  qui  ne  permet  pet  de 

voir  ai  la  eéréincMie  de  l'oaction  /  figurait.  Elle  n'ett  pet  marquée 

aa  i—irtf  aaiat.  Voici,  pour  cette  cérémonie,  deux  formulée  dont 

la  BfiBiUre  agitra  dant  le  Miteale  poCfeioam,  l'autre,  encore  en 


î 


l'initution  csatnEiiifB.  3^7 

L'exsuflBaUon  figure  aussi  au  nombre  des  rites  énu- 
mérés  par  saint  Isidore.  On  la  retrouve  dans  le  saci». 
mentaire  de  Bobbio;  d'après  ce  livre  eUe  se  faisait  à 
toois  repnses,  sur  le  visage  du  candidat,  et  l'officiant 
disait  :  Aecip«  Spiritum  sanetum  «t  in  eonh  tmttu. 

^  U  préparation  u  baptém.. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  nombre 
et  1  ordre  des  scruUns  gallicans.  Tout  ce  qui  subsiste 
de  cette  parUe  du  rituel,  ce  sont  deux  formules  de 
pnère  dans  le  MiuaU  gallieanum,  où  elles  figurent 
sous  le  titre  Pramiaionet  ad  tcrutamen. 

En  revanche,  la  «  TradiUon  du  Symbole  »  est  souvent 
menUonnée.  EUe  avait  lieu  le  dimanche  avant  Pâ- 
ques. Pour  ceci  nous  avons  le  témoignage  de  saint 
Ambroise  et  des  attestations  certaines  en  Oaule  et 
en  Espagne  (1).  C'est  l'évoque  lui-même  qui  procé- 

iT.;.^  nôbb"r  -*'^'--  •«-'-  («^  ---««».  i^  m 

«an».  :  oculo. .  ut  rtd«,  claHIa.w.  œi,  aura.,  «  iwlil,  ^ 

tt*m  in$ep»r»bU»m.  P»x  laeum.  ^*'^ 

Acetpé  itgnum  erueti.  Um  <n  ftont,  quant  (»  conla;  rama  Adam 

Um  poaaia  .•  Inpreatuatua  BecleêUm  D*l  ,v*U„  |«  i^uto»  nuMIa 

«nrm  omnlpotenlam  al  l^m  ChrUlum  FUlum  ,lù,  ««(  rt»ir««!, 

flalt,  daaa  la aacramMiUira  (élaalan. loraiaoïi  Ta  dapraoei-. aetMl- 

(«)  Ambr.,  Sp.  M  :  .  SaqnanU  di«,  «rat  aataai  donlaiea  (la  dl- 
«Micha  ayant  Pàquaa),  poat  lacttoaaa  a^M  tr^tat».  dimial!ia  «U 
tachnmani*.  a/mbolum  aliquibua  eompataoUboa  in  baptUtariia  irada- 
bam  baailieaa.  .  -  Coneila  dAgJa  (808).  «.  J  :  ,  Symboln»^ 
plaçait  «b  omaibna  aeelaaiia  «laa  dia,  id  aat  aato  octo  diaa  dooinica* 
«Wirractlonia,  pabliea  in  acelaaia  coinpat«iUb«a  tfMli.  ■  8.  Oar^ 
■uln  da  Pana  at  t»na  laa  Urraa  Utnrgiqnoa,  UMot%  M  Hilrlafnnaa 
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dait  à  cette  cérémonie ,  entre  la  messe  des  catéchu- 
mènes et  celle  des  fidèles.  Il  commençait  par  une  al- 
locution, puis  il  récitait  trois  fois  le  sjônbole  des 
Apôtres,  enfin  il  le  commentait  article  par  article  (1). 

Saint  Oermain  de  Paris  décrit  cette  cérémonie 
comme  jointe  à  celle  de  la  bénédiction  des  saintes 
huiles.  Il  était  assez  naturel  de  choisir,  pour  la  béné- 
diction des  huiles ,  le  dimanche  qui  s'appelait  diêt 
mncêionis  (S). 

Enseigné  le  dimanche  avant  PAques,  le  symbole 
était  rendu,  c'est-à-dire  récité  publiquement,  le  jeudi 
saint  (3).  Cette  récitation  était  ainsi  séparée  de  Tab- 
juration  de  Satan  à  laquelle  elle  fait  suite  dans  les  au- 
tres rites. 

I*  hê  bAptéme  «i  U  eonSmiation. 

La  yeillée  de  PAques  était  organisée  à  peu  prés 

(loe.  dl.)  iadiqvtat  It  mèiii«  dimanche.  Cf.  lf«bUk>ii,  Mut.  /lal.»  1. 1, 
p.  as,  «1  If  MlMd  aosurabiqua,  an  dimancha  daa  Rameanz. 

(1)  La  MiêêêU  aallleaniim  eonUent  dans  fonnnlea  de  tradiUon  dn 
Hjabola,  rose  entiéra,  Tantra  intarrompne  par  nna  laenna;  U  /  an 
m  nna  troiaiéma  dana  la  aacramantaira  da  Bobblo.  Caa  dans  UTraa 
eootlannanl,  an  outra,  avae  qualqnat  abrériationa,  la  cérémonie  ro- 
mnina  da  VApêHio  auHiim.  Leur  complazité  sur  ca  point  aat  d'ac- 
cord arec  Ip  caractère  général  da  leur  rédaction ,  formée  partout 
4'élémanta  romains  al  d'élémanta  gaUlcana. 

(I)  £^  /Il  cf.  Hildafo  loc.  cil.,  c.  J4.  Cette  appeUaUon  vient  da  ca 
O*on  lisait  ce  Jour-U,  à  U  messe ,  l'évangile  oh  tt  aat  quaation  de 
roBction  du  Christ  à  Béthanie. 

(9  Martin  de  Braga,  can.  49;  HiMefonaa.  loc.  c<l.,  c  34.  L'attaata* 
Hoa  direcu  ne  sa  rencontre  qn'en  Eapagne;  mais,  dana  tous  les  an- 
ima pi^  galUcana ,  on  voit  que  le  renoncement  à  Satan  n'eat  paa 
OTivI  da  U  récitation  dn  s/mbola,  contrairement  à  l*uaage  de  Rome 
al  de  l'Orient.  Cette  omission  concourt  avec  les  témoignagea  aapa- 
gaola  pour  établir  qna  noua  avons  ici  une  particularité  non  paa  aim- 
plamtnt  eapagnola.  mais  galUcana,  an  plus  large  sens  du  mot  U  frat 
voir  une  conflrmaUon  do  cette  condnaion  dana  la  fait  que  le  concile 
do  Laodicée  Ise  an  Jandi  al  probablemant  an  Jeudi  saint  la  raddi- 
Û9m  dn  ^^iibola  :  *0fi  Isl  vaéc  f»fiCs|U«aac  t^  ««aw  iapwdéww  wd 
f|  «ipmi  f4(  Htspélac  4mnnrûX«»  «♦  êwaaénv  %  t^i^ft^Ôné^m 
fe.  41).  Oa  anaott  tal  raaonvalé  an  eondia  in  TruUo  (a.  18). 
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comme  à  Rome.  Les  passages  bibliques  dont  on  don- 
nait lecture  étaient  presque  les  mêmes.  Us  étaient  aussi 
entrecoupés  de  cantiques  et  d'oraisons.  L'heure  ye-> 
nue,  on  se  rendait  au  baptistère  (1)  et  la  cérémonie  de 
l'initiation  commençait  par  la  bénédiction  de  l'eau. 

L'ofBciant  récitait  d'abord  une  prière  collective, 
précédée  d'un  assez  long  invitatoire,  suivant  le  style 
gallican  (2).  Voici  l'une  des  formules  qui  nous  ont 
été  conservées  : 


Deum  iromortaliuro  muDcrum  et  aalutariam  gratiarum.  Praires 
dilectiaairoi,  conoordi  mente  et  buroili  oratlone  poacamus,  ut  per 
Verbnm«  Sapientiam  et  Virtutero  aoam»  dominnm  nostrum  Icanm 
Chriatum  Filium  auum,  conourrenU  ad  bapUamum  aalutarem  plebi 
suae  graiiam  novae  regenerationiaindulgeati  atque  aoocaaua  bine 
ponitus  malignaa  contagionia  nvertena  lufandat  vitali  lavacro 
Bpiritnm  auom  tanctum;  ut  dom  aiticns  fidem  |)0pulu8  aquas 
•alutarea  ingreditur,  vcre,  ut  acriptum  eat,  peraqunm  et  8piritnai 
tanotum  renaacatnr,  et  oonaepultus  in  lavacro  Reideroptort  auo,  an 


(1)  Divers  auteura  parient  de  piscines  baptismales  qui  se  remplis- 
saient d*oUes-mdrocs  dans  la  nuit  de  Pâques.  Il  /  en  avait  une  en 
Sicile:  Paschasinus,  évéque  de  Lilybée,  en  parle  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  saint  Léon  (Ballerini,  t  I,  p.  607);  une  autre  à 
Marcalliana,  prié  de  Consilinum,  en  Lucanie  (Cassiodore,  Var.,  VIII» 
3S)  ;  d'autres  en  Asie-Mineure  (Moacbus,  Prmt.  gpir.,  SU.  215).  La 
plus  célèbre  aat  celle  d'Osset,  prés  de  Béville,  en  Espagne,  dont  Gré> 
goire  de  Tours  paria  souvent  {Hiêt.  Fr ,  V,  17  ;  VI,  43  ;  Gtor.  maH^ 
23,  24  ;  cf.  Uildefonse,  De  bapflamo,  10&,  lOQ.  U  ne  manquait  pas  do 
slnformar,  dans  les  années  de  Pâque  douteuse,  si  la  piscine  mira- 
culeuse s'était  remplie  le  Jour  oh  il  avait  célébré  la  fête. 

(2)  C*eat  l'une  des  deux  qui  figurent  dana  le  M Itsala  pallicaniim. 
L'autre  a  un  invitatoire  gallican  suivi  de  Toralaon  romaine  dtéa 
p.  299.  Dans  le  Miêêëlê  gothicHm^  Tinvitatoire  a  été  si  smI  copié, 
qnll  est  inintelligible.  Après  les  mota  Slanfac,  /k^frac  kMri$$imi. 
êupêr  Hpam  odrai  fbnUê,  viennent  quelquea  mots  qui  n'oArant 
aucun  sens,  puis  le  texte  continua  :  nëvigënlm  putUni  m»r€  no- 
oum  non  o<i*pa  ê€<t  cruce,  non  facfu  aad  aanati,  non  haculo  md  aa* 
cramanlo.  Loeuê  quidêm  pûrvuê  seil  grëîU  plênu;  etc.  La  fèrmnla 
du  aacramantaira  de  Bobblo  a  été  Msarreasant  découpée  dans  caUa 
du  rit  romain.  Le  aslssel  moxarabiqua  ne  contient  i 
doaagenra. 
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liliilHodinain  Mcri  di?inlqM  «TSterU ,  cai  oomiBoritur  per  btp* 
tinani  Mem  oonretargal  in  regoo. 

Beoadio,  DomlM,  bano  «quAOi  talatarit  et  tanctiflot  etnit  om- 
'  lipoltMTHQitos,  qui  bamaniini  geoua  formare  oreareqae  iaaaiati, 
qaiqoe  atiam  dodiati  nobia  per  toi  bapUamatia  njaterium  (t)  gra* 
titai  leaaaoeodi»  Reapiw  propitioa;  aaper  ialioa  aqoae  creataram 
liiigioaia  oqraterio  (f)  proouratain,  apiritaleoi  toam  benedicUoiieai 
pifÀiode,  ttl  aH  eia  qui  ia  ea  bapUtandi  aaol  Iboa  aqoae  aalataria 
ia  roaiiaaioii  fataraoi  orimioam,  te^  Domine,  largieole,  in  vitaa 


Après  cette  prière  préparatoirei  TéTèque  procédait  à 
rexorcisme  de  l'eau  (3). 

Sioroiao  le,  erealnra  aqoae,  exordfo  te  omnia  ezeroitoa  diaboli, 
eonia  poteataa  adfcraaria  •  omoia  ambra  daemooom.  Bxoroifo  te 
ia  aomine  domini  noatri  léao  Cbriati  Nasarei ,  qui  inoamatoa  eat 
la  Maria  Tirgioe,  oui  omnia  aubieoit  Pater  in  oaelo  et  in  terra. 
Time  et  treme,  tu  et  omnia  malitia  tua;  da  iooum  8piritol  aanoto, 
■t  omnea  qui  deacenderint  in  buno  (dntem,  flat  eia  biTaorum  bap» 
ÛÊUà  legeoeratiooia  in  remiaaionem  omnium  peooatomm.  P^r 
dominom  nooirom  leaum  Cbrietum,  qui  venturua  eat  iii  aede 
mifaatatia  Patrie  aol  eom  aanotia  angeiia  auia  iudieare  te,  inimîoe, 
el  aMoolam  per  lgnem«  In  eaeooia  eaeoolonim. 

Cette  partie  de  la  cérémonie  a ,  en  dehors  des  li- 
bres liturgiques,  des  attestations  assez  anciennes. 
Elle  est  mentionnée  par  Fauteur  du  0$  SaoramênHi  (4) 
et  par  Grégoire  de  Tours  (5). 


(1)  Mjateriit,  éd. 

(9  Mljrateriaa^  éd, 

(Q  Je  doaaa  id  la  formule  du  MiêêêU  golhicum^  U  7  an  a  d*antrM 
daaa  le  MIaiala  gMUieênum,  dans  le  taerameataire  de  Bobbio  et  dam 
le  miMol  aMMarabique.  Celle  du  JllMalt  gulUcënum  est  en  partie 
mapruntée  au  canon  eontéeratoire  romain. 

(4)  I,  S  :  «  UM  primum  ingreditnr  saeerdot,  ezoreiMnum  facit  le- 
I  aqnae,  tefoeationem  pottea  et  preeem  delért  ut 
\  «1  adeit  preeiitia  Trinitatie  aetamae.  • 

W  Oier.  wuH^  tS. 
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Vient  ensuite  la  Can$e$kUio  ou  prière  eucharisti- 
que (i). 

Dignuro  et  iuatum  cet,  vcre  aequum  et  iuatum  eat,  noa  tibl  gra- 
tlaa  tgcre.  Domine  Deua  oeternc,  qui  aolua  habca  IroroorUliUtem, 
eamquc  ne  aolua  posaideaa  nobia  quoquc  renoTtU  aeute  tribuiati; 
qui  humano  geoeri  amiasam  per  tranagrcaaiooem  priatlnte  origi* 
nia  digniuiem  reformare  in  meliua  Um  pratioeo  quam  fclîci  bap- 
tiamatia  munoro  voluiaU  Adaiate.  quaeaumua,  ad  invocationem 
nomioiatui;aanctificii  fontem  bunc.  aanctificatorgenerlabumani; 
flat  locua  iate  dignoa  in  quem  8piritua  aanetua  influât.  Sepellator 
.illlo  Adam  vetua,  reaqrgat  noTua  ;  morittur  omne  quod  camiaeat« 
leaurgat  omne  quod  apiritua  :  cxuantur  aordentea  vitiia.  et  diaelaaia 
oriminia  amiotibua,  aplendoria  et  immoruliutia  indumenU  auman- 
tur.  Quiouinque  in  Cbristo  baptiiabuntur  induant  Cbriatnm;  qui- 
cumquo  bio  renunciaverint  diabolo  da  eia  triumpbare  de  mundot 
qui  te  in  boc  looo  invocaTerit  tu  eum  cognotcaa  in  regno  Sic  in 
hoc  fonte  extinguantor  cHmina  ne  reaurgant,  aie  invaleacat  aquae 
iatina  beneflcium  ut  aeterni  ignia  reatinguat  incendium.  Mitte 
fonte  (S)  altaribua  tnia  qaos  alUria  regnia  toia  mitunt.  Totua  bic 
borror  mortia  intereat  ;  quicumque  bic  tuua  eaac  ceperit  tuua  caae 
non  deainat;  quicumque  bic  ee  sibi  negaverit  te  lucrifaciat.  et  per 
miniatenum  noatrum  et  myaterium  tuum  conaecratua  tibi  popolua 
aetemia  ad  te  praemiia  conaecretur. 

A  ce  moment  a  lieu  Tinfusion  du  chrême  dans  la 
piscine.  L'évéque  le  verse  dans  Teau  en  forme  de 
croix  (3),  et  dit  : 

Infusio  cbriamae  aaluuria  domini  noatri  leau  CbriaU«  ut  flat 
fona  aquae  talientia  cunctia  deacendentibua  in  ea.  in  Titam 
aetemam  (4). 

(1)  Ja  donne  la  formula  du  MiMala  yallieantim.  identique  à  etlle 
du  mittel  mofarabiqna  ;  les  deux  autres  tacramentairM  en  ont  d*a»- 
,  trtt,  da  Uneor  diiférente. 

(t)Fontit,  éd. 

(S)  Le  M iftale  çëUie^num  dit  que  eette  inftosion  se  fait  en  trois 
fois.  Ici,  le  MiêêéU  golhieum  mentionne  une  triple  *intumatfion  ; 
maU,  eomme  il  traatporU  à  ce  moment  rexordtme  de  l'eau,  que  tout 
le§  autres  documenu  placent  aTsnt  la  ConleslaKo,  U  est  possible  que 
ee  rite  se  rapporU  à  rexorcisme  lui-même  si  non  à  la  eonsécrsrton 
proprement  dite. 

(4)  Cette  Isrmule  se  reneentie  dans  le  M  «ssala  ^elMeiim  et  dans  le 
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n  récite  ensuite  une  dernière  prière,  appelant  le 
bienfait  de  Dieu  sur  ceux  qui  vont  descendre  dans 
Teau  sainte  : 

De«s  ad  qiiMi  litieales  aniaiM  vlfandi  (I)  immortaliuUt  «mora 
festiiiaQl,  da  aia  luuolia  tuia  aopiilioantibaa  iovooira  mooaa  quod 
oapioûl»  adipéad  gratiam  q«od  mcrcntur;  ingrodiantur  footam 
lyaratiopia  anotoraiii,  in  qoo  loUiiferain  illam  primi  paraoils 
matata  In  noTom  bomiDem  caducae  oaraia  fragilitata. 


La  bénédiction  de  l'eau  se  faisait'  sans  doute  hors 
de  la  présence  des  candidats.  Le  moment  venu,  on 
leur  ouvre  les  portes  du  baptistère.  Chacun  d'eux  se 
présente,  entièrement  nu  (3).  On  le  fait  regarder  vers 
l'Occident,  et  par  trois  fois  il  est  sommé  de  renoncer 
au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  voluptés  (4).  Sur  sa 
triple  réponse,  il  est  introduit  dans  la  piscine  et  là  on 
le  requiert  de  confesser,  par  trois  fois ,  la  foi  chré- 
tienne (5).  Par  trois  fois  il  répond  Credo.  Il  est  alors 

aaeramantaire  da  Bobbto.  Ella  manqua  dana  la  Jtfft «ait  gMlHc^num. 
La  aiisMl  noiarabiqua  an  conUant  usa  autra  :  Signo  le,  tacralia- 
alnia  p»fif ,  aCc 

(1)  Bibandiqna,  éd. 

m  C*aat  la  fomola  da  tf^atale  gêUieënum  ;  U  j  an  a  d'autraa  dana 
laa  antrat  taeramantairas ,  saof  dana  la  Mi«Ml«  gothieum,  qoi  < 


(D  C*aat  Id  qn*à  Milan  arait  lias  la  eérémonia  da  VBfTêU  H  da 
rooction. 

(4)  c  Abrannadat  SaUnaa,  pompia  Macnli  ai  volupUtiboa  aiua  T 
^iêê.  paille.).  »  Abrannndaa  Bataaaa,  pompia  aiua,  Inzuriis  aaia, 
aaae»lo  baie  T  •  (Saeram.  da  BobUo).  —  La  fomnla  n'aat  paa  mar- 
f«éa  daas  la  Uim.  gothieum. 

(5)  La  forarala  fait  aaeora  déftMU  dana  la  Miêê*U  gothieum.  OaUa 
ém  aMramaataira  da  Bobbio  n*aat  antra  eboaa  qna  la  a/mbola  daa 
apôtraa,  aa«a  ferma  iatarrogatlra,  dialribiié  an  trait  artlelaa.  Void 
aaOa  d«  Mlfa.  pallleafivm  .* 

Crmdie  Ptrom  aC  FUium  et  Spiritum  aanchim  uniuê  êêêê  virtutU  f 
Crméiê  f.otF.wt  8p,  a.  dvadam  ê$êê  potaatalto  f 
CroéiM  P.  9t  F.  ot  8p.  ê.  IHfiaa  voritëHê  Mfia  mâLnento  tiibalaïUia» 
ipmfêùtumf 

liapiréa  par  rbarraor  da  TarlanianM» 
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plongé  dans  l'eau  sainte,  trois  fois  aussi,  sauf  en  Es- 
pagne, où  l'immersion  unique  était  considéré  comme 
une  protestation  contre  l'arianisme  (1). 

Les  formules  baptismales  qui  figurent  dans  les  li- 
vres gallicans  ajoutent  toutes  quelque  chose  au  texte 
usité  à  Rome.  Dans  leur  variété  elles  s'accordent  à 
introduire  les  mots  ul  habea$  viêam  aeternam  (3). 

Sorti  de  l'eau,  le  néophyte  était  conduit  à  l'évéque, 
qui  lui  faisait  sur  la  tète  une  onction  d'huile  parfu- 
mée (3),  en  récitant  la  formule  : 

Daua  omnipotooa ,  qoi  ta  regeoeravit  ax  aqoa  et  8pirita  aancto 
ooDceaaitqae  tibi  peoctiU  taa,  ipae  ta  ungat  in  fiUm  aetemani(4). 

na  paat  remonter  an  delà  du  dnqnième  tiède,  an  tempt  où  let  bar- 
baret  arient  vivaient  en  oânle  parmi  let  catholiqnet.  Saint  Maxime 
de  Turin  (De  bûpti9m.,  tract.  2)  donne  la  formule  iiuivante  :  «  Crédit 
in  Deum  Patrem  omnipotentem  T  Crédit  et  in  letum  Cbrittum,  Fi- 
Uum  dut,  qui  conceptut  ett  de  Spiritu  tancto  et  natut  ett  ex  Maria 
Virgine  T  Crédit  et  in  Spiritum  tanctum  T  »  Plut  loin,  û  i^ute  :  «  Cré- 
dit in  tandam  Ecdetiam  et  remittionom  peecatorum  T  » 

(1)  Cône.  ToL,  IV,  can.  5.  —  Let  Eunomient,  arient  extrémet  et 
endurcit,  pratiqudent  autd  Timmertion  unique  (8010m.,  Hiêt.  £ed., 
VI,  36),  contrairement  à  l'utage  de  toutet  let  églitet  catboliquaa 
d'Orient.  On  voit  qu'ici  le  tjrmbolitme  ett  tout  à  fait  arbitraire  ;  la 
rite  n'a  pat  d'autre  tent  que  celui  qu'on  lui  donne. 

(2)  Jtfitf.  golh.  :  «  Baptiio  te,  in  nomine  P.  et  F.  et  6p.  a.  in  ra» 
mittionam  peecatorum  ut  babeat  vitam  aeternam.  —  MIm.  g»U.  : 
Baptiio  te  credentem  in  nomine  P.  et  F.  et  8p.  t.  ut  habeat  vitam 
aeternam  in  taecula  taeculorum.  —  Sëermm.  Bobb.  :  Baptiio  ta  ia 
nomine  P.  et  F.  et  8p.  t.,  unam  babentem  tubttantiam,  ut  babaaa 
vitam  aeternam,  partem  cum  tanctit.  » 

(3)  Le  tacramentdre  de  Bobbio  tpécifle  :  Suffundig  ehriêm»  in 
fronte  eiuê. 

(4)  Cette  formule  ett  donnée  par  le  De  Sûcrmmgntiê  ;  elle  te  raa- 
contre,  avec  quelquet  variantet,  dant  le  Mlat.  gMlHcênum  et  dant  le 
tacramentdre  de  Bobbio.  C'ett  à  peu  prêt  la  même  que  la  formula 
romaine  de  la  ehrUmétio.  Le  JtflM.  gothieum  cooUent  id  une  for- 
mule qui  temble  dtérée  et  amalgamée  avec  celle  de  la  tradition  du 
vêtement  blanc  :  «  Perungo  te  chritma  tanctitatit,  tunicaro  immorta- 
litatit,  quam  d.  n.  letut  Cbrittut  traditam  a  Pâtre  primut  aaeepit» 
ut  eam  integram  et  inlibatam  parferaa  ante  tribnnd  CbritU  et  vivaa 
in  taecula  taeculorum.  »  Cependant,  comme  U  7  a  plut  baa  une  for- 
mulé tpédde  pour  la  tradiUon  dn  vêtamant»  il  ett  poadMe  qsa 
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n  reo6Tait  ensuite  un  YéiemenI  blanc;  TéTéque  di« 
sêit,  en  le  lui  remettant  : 

Aoeipe  fettem  oamiidaai  quâoi  iomiiOiiUUiii  perforas  ante  tri* 
bwMl  donlai  noalri  laao  ChriaU  (I). 

Avant  ou  après  (2)  cette  cérémonie  avait  lieu  le  la* 
vement  des  pieds  :  l'évéque,  les  reiiits  ceints,  lavait 
les  pieds  aux  néophytes,  en  leur  disant  : 

Bgo  Ubi  la?o  pedas,  aloat  dominoa  ooater  laaua  Chriatua  /acit 
dladpQlîa  avia,  ut  to  fiMiaa  boa|iltibiia  at  paragrinia,  ot  babaaa 
vUaaii  aatamam  |3). 

Le  rite  du  lavement  des  pieds  s'observait  en  Oaule 
et  à  Milan,  mais  non  en  Espagne,  où  il  avait  été  for- 
mellement proscrit  par  le  concile  d'Elvire  (4).  On  n'en 
trouve  pas  trace  en  Orient ,  et  il  est  très  sûr  qu'on 
ne  l'admettait  pas  à  Rome.  C'était  une  particularité 
locale,  introduite  d'abord  dans  les  églises  du  midi  de 
la  Oaule  ou  de  la  Haute  Italie. 

L'initiation  se  terminait  par  l'imposition  des  mains 
sur  les  néophytes,  avec  une  prière  spéciale.  Dans  les 
documents  de  l'ancien  usage  milanais,  cette  prière 
comportait  une  invocation  à  l'Esprit  septiforme.  Les 
auteurs  espagnols  semblent  aussi  faire  allusion  à  une 
invocation  de  ce  genre.  Les  formules  conservées  dans 
les    livres  liturgiques  ne  contiennent  autre  chose 

caOa-el  toit  eorraeto.  .\lort  alla  août  offrirait  un  ajmboliama  apéeial, 
aadraiU  laquai  la  ehréma  tarait  considéré  eomma  un  fétamant. 

(I)  CTatt  la  formula  du  JtfiM.  çoîhieum  at  du  taeramantaira  da 
Bobblo.  La  Mita.  gmlL  omat  aotta  eérémonia. 

(S)  Avant,  d'apréa  la  J#<fa.  goîh,;  apréa,  tuitant  la  taeramantaira 
^Bobbio. 

(S)  Taxta  du  JHê$,  goth.  Laa  antrat  tacramantairat  oArant  à  pau 
ytda  In  otéma  tanaur.  Saint  Cétaira  (tarm.  160.  Da  famp.)  tuppoaa 
mmm  formula  touta  tamMabla  à  ealla-ei«  On  paut  an  dira  autant  da 
antet  Muima  da  Tarin  (Oa  bapf.,  tract.  )). 

(D0M.4IL 
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qu'une  prière  pour  la  persévérance  des  nouveaux  bap- 
tisés (1). 

Après  cette  prière ,  l'évéque  rentrait  à  l'église  et 
commençait  la  messe,  à  laquelle  communiaient  les 
néophytes.  Les  fêtes  pascales  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  d'autre  particularité  que  la  double  messe 
du  dimanche  de  PAques  et  la  célébration  quotidienne 
de  la  liturgie  pendant  la  semaine  suivante  (2). 

S  3.  —  Loi  rites  de  rinMation  dans  les  églises  orientales. 

Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  Tancien 
rituel  baptismal  de  l'Orient  proprement  dit.  Le  qua- 
trième siècle  nous  fournit  les  catéchèses  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  les  descriptions  des  Constitu- 
tions apostoliques  (3)  et  celles  de  la  Peregrinatio  de 
Silvie.  Au  commencement  du  sixième  siècle,  nous 
avons  le  faux  Denys  l'Aréopagite.  Autour  de  ces 
textes  fondamentaux,  on  peut  grouper  les  rensei- 
gnements épars  dans  les  auteurs  et  ceux  qui  se  dé- 
duisent des  livres  liturgiques  actuellement  en  usage. 
Le  plan  de  ce  travail  m'interdisant  de  descendre 
trop  bas  et  de  m'étendre  trop  au  long,  je  m'en 
tiendrai  aux  quatre  documents  que  j'ai  mentionnés  en 
premier  lieu. 

Avec  saint  Cyrille  nous  pouvons  suivre  toute  la  sé- 
rie des  rites  préparatoires  et  de  ceux  de  l'initiation 
elle-même.  Ses  catéchèses  se  divisent  en  deux  grou- 
pes, suivant  qu'elles  précèdent  l'initiation  ou  qu'elles 

(1)  La  Miiê,  goih,  contiant  deux  invitatoirat ,  mait  aucun  tasta 
d'oraitbn  ;  la  Miêê.  g^H,  a  una  oraiton  tant  invitatoira.  Laè  dans  ta 
trouvant  dant  la  taeramantaira  da  Bobbio. 

(2}  Lat  livrât  da  la  liturgie  ambrotianna  ont,  pour  chaque  jour  da 
la  temaine  de  Paquet,  deux  mettet,  dont  l'une  tuppoee  toujoura  la 
prétance  det  néopb/tea. 

(3)  UI,  Ift,  iS. 
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la  suivent.  La  première ,  sorte  de  discours  prélimi- 
naire, appelé  Procatéchése,  nous  montre  les  catéchu- 
mènes se  présentant  au  commencement  du  carême , 
pour  se  faire  inscrire  comme  candidats  au  baptême. 
C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  la  Pérégrination  de 
Silvie.  Les  noms  inscrits,  on  prenait  jour,  et  Tévé- 
que ,  assisté  de  ses  prêtres  et  de  tout  son  clergé,  pro- 
cédait à  une  sorte  de  scrutin  général.  Les  candidats 
comparaissaient  un  à  un  devant  lui ,  accompagnés  de 
leurs  parents.  L*évéque  interrogeait  les  voisins  de 
chacun  d'eux,  s'enquérant  de  sa  conduite  ;  si  le  can- 
didat était  étranger,  il  exigeait  de  bons  certificats.  Au 
cas  où  le  candidat  n'était  pas  jugé  digne  de  se  pré- 
senter au  baptême,  on  le  remettait  à  une  autre  fois. 
Si  les  renseignements  étaient  favorables ,  on  l'accep- 
tait, et  dès  lors  il  était  rangé  au  nombre  des  compé- 
tents {eompêtentm ,  fimC^JAivoc). 

Pendant  tout  le  carême,  les  compétents  étaient 
convoqués  chaque  matin,  à  l'église,  pour  subir  les 
exorcismes  et  entendre  la  prédication  de  l'évêque  (1) 
ou  de  son  délégué.  Les  exorcismes  étaient  faits  par 
des  clercs  inférieurs;  ils  étaient  accompagnés  d'exsuf- 
flations.  Cyrille  semble  dire  que,  pendant  que  l'on 
prononçait  les  formules  de  conjuration ,  les  candidats 
avaient  le  visage  couvert. 

Au  bout  d'un  certain  temps  (2),  avait  lieu  la  Tradi- 


(1)  La  P9rêgrtnmtio  siippoM  que  e*Mt  révéqM  qui  préchs  ;  mait  U 
Mi  clair  qv*U  pouvait  m  Caira  ramplacar.  C/riUa  était  aneora  prétra 
faaad  U  prononça  aaa  catéchétoa. 

m  I>Mia  la  aéria  dat  eatéehétat  da  aaiot  C/riUa,  eaUa  de  la  Tradi- 
tlOB  dn  ajmbola  oeeiipe  la  dnquléma  rang.  Bilvia  rapporta  qua  laa 
cinq  prMBiéraa  aamalnaa  dn  Caréma  aont  conaacréaa,  d'nna  manit^ 
fénirala,  à  fazpIlcaUon  daa  Eeritnraa  at  daa  dogmaa,  ai  qua  U  Tra- 
4itioa  a  liM  an  eommaneamant  da  la  aiziéma  aamaina.  U  an  aat  da 
I  daaa  la  rit  galllean;  mala,  comma  la  earéma  da  Jémaalam 
ira  tampa  da  BUfla,  la  ThMiitlon  aa  tronfait 
I  a?ant  Pâqnaa. 
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tion  du  symbole.  Comme  partout  ailleurs,  le  symbole 
était  enseigné  de  vive  voix  et  non  par  écrit.  Cyrille , 
pour  cette  raison,  s'est  abstenu  d'en  insérer  le  texte 
dans  ses  catéchèses.  Après  la  tradition,  l'enseigne- 
ment suivait  les  articles  du  symbole  et  se  continuait 
jusqu'au  commencement  de  la  semaine  sainte.  Alors 
avait  lieu  la  Reddition  du  symbole  ;  chacun  des  can- 
didats se  présentait  devant  l'évêque  et  lui  récitait  le 
symbole  appris  par  cœur.  Dans  les  catéchèses  du  ca- 
rême,  on  réservait  la  doctrine  sur  les  mystères  de 
l'eucharistie  et  du  baptême  ;  elles  formaient  le  thème 
des  instructions  que  les  néophytes  recevaient  pendant 
la  semaine  de  Pâques. 

A  Jérusalem,  les  solennités  de  la  Passion  avaient 
trop  d'importance  et 'prenaient  trop  de  temps  pour 
que  l'on  pût  s'occuper  des  candidats  au  baptême  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Ils  reparaissaient  cûins  la  nuit 
de  PAques,  pour  les  cérémonies  de  l'initiation.  On  les 
recevait  dans  le  vestibule  du  baptistère  et  la  cérémo- 
nie commençait  par  l'abjuration  de  Satan  (1).  Le  can- 
didat se  tournait  vers  l'Occident,  la  région  des  ténè- 
bres, étendait  la  main  et  prononçait  la  formule  de  re- 
niement, en  s'adressant  à  Satan,  comme  s'il  eût 
été  présent  : 

«  Je  renonce  à  toi ,  Satan,  à  toutes  tes  œuvres,  à 
toutes  tes  pompes,  à  tout  ton  culte  (2).  »  Il  se  retour- 
nait ensuite  vers  l'Orient,  le  côté  de  la  lumière,  et 
récitait,  pour  la  seconde  fois,  la  formule  du  symbole. 
Cette  cérémonie,  avec  ses  deux  parties  symétriques» 


(1)  Solvant  Danya,  la  candidat  aa  déponiUait  prèalablamant  da 
praaqnc  tons  taa  vétamanta. 

(2)  Cctto  forronla  eat  eella  da  aaint  Cjrrilla,  qni  maotlonna  axpraa» 
aémant  Tamploi  da  la  aoeonda  paraonna  ;  dana  laa  ConaCiluCfoiu  apoa- 
loliqvat,  lo  candidat  a'axprima  ainai  :  «  Ja  ranonca  à  Satan,  à  aaa 
canfraa,  à  aaa  pompaa,  à  aon  cnlta,  à  aaa  naagaa,  à  aaa  invantiona  at 
à  totft  ea  qni  aat  da  aon  domaina.  » 
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fonnftit  ce  qae  Ton  appelle  en  grec  VMi^i^  et  la 

^tnJfH  il). 

Le  candidat  quittait  alors  ses  Yétements  et  péné- 
trait dans  l'intérieur  du  baptistère,  n  recevait  aussitôt 
une  onction  (S)  d'huile  exorcisée,  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds.  Pour  les  femmes  »  cette  onction  était 
pratiquée  par  des  diaconesses. 

Après  cette  onction,  le  néophyte  entrait  dans  la 
piscine,  préalablement  bénie  par  l'évéque  (3).  Il  con- 
fessait encore  sa  foi,  en  répondant  à  une  triple  inter- 
rogation de  l'officianti  et  par  trois  fois  U  était  plongé 
dans  l'eau  sainte. 

Sorti  de  la  piscine ,  le  candidat  (4)  recevait  l'onction 
d'huile  parfumée  {j^,  chrême).  D'après  saint  Cyrille, 
elle  se  faisait  au  front,  aux  oreilles,  au  nez,  à  la  poi- 
trine. Il  se  tournait  enfin  vers  l'Orient  et  récitait 
Toraison  dominicale  (5). 

S  4.  —  Comparaison  des  rites  ^  leur  aniiquité. 

Sous  cette  diversité  des  rituels  il  est  facile  de  re- 
trouver partout  les  mêmes  cérémonies  principales. 
Elles  se  divisent  en  deux  séries.  Avant  le  baptême, 
il  y  a  d'abord  une  cérémonie  d'admission  au  catéchu- 
menât,  puis  une  préparation,  comportant  des  exoreis- 
mes  multipliés,  des  instructions,  la  tradition  el  la 
reddition  du  symbole,  une  onction,  la  renonciation  à 
Satan.  L'initiation  elle-même  comprend  la  profession 

(l)Id  Dmjt  pUM'ttot  prier*  MeompHni*  d«  llmpotiUon  des 

m  D^mpréê  D«|]rt,  révéqiM  co—t net  hii-méM  Mtto  oneUoa  pt 
WÊê  tripto  ooMlfBAtkMi;  kt  préCm  raeMvtol. 

A  Dmjt  MurqMqiM  l«  bésédktlwi  éukmoeompégaéê  é*mMtripl« 
>"ftii*o«  4«  ckréiM,  «I  lènM  4«  croix. 

(4)  C*Mi  kl  tM,  é*ftpr4t  Dtigrt,  fl  ropriod  Mi  haUlt. 

m  OsÊU  friér*  û*Mi  ■tito— éc  al  ptf  Qjrrilk,  al  ptf  hmjw. 
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de  foi,  l'immersion,  l'onction  d'huile  parfumée,  la 
consignation,  Timposition  des  mains. 

Le  rite  d'admission  au  catéchuménat  comporte  l'ex- 
suflQaUon,  cérémonie  en  rapport  avec  l'exorcisme,  et 
l'impression  du  signe  de  la  croix.  A  Rome,  on  y  joint 
l'imposition  du  sel  ;  en  Espagne,  et  probablement  en 
Oaule,  on  fait  à  ce  moment  l'onction,  qui,  dans  les 
autres  pays,  est  renvoyée  au  jour  du  baptême. 

La  préparation  immédiate  des  compétents  ou 
fMtiC^lAcvoc  a  lieu  partout  pendant  le  carême  (1).  A  un 
certain  moment,  on  enseigne  solennellement  aux 
candidats  le  symbole  de  la  foi  chrétienne.  A  Rome , 
la  tradition  du  symbole  est  accompagnée  de  la  tradi- 
tion de  l'Evangile  et  de  l'oraison  dominicale. 

Au  dernier  moment,  sauf  en  Espagne  (et  peut-être 
en  Oaule),  les  candidats  reçoivent  Tonction  prépara- 
toire, avec  impression  du  signe  de  la  croix  sur  les 
organes  des  sens ,  notamment  sur  les  oreilles  et  sur 
la  bouche.  A  Rome,  la  consignation  des  organes 
des  sens  se  fait  avec  la  salive;  en  Orient  et  dans 
les  pays  gallicans,  avec  la  même  huile  qui  sert  à 
l'onction  du  corps  (3).  Dans  tous  les  pays  latins,  cette 
cérémonie  précède  le  renoncement  à  Satan;  dans  les 
autres ,  elle  le  suit  immédiatement. 

Le  triple  renoncement  à  Satan ,  ou  abjuration  du 
paganisme ,  est  commun  lui  aussi  à  tous  les  rites. 
Partout,  sauf  dans  les  pays  gallicans,  il  est  suivi  de 
la  récitation  du  symbole  ^),  par  laquelle  le  candidat 

(t)  C*Mt  même  de  cette  prépâratioo  qno  dérive  le  cartee,  teloo 
tente  ▼r»isembUiice.  Voj.  d-dettut,  p.  tSL 

(t)  A  Alexandrie,  on  tépare  PoneUcn  de  l'EVr^a.  VBfTêi*  se  fklt, 
eomme  à  Rome,  avant  U  vemée  papale,  après  le  demler'exorcisae. 
Pent-4tre  emplo/alt-on  la  sallre  ;  en  tont  cas,  l'usage  de  lliaUe  n'est 
pas  Indlqné.  Ced  résulte  d'an  ritnel  copte  tradolt  en  grec  par  Lagarde 
et  pnbtté  par  loi  dans  ses  RêiiquUê  iuriê  eoelesteellef  •ntiquiêÊêmê»  i 
et  Bnneen,  Cfcrfeftonlly  ami  tfaïUKnd,  t  VI,  p.  4SS. 

(I)  Bn  Orient,  U  j  avaU  denx  «  reddltioM  s  dm  êfmhékê  (▼o/. 
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exprime  son  adhésion  à  son  nouveau  maître,  Jésus- 
Christ. 

La  dernière  profession  de  foi,  sous  forme  de  ré- 
ponse à  une  triple  interrogation ,  se  rencontre  par- 
tout. Il  en  est  de  même  de  la  triple  immersion ,  sauf 
en  Espagne,  où  l'immersion  ne  se  fait  qu'une  seule 
fois.  Une  particularité  spéciale  à  la  Oaule  et  à  la  Haute 
Italie ,  c'est  le  layement  des  pieds  après  le  baptême. 

L'onction  parfumée,  la  consignation  et  l'imposition 
des  mains  (1)  sont  aussi  des  cérémonies  universelle- 
ment observées.  La  consignation  a  lieu  avec  la  même 
huile  odoriférante  que  l'onction  elle-même.  A  Rome 
et  à  Alexandrie  (3),  Tonction  ou  chrismation  est  sépa- 
rée de  la  consignation.  Elle  est  opérée  par  un  prêtre, 
tandis  que  la  consignation  est  réservée  à  l'évêque.  En 
Orient  et  dans  les  pays  gallicans,  la  consignation  se 
fût  en  même  temps  que  la  chrismation,  par  l'évêque 
8*il  est  présent,  par  un  prêtre  ordinaire,  s'il  est  absent 
ou  empêché. 

Toutes  ces  cérémonies  étaient  en  usage  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  :  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Elles  ont  donc  été  introduites  avant  la  paix  de 
TEglise  et  même  avant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Mais  jusqu'où  peut-on  les  suivre,  en  remontant  le  cours 
des  trois  siècles  antérieurs  f 

Le  Nouveau  Testament  (3)  nous  présente,  dés  les 
premiers  jours ,  une  initiation  distribuée  en  deux  ac- 
tes, dont  l'un.; le  baptême  d'eau,  a  la  vertu  de  purifier 

p,  )17)  :  rnat  wni  U  Jovr  d«  ral^imUon,  Vêutn  auMitôl  après 
«•tto  eérémoai*.  Le  rit  fallican  n*A  eooMnré  que  la  premiért. 

(1)  Ltt  ritnaU  greet  oa  maaUottaaiit  pas  axpraatémaat  TimpodUon 
ém  Baina  ;  maia  il  aat  sûr  qv'aUa  a  été  antraToit  Johita  à  la  priera 
qâk  aaaoapafaa  la  eonsignatiott,  priera  daoa  laqvalla  la  Saiot^Baprit 
«il  tefoqné.  Cf.  d-dataoïw,  p.  327  nota  S. 

(X)  Ritttal  dU  phM  haut,  p.  )t9,  nota  1. 

m  BvrUMil  4clat,  VIII«  1M7;  XlZt  S,  $. 
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le  converti  de  ses  péchés,  l'autre  fait  descendre  l'Es- 
prit-Saiiit  dans  l'ûme  du  néophyte  (1).  Le  baptême  es^t 
absolument  indispensable,  la  collation  de  TEsprit-Saiiit 
n'est  que  le  complément  de  l'initiation;  cei>endant, 
tandis  que  le  baptême  peut  être  conféré  par  des  mem- 
bres secondaires  de  la  communauté  chrétienne ,  la 
collation  de  l'Esprit-Saint  est  réservée  aux  grands 
chefs,  aux  apôtres  et  aux  personnages  revêtus  de  pou- 
voirs apostoliques.  Us  procèdent  par  l'imposition  des 
mains  ;  dans  ces  temps  anciens  le  rite  de  l'onction  n'est 
mentionné  nulle  part. 

Les  Pères  apostoliques,  les  apologistes  du  deuxième 
siècle,  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage.  Saint 
Justin,  dans  sa  description  de  l'initiation  des  néophy- 
tes (3),  ne  parle  que  du  premier  acte  du  baptême 
d'eau  ;  il  en  est  de  même  de  la  Doctrine  des  Apôtres. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  temps  des  Sévère ,  aux 
environs  de  l'an  200,  pour  trouver  l'onction  mention- 
née avec  une  entière  précision  '3  .  Tertullien  et  saint 
Hippolyte  (4,  le  premier  surtout,  s'expriment  avec  une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  a  désirer.  Tertullien  décrit 
en  plusieurs  endroits  les  rites  de  l'initiation.  Il  a  écrit 
un  traité  spécial  sur  le  baptême.  Il  enseigne  que  le 
baptême  doit  être  donné  par  l'évêque,  et,  sous  .son 
autorité,  par  les  prêtres  et  les  diacres,  mais  que  pour- 
tant il  peut  être,  en  certains  cas,  conféré  par  des  laï- 
ques. Le  candidat  doit  s'y  préparer  car  la  prière ,  le 
jeûne,  les  veilles  saintes.  On  le  célèbre  ordinairement 
à  Pâques  ou  dans  les  cinquante  jours  qui  suivent. 


(t)  Lat  textes  ci-desims  supposent  quo  TEsprit-Saint  maoifastait 
alors  sa  préseoee  dans  las  initiés  par  des  dgnas  analogaas  à  caoz 
dont  il  a  été  question  d-dessus,  p.  47. 

(2)  Apol.,  I,  61-6S. 

(3)  Vojr.  cependant,  dans  Théophile,  Ad  Autoiyeum,  I,  1^  ana  al* 
Insion  qui,  si  aile  n*ast  pas  sûre,  est  pourtant  asaai  prohahle. 

(4)  /n  Oan.,  V,  17  ;  Da  Chriêtû  tC  Anliehriêio,  M. 
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ÀTant  d'entrer  dans  la  piscine,  préalablement  bénite, 
le  néophyte  renonce  solennellement  au  diable,  à  ses 
pompes  et  à  ses  anges  (1).  Après  le  bain  sacré ,  con- 
féré au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  il 
reçoit  une  onction  d*huiie  bénite  et  Timposition  des 
mains,  pendant  laquelle  Tévéque  appelle  le  Saint-Es- 
prit sur  lui.  Dans  son  traité  de  la  Résurrection  de  la 
oftotr,  le  même  auteur  condense  en  quelque  mota 
tout  le  rituel  baptismal;  il  mentionne  ici,  non  seule- 
ment la  chrismation,  mais  la  consignation  (3)  et  aussi 
la  première  communion  :  Caro  abluiêWy  ut  anima 
mnaculeêur  ;  caro  ungitur,  ut  anima  comeeretur  ;  caro 
signature  ui  et  anima  muniatur;  caro  manus  impoti* 
tione  adiumibratwr^  ut  et  anima  tpiritu  illuminetur,  caro 
oorpore  et  sanguine  Ckristi  vescitur^  ut  et  anima  Deo 
sagineiur  (3).  Enfin,  dans  son  traité  contre  Mar> 
cion  (4),  il  parle  du  breuvage  de  lait  et  de  miel  que 
Ton  donnait  aux  néophytes. 

Nous  avons  donc  ici  presque  tous  les  rites  du  bap- 
tême et  de  la  confirmation,  au  moins  ceux  qui  étaient, 
au  quatrième  siècle,  d'usage  universel.  11  n'y  en  a 
qu'un  qui  ne  soit  pas  marqué,  c'est  celui  de  Tonction 
préalable  au  baptême.  Pour  celui-là  je  ne  saurais  in- 
diquer de  références  antérieures  au  quatrième  siè- 
cle ^). 

TertuUien  parle  de  tous  ces  rites  comme  de  choses 
reçues ,  reçues  partout  et  depuis  longtemps.  Il  argu- 


(t)  C«  déua  M  M  trtmy  pas  daos  le  traité  Dé  hMptUmo,  iMis  <UDt 
le  De  oorene  mUUiê,  e.  S. 

n  CL  PrÉêoHpî^  40. 

(9  De  r«fiirr.,S. 

(4)  I.  14. 

(^  U  «el  poeeible  qv'tt  eolt  beeoeoap  aidliis  ancien  qne  les  antree  ; 
à  la  ia  d«  ^atriéoM  aléele,  sa  place  était  encore  un  pea  flottante 
4aae  lee  ritnele  oeddestaos.  Ct  d-detmu,  p.  SOS.  Je  serait  porté  à 
croire  «m  oo  n*cet  q«*an  dédovbleinent  de  TottcUon  d*aprée  le  bap- 
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mente  contre  Marcion  (1)  en  constatant  que  la  secte 
de  celui-ci  a  le  même  rituel  baptismal  que  l'Eglise  ca- 
tholique, en  particulier,  le  baptême  d*eau,  l'onction, 
la  consignation  du  front,  le  breuvage  de  lait  et  de 
miel.  On  sait  du  reste  que  les  Valentiniens  et  autres 
sectes  gnostiques  donnaient  beaucoup  d'importance  à 
l'onction ,  beaucoup  plus  que  ne  le  faisait  l'Eglise 
catholique  (2).  Il  est  difficile  de  croire  (3)  que  ces  sec- 
tes, fort  anciennes,  n'aient  pas  emprunté  ces  usages 
au  rituel  déjà  établi  lors  de  leur  séparation,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  modifications  qu'elles  ont  pu 
y  introduire  par  la  suite. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  raisonnement  chronologique 
sur  les  cérémonies  de  l'onction ,  de  la  consignation , 
du  breuvage  de  lait' et  de  miel ,  il  est  sûr  que  la  dis- 
tribution de  l'initiation  en  deux  actes  distincts,  telle 
que  nous  la  trouvons  déjà  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  maintint  dans  l'usage.  La  distinction  se  ma- 
nifesta avec  beaucoup  d'évidence  au  moment  où  éclata 
la  controverse  à  propos  du  baptême  des  hérétiques. 

Il  va  de  soi  que  des  cérémonies  aussi  importantes 
étaient  présidées  par  l'évéque.  Cependant,  comme 
elles  fussent  devenues  interminables  si  l'évéque  avait 
lui-même  accompli  tous  les  rites  sur  tous  les  initiés,  il 
se  produisit  de  bonne  heure  un  partage  d'attributions. 
L'évéque  bénissait  les  huiles  saintes,  puis  la  piscine, 
et  baptisait  de  sa  main  quelques  néophytes.  Les  prê- 
tres, assistés  de  ministres  d'ordre  inférieur,  conti- 
nuaient l'administration  du  bain  sacré.  Quant  aux 
dernières  cérémonies,  la  chrismation,  la  consignation, 


(l)Locc<l.;cf.  III,  TL 

(3)  Irén.,  I,  IMH;  vojr.  antsl  lot  Actes  apoctyphet  de  saint  Tho- 
mas (édition  Max.  Bonnet),  et  la  cnriense  épitapbe  gnostSqne  trouvée 
à  Rome  (Corp.  <n«cr.  ^raec,  n*  S505  a). 

(3)  Le  contraire  est  facile  à  dire  (Renan,  VKgUm  cfcrdiicfinty 
p.  154),  mais  non  à  démontrer. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


»4 


ORianm  du  oulti  OHBtnnr. 


rimposition  des  mains,  elles  furent  réservées  à  Tévé- 
(|ue.  A  Rome,  cependant,  et  à  Alexandrie,  sans  doute 
à  cause  de  la  longueur  du  service,  les  prêtres  ré- 
pandaient d*abord  Fonction  d*huile  parfumée  (saint 
chrême)  sur  la  tête  du  néophyte  ;  le  pape  n'avait  plus 
que  la  consignation  à  faire,  avec  Timposition  des 

mains. 

Quand  les  églises  locales  furent  subdivisées,  et  qu  ^1 
se  lut  créé,  en  dehors  de  la  ville  épiscopale,  des  pa- 
roisses suffh^antes,  il  fallut  bien  confier  aux  prêtres 
de  ces  paroisses  le  droit  de  célébrer  le  baptême.  Mais 
on  ne  le  leur  accorda  nulle  part  dans  toute  son  éten- 
due. La  bénédiction  du  chrême,  et,  en  général,  des 
huiles  servant  aux  onctions  baptismales,  fut  partout 
interdite  aux  prêtres.  Ils  étaient  obligés  de  recourir  à 
Févêque  pour  obtenir  ces  éléments,  tout  consacrés  (1). 
Par  cette  réserve  fut  symbolisée  Tidée  que  nul  n'en- 
tre dans  la  communauté  chrétienne  sans  une  certaine 
intervention  personnelle  de  celui  qui  en  est  le  chef 

suprême. 

Pour  le  reste,  le  baptême  d'eau,  que,  de  tout  temps, 
on  considéra  comme  valide  alors  même  qu'il  était 
conféré  par  un  simple  chrétien,  fut  rangé  dans  les  at- 
tributions des  prêtres  chefs  de  paroisse.  11  en  fut  de 
même  de  la  bénédiction  des  piscines,  et  même,  dans 
les  pays  de  rit  romain,  de  la  chrismation.  Dans  ces 
pays  la  consignation  seule,  avec  l'imposition  des 
mains,  fut  réservée  à  l'évêque,  qui  les  accomplissait 
soit  dans  sa  ville  épiscopale,  soit  dans  ses  visites 
diocésaines.  En  Orient,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
distinction  entre  la  chrismation  et  la  consignation , 
les  prêtres  eurent  le  droit  d'accomplir  toute  la  céré- 


ItttN à  DteMUot,  e. S;  UI« eondlsda  CtfUMkge  [397], 
àê  TéMt  [400],  c  SO  ;  I-  eonelto  d«  Vatooii  [442), 
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monie  (1).  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  était  aussi  de 
même  dans  les  pays  de  rit  gallican,  pour  la  même 
raison;  mais  l'influeuice  de  la  discipline  romaine  par 
rait  avoir  introduit  quelques  restrictions  (S). 

S  5.  —  £a  réconeiliaHon  des  hérétiquet. 

La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'initiation 
chrétienne  est  valable  quand  elle  est  célébrée  dans 
une  secte  hérétique ,  avait  déjà  préoccupé  les  esprits 
désavant  la  fin  du  deuxième  siècle.  Tertuilien  la  traite 
dans  son  traité  du  baptême ,  ou  plutôt  il  rappelle  la 
solution  qu'il  lui  avait  déjà  donnée  dans  un  livre 
spécial,  rédigé  en  grec  (3).  Suivant  lui,  l'initiation 
célébrée  par  des  hérétiques  séparés  de  l'Eglise  n'a 
aucune  valeur.  Un  homme  qui  s'est  converti  du  pa- 
ganisme (4)  à  une  secte  hérétique,  qui  a  été  initié  par 
les  chefs  de  cette  secte  et  qui  l'abandonne  ensuite 
pour  entrer  dans  l'Eglise  catholique,  doit  être  traité 
comme  un  païen,  comme  un  non-initié  :  il  faut  le 
baptiser,  car  le  baptême  qu'il  a  reçu  n'es}  pas  valable. 

Le  système  de  Tertuilien  était  celui  de  Téglise 

(1)  Mémo  en  BgfpU,  0(1  pourtant  cette  distinction  existait.  Uitoire 
{AmbroêUêtêr),  in  Bph„  IV,  21  ;  QumêêL  VêU  et  Nov.  Teêl^mênU, 
101  (Migne,  P.  L.,  L  XVII,  p.  388:  t.  XXXV,  p.  2302). 

(2)  La  lettre  d'Innocent  à  Decentios,  c  3,  constate,  en  le  combat- 
tant, Tusage  qui  accordait  anx  prêtres  le  droit  de  confirmer;  cet 
«sage  est  indiqué,  pour  la  Oanle,  par  les  conciles  d*Orange  (441,  c  1,2) 
et  d*Epaone  (517,  c.  IQ  ;  pour  l'Espagne,  par  le  premier  concile  de 
Totéde  (4U0.  c.  20),  et  par  les  Capilula  Mërtini,  c.  52.  Sur  un  débat 
qui  se  produisit  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  probablement  par  le  conflit 
des  deux  usages,  voj.  Oreg.,  M.,  £p.  IV,  9,  26;  cf.  l'épiUpbe  de 
Maréas  {Lib.  porUif;  1. 1,  p.  302,  note  34). 

(3)  De  baplf«mo,  15, 

(4)  C'est  le  «eul  cas  qui  soit  considéré  ici.  Celui  de  l'enlànt  né  de 
parents  hérétiques  et  baptisé  en  bas  égo  dans  leur  secte  doit  lui  être 
entièrement  auimilé.  Quant  anx  chrétiens  qui  abandonnaient  l'Eglise 
pour  entrer  dans  une  secte,  et  qui,  revenant  à  leur  première  foi,  de» 
mandaient  à  être  réintégrée  dans  la  communauté.  Ils  étaient  1 
àUpéniteaee. 
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d*Afriqu6,  en  particulier  de  l'église  métropolitaine  de 
Carthage.  On  suivait  la  même  pratique  dans  les  égli- 
ses de  Syrie  et  d* Asie-Mineure.  Il  n'en  était  pas  de 
même  à  Rome  et  à  Alexandrie.  Dans  ces  deux  gran- 
des églises  et  dans  celles  qui  suivaient  leur  direction, 
il  s*était  introduit  une  distinction.  On  admettait  comme 
valable  le  baptême  d'eau,  quel  qu'en  fût  le  ministre, 
et  dans  quelque  secte  qu'il  eût  été  conféré ,  pourvu 
que  les  formes  essentielles  eussent  été  respectées. 
Quant  au  reste  de  l'initiation,  on  le  rejetait;  il  devait 
donc  être  réitéré  pour  l'hérétique  qui  demandait  à 
entrer  dans  l'Eglise. 

Cette  divergence  donna  lieu  ,  vers  l'année  256 ,  à 
un  débat  très  vif  entre  le  pape  Etienne  et  saint  Cy- 
prien,  évêque  de  Carthage  ;  mais  les  usages  en  con- 
flit ne  furent  pas  modifiés  pour  autant.  Ce  n'est 
qu'en  314,  au  concile  d'Arles,  que  l'Eglise  catholique 
d'Afrique  renonça  à  son  ancienne  pratique  (1).  Cel- 
le-ci fut  maintenue  avec  persistance  par  les  Donatis- 
tes  ;  ils  rappliquèrent  même  à  TEglise  catholique,  trai- 
tée par  eux  comme  une  secte  dissidente.  En  Orient 
aussi,  on  continua  à  considérer  le  baptême  des  héré- 
tiques comme  invalide  (2).  Cependant  il  s'introduisit 
bientôt  des  distinctions.  Déjà  le  concile  de  Nicée 
prescrit  un  traitement  différent  pour  les  Novatiens  et 
les  partisans  de  Paul  de  Bamosate  (3).  Le  septième 
canon  de  Constantinople,  qui,  bien  qu'il  n'émane  pas 
du  concile  cecuménique  de  381 ,  témoigne  cependant 
de  Tusage  de  l'église  de  Constantinople  au  cinquième 
siècle,  distribue  les  sectes  hérétiques  en  deux  caté- 
gories» celles  dont  on  accepte  le  baptême  sans  la  con- 


(1)  Cdfie.  ArtUI.,  I,  e.  S  ;  ef  Conc.  Cérîhêg,  t  (347),  e.  t. 

(I)  Oùnst.  App.,  VI,  Ift;  Can.  App.,  4S,  47;  tAiiil  QjriV^  d«  Jérii- 

ilM«  Proeal«cM.,  7.  La  rebapUsaUoo  prâUquéa  d  lonfUmiM  pâr'lM 

irtaTM  arimt  procéda  de  c«t  ttMft.  '  -^ 

(DCt«.Baatta,ép.l8S. 
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firmation,  et  celles  dont  le  baptême  et  la  confirmation 
sont  répudiées  (1).  Les  Monophysites,  séparés  au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle,  furent  traités -avec  moins 
de  rigueur.  On  les  admettait  sur  une  simple  profes- 
sion de  la  foi  orthodoxe  (2). 

L'Occident  demeura  fidèle  à  la  vieille  pratique  ro- 
maine. Elle  est  souvent  recommandée  par  les  papes; 
Jes  conciles,  les  histoires  relatives  aux  conversions 
d'hérétiques,  les  livres  liturgiques  eux-mêmes  témoi- 
gnent de  sa  persistance  (3/. 


(t)  C«  canoo  toi  intéré  dana  la  condla  in  TruUo  (c  SS) ,  al  prit 
ainsi  plaça  dans  lo  droit  canonique  b/^uiUn. 

(2)  Greg.  M.,  £p.,  XI,  G7. 

(3)  Jaffé,  S55  (Sirieo  ;  cf.  la  concile  romain  da  386,  c.  8),  )86,  303 
(Innocant),  536,  544  (Léon);  Oreg.  M.,  «p.,  XI,  67;  concile  d'Orange 
<44t),  c.  t  :  de  Tolède  (589);  Grégoire  do  Tonrs.  Hiêi,  Fr.,  Il,  31,  34; 
IV,  t7,  t8:  V,  38;  IX,  15;  ViH.  $.  .VarfinI,  I,  Il  ;  sacraro.  gclaftien, 
1 ,  85 ,  86 ,  etc.  — >  Il  n*est  pas  inutile  de  signaler  Ici  une  différence 
d'expression  qui  sa  retrouva  perpétuellement  dans  las  taztes  quand 
il  s*agit  du  rite  collateur  du  Saint-Esprit,  soit  qu*on  le  considère 
comme  célébré  à  la  suite  d'un  baptême  régulier ,  soit  qu'on  le  pré- 
sente comme  servant  à  la  réconciliation  des  hérétiques.  Tantôt  on 
parle  d'onction ,  de  chrismation,  tantôt  d'imposition  des  mains.  .Maia 
il  suffit  de  rapprocher  les  textes  pour  voir  que  l'un  ne  va  pas  guère 
sans  l'autre.  En  généra],  les  documents  romains  emploient  le  terme  de 
conêigtiMlio  quand  il  s'agit  de  la  confirmation  ordinaire ,  et  celui  de 
manuf  impoêiîto  pour  la  réconciliation  des  hérétiques.  Il  est  même 
possible  que,  dans  les  pajrs  de  rit  romain,  on  n'ait  pas  renouvelé 
toute  la  cérémonie  aur  les  hérétiques  convertis.  Certains  passages  da 
aaint  Optât  et  de  saint  Augustin  donnent  lieu  de  le  croire ,  et  on 
peut  en  dire  autant  du  texte  de  saint  Grégoire  le  Grand  {Bp. ,  XI , 
67)  :  «  Arianos  per  impositionem  manus  Occidens ,  per  nnctionem 
vero  sancti  chrismatis...  Oriens  reformât.  »  Mais  les  lettres  de  saint 
Léon  et  des  autres  papes  citées  plus  haut  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que,  s'il  en  était  réellement  ainsi,  on  plaçait  l'essentiel  du  rite,  la 
eollation  du  Saint-Esprit,  dans  llmposition  des  mains.  En  p^jrs  galli- 
can, c'est  toujours  la  chrismation,  et  non  l'imposition  /les  mains  « 
qui  est  mentionnée  dans  las  textes.  Quant  à  rOrient,  la  phraaa  de 
aaint  Grégoire  est  entièrement  d'accord  avec  la  règle  poaéa  par  la 
aeptiéme  canon  de  Constantinople  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  las 
livres  rituels  ne  mentionnent  axpreasément  rimpositioo  des  maina 
quand  il  s'agit  des  hérétiques.  En  revanche,  lia  ne  la  mentionneni 
paa  dans  la  eonfiimation  ordinaira ,  Man  que  laa  a«tt«ra,  ChiTaoa- 
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tau  ir«6r., 


Oennadlos,  Photios,  quand  Ut  eomnentent  I» 
,  VI,  I,  œ  manquent  Jamais  d'en  parler  esprestément.  Dn 
'  des  ConefllMftona  apoeloNquet  »  VIII,  tt,  voulant  énon- 
ear  lldée  que  le  prêtre  a  le  ponvolr  de  confirmer  mais  non  d'ordon* 
ner,  s'exprime  ainsi  :  c  IIfMi6tffS(.-  xiipttinT  «è  xMpevevil*  •  n  ap- 
pelle aneel  (m,  15)  Impoeition  dee  mains  (x«Hte(a)  la  cérémonie 
dans  la^neOe  I'4?4qne  fait  l'onction  parfàmée  après  le  baptême.  Il 
tal  doM  id  se  défier  vn  pen  des  termes  isolés  et  considérer  ton*- 
Jonrt  la  ckoee  phitôl  q«e  reipreislon. 


CHAPITRE  X. 


L*ORDINATION. 


j(  t.  —  La  hUrarchU  êcclésiaitique. 

La  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  son  étal  primi- 
tif, comprenait,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  trois 
degrés  de  l'épiscopat,  du  presbytérat  et  du  diaconat. 
Les  fonctions  des  deux  premiers  ordres  ne  pouvaient 
être  exercées  que  par  des  hommes,  mais  les  femmes 
avaient  été  associées,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
soins  du  ministère  diaconal.  A  côté  des  diacres  du 
sexe  masculin,  Tancienne  Eglise  connaissait  des  dia- 
conesses (l),  qui  portaient  aussi  le  nom  de  Veuves, 
X<p«,  vidua0,  ou  même  de  Vierges,  virginei  eanonieoê. 

(1)  L*lnscriptlon  solTante,  déconverU  dans  le  cimetière  de  Priscille» 
eet  peat-étre  U  pins  ancienne  des  inscripUons  chréUennes  qui  sMn- 
tlonne  nn  sMmbre  du  clergé.  C'est  l'épiUplM  d'une  dlaconesie  ùrtf^: 

♦XéliA  •  APKAC  •  XHPA  •  HTIC 

iCnscKAiTHnBifirrpt- 

YXvrwTATH  •  ♦▲éBlA .  OEO^IAA 
fiWétUP  lnOIBCEIf 

1  FUTla  Arcas,  reure,  qui  vécut  quatre-ringt-cinq  afis.  A  sa  mère 
•  chérie  Plagia  Théojjhila,  sa  fiUe,  a  fait  (ce  tombeau).  •  n  ea  di«. 
die  qu'U  soit  quesUon  ici  d'une  ▼eure  ordinaire.  A  quatre-vingt^ 
dnq  ans,  U  ▼iduité  n'est  pas  une  situaUon  si  rare  qu'on  soit  porté 
à  la  mentionner  dans  les  épiuphes  (De  Rossi,  Bull.,  1885,  p.  90;  et 
BuU.  erimue,  U  VUI,  p.  SM). 
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Elles  8'oceupaient  surtout  des  œuvres  de  charité  et 
d'hospitalité;  mais  elles  avaient  aussi  quelques  fono- 
Uons  liturgiques,  dans  la  célébration  du  baptême  et 
des  agapes.  Quant  au  ministère  de  l'autel,  il  était  ré- 
servé aux  diacres,  et  Ton  ne  voit  pas  que,  sauf  abus» 
les  diaconesses  y  aient  eu  aucune  part. 

Le  diaconat  des  femmes  se  maintint  jusqu'au  cin- 
quiéme  et  au  sixième  siècle.  Alors  les  baptêmes 
d'adultes  étant  devenus  de  plus  en  plus  rares,  les  dia- 
a)nesses  perdirent  l'occasion  d'exercer  leurs  fonctions 
liturgiques  ;  les  monastères  de  femmes  attirèrent  peu 
i  peu  i  eux  les  saintes  personnes  qui  vivaient  dans 
le  siècle  de  la  vie  religieuse.  On  s'habitua  à  se  pas- 
ser de  cet  ordre  spécial ,  exceptionnel.  Déjà,  au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  les  diaconesses  de  Rome 
étaient  rangées  dans  le  canon,  c'est-iwiire  dans  le 
groupe  des  personnes  assistées  par  l'église,  et  non 
dans  le  clergé  proprement  dit  (l). 

Pendant  que  le  diaconat  des  femmes  perdait  ainsi 
de  son  importance,  celui  des   hommes  prenait  un 
grand  développement;  les  fonctions  des  diacres  se 
répartissaient  entre  les  degrés  d'une  hiérarchie  plus 
ou  moins  compliquée.  En  Orient,  on  s'en  tint  à  deux 
degrés,  celui  de  diacre  et  celui  de  toui-diacrc.  A  Rome, 
le  sous-diaconat  fut  lui-même  subdivisé  :  outre  les 
sous-diacres,  il  y  eut  des  acolyta  ou  suivants.  La  lec- 
ture des  livres  sacrés,  dans  les  assemblées  liturgi- 
ques, avait  d'abord  été  confiée  à  des  personnes  quel- 
conques, désignées  par  les  présidents.  Elle  devint  de 
très  bonne  heure  une  fonction  :  les  lecteurs  apparais- 
sent dés  la  fin  du  deuxième  siècle  ;  on  les  rangea 
^ssi  dans  le  clergé.  Il  en  fut  de  même,  à  Rome,  des 
e^sorefeiat  et  des  portiers.  En  Occident,  les  exorcistes 


U)  Sur  iM 

M;iitt.4a. 


T^/. 


Diêeip.  4ê  VEgliÊê,  1,1, 
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avaient  des  fonctions  assez^tîves  dans  le  service  de 
la  préparation  au  baptême.  En  Orient,  ces  fonctions 
étant  dévolues  à  d'autres  clercs,  les  exorcistes  furent 
plutôt  considérés  (1)  comme  des  personnes  inves- 
ties de  pouvoirs  surnaturels  extraordinaires,  qui  leur 
étaient  donnés  par  Dieu  directement  et  non  pas  par 
l'Eglise.  Ils  restèrent,  pour  cette  raison,  en  dehors 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Quant  aux  portiers, 
on  ne  jugea  pas  à  propos  d'agréger  au  clergé  propre- 
ment dit  des  employés  dun  ordre  aussi*  vulgaire  (2). 

Il  y  eut  donc  deux  types  de  hiérarchie,  l'un  à  cinq, 
l'autre  à  huit  degrés. 

La  lettre  écrite,  en  251 ,  par  le  pape  Cornélius  (3) 
à  révêque  d'Antioche  Fabius  contient  un  dénombre- 
ment précis  du  clergé  romain.  Il  y  avait  alors  qua- 
rante-six prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  qua- 
rante-deux acolytes,  cinquante-deux  clercs  inférieurs, 
exorcistes,  lecteurs,  portiers  ;  outre  cela  plus  de  quinze 
cent  veuves  ou  assistés.  Nous  avons  ici,  en  y  com- 
prenant le  pape  lui-même,  les  huit  ordres  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  latine  (4).  Fabien,  le  prédéces- 
seur de  Cornélius,  avait  constitué  les  sept  régions 
ecclésiastiques  (5)  et  les  avait  réparties  entre  les 


II)  Coiul.  Ap,,  VIII,  26.  j    .  ^ 

«)  Gapendâot,  mu-dassoiu  des  degrés  de  tout-dUcre  et  do  lecteur, 
on  plutôt  en  dehors  de  le  hicr««hie  proprement  dite,  rOrient  con- 
naissait d'entrés  cstégories,  les  unes  communes  à  toutes  les  éi;lises, 
les  anU^  dirersifiées  suivant  les  localités  et  leurs  nécessitm  spécia- 
les, confesseurs,  vierges,  veuves,  psalmistcs,  portiers,  IntcrpnHes, 
copiâtes,  parabolans,  etc.  Consl.  Ap.,  VIII,  Î3-»;  Pseudo-lgnace, 
Anltoch..  «;  Epiphane,  fijippof.  /W.,  lï  ;  ConcUe  d'AnUocbe.  c  10; 
de  Lâodicée,  o.  Î3, 24. 
(J)  Ettsébe,  H.  S.,  vi,  a.  •  .^  ^  _w  t 

(4)  U  correspondance  de  saint  C/prien  prouve  qu'à  CarUtageanaai 
et  an  milieu  du  troisième  sléde,  on  connaissait  tous  ces  degrés,  sanf 
peut-être  celui  de  porUer,  que  je  n>  vois  paa  menUonné.  Mais  le 
aUence  sur  cet  ordre  s'explique  par  le  peu  d'occasions  que  saint  Cr 
nrien  et  ses  correspondanU  pouvaient  avoir  de  les  mentionner. 

(5)  CataL  Ubérien  ;  vo/.  mon  édition  du  Liber  pontif**  ^  ■•  P*  »- 
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sept  diacres.  Cette  répartition  entraîna  aussitôt  une 
distribution  du  clergé  qui  subsista  bien  longtemps 
apréSi  la  distribution  en  sept  régions.  Le  diacre  Jean , 
au  commencement  du  sixième  siècle,  le  remarque  ex- 
pressément :  «  Septem  regionibus  êcclêiiasêica  ajmd 
no$  miUHa  eonHneêur  (1).  »  Les  Ordines  Romani  du 
huitième  et  du  neuvième  siècle  sont  encore  plus 
clairs  à  ce  sujet.  Il  faut  noter,  du  reste,  que  le  nom- 
bre des  régions,  non  seulement  est  égal,  dès  l'origine» 
à  celui  des  diacres  et  des  sous-diacres,  mais  qu'il  a 
évidemment  influé  sur  celui  des  acolytes.  Quarante- 
deux  acolytes ,  cela  fait  six  par  région.  Ajoutez  le 
sous-diacre  y  vous  avez,  dans  chaque  région,  sept 
clercs  inférieurs  au  diacre,  les  six  acolytes  et  le  sous- 
diacre,  qui  est  comme  l'acolyte  en  chef. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  les  fonctions  de  sous- 
diacre  et  d'acolyte  comme  un  développement  de  cel- 
les du  diacre.  Du  reste  ces  trois  catégories  de  clercs  ont 
ceci  de  commun  qu'elles  sont  attachées  au  service  de 
l'autel,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  clercs  infé- 
rieurs (3). 

Les  acolytes  se  rencontrent  à  Rome  et  à  Carthage 
dès  le  milieu  du  troisième  siècle.  Mais  il  n'en  faut 
pas  conclure  que,  même  en  Occident,  toutes  les  égli- 
ses, et  surtout  les  petites,  fussent  pourvus  de  clercs 
de  cet  ordre., Tandis  que  les  degrés  d*exorciste  et  de 
lecteur  se  rencontrent  un  peu  partout,  celui  d'acolyte 


(I)  ff>.  ad  Sênmrtum,  11  (Migna,  P.  L.,  t  LIX,  p.  40S.) 
m  Cad  aat  tréa  bian  aspoaé  par  la  dUera  Jaan,  loc.  cit.,  10:  •  Aco- 
Iftbi  «Uaai  axordaUa  boe  ordina  diffanmt  quod  asorciatU  porUndi 
Mflmiiauta  aaqva  aaeardoUbua  minlstrandl  nagaU  potaataa  aat,  tan- 
tuif««  aMona  inpoaitioni  vacant,  proptar  qvod  asoreiitaa  dlcuntiir, 
▼«1  catara  qvaa  intra  aeo^jUioraiii  ordinam  aaaa  probaatar  axplara 
SBatlo#at.  AeoljrUii  varo  aaeramantonmi  portanda  vaaa  auacipiunt  aC 
mêmlÊ^rmmâi  aaaardoUboa  ordinaai  garant  Idaoqva  azoi«iaU  Sari  po- 
^^"^  ^^^^y^^lj**^  ^^'^  ^  asordatamm  oOdiini  nitlla  panitna  pro- 
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manque  dans  certains  pays  de  l'extrême  Occident  (1).  A 
Rome,  depuis  Tinstitution  de  la  schola  cantorumj  les 
acolytes  se  trouvant  être  les  seuls  bas  clercs  en  ser- 
vice actif,  prirent  une  importance  plus  grande  encore 
que  par  le  passé.  Ils  sont  mentionnés  à  chaque  ins- 
tant dans  les  Ordines  du  huitième  et  du  neuvième  siè- 
cle. Les  prêtres  cardinaux  n'ont  point  d'autres  assis- 
tants dans  leurs  églises  titulaires  ;  dans  les  cérémonies 
pontificales,  ils  sont  chargés  de  tous  les  services  infé- 
rieurs, de  plus  en  plus  compliqués  ;  pendant  le  Ca- 
rême et  aux  solennités  baptismales,  ils  exercent  les 
fonctions  dévolues  autrefois  aux  exorcistes,  comme  les 
sous-diacres  ont  absorbé  celles  des  lecteurs. 

Des  portiers,  lecteurs,  exorcistes,  le  pape  Cornélius 
ne  marque  que  le  nombre  total,  embrassant  les  trois 
catégories.  Chacune  d*elles  en  contenait  moins  qu'il 
n'y  avait  d'acolytes.  Le  nombre  de  ces  clercs  devait 
être  en  rapport  avec  des  nécessités  de  service  que 
nous  ne  connaissons  que  très  vaguement  (9). 

Les  portiers  sont  assez  rarement  nommés  dans  les 
documents  romains  (3).  Les  lecteurs  y  figurent ,  au 


(1)  Voy.  plus  loin,  p.  351  —  L*épigrapbie  cbrétianno  da  la  Oavlc 
na  donna,  &  ma  connaistanco,  qu'un  soûl  acoljte,  à  Ljon,  en  5f 7  (La 
Blant,  3$).  Les  SUtutê^  prouTant  que  ce  degré  était  connu  dans  la 
prorinca  d*Arlaa. 

p)  Dans  la  procés-Tarbal  de  saisie  de  l'église  de  Cirta.  en  903.  on 
Toit  figurer  avec  l'évéque  trois  prêtres,  trois  diacres,  quatre  sous- 
diacres,  des  foêêoreê  en  nombre  plus  considérable,  mais  indéterminé  ; 
six  seulement  sont  nommés.  Outre  ce  clergé,  présent  à  la  saisie.  Il  j 
a  sept  lecteurs.  Il  n*est  question  ni  d'acolytes,  ni  d'exorcistes,  ni  da 
portiers  (Migne,  P.,  L.,  t.  VIII,  p.  731).  Remarquer  la  conformité  du 
nombre  des  prêtres  et  des  diacres  avec  les  proscriptions  de  la  Con- 
stituUon  apostolique  égyptienne,  Funk,  Doctrifu  apoalolonim,  p.  Gt« 
66;  cf.  Bulletin  eriliquê,  t.  VII,  p.  366. 

(3)  La  plus  ancien,  à  ma  connaissance,  est  ce  Romwuê  ofKarîna, 
que  la  Liber  ponti(ie»liM  (t.  I,  p.  155)  assigne  pour  compagnon  de  mar» 
tyra  k  saint  Laurent,  an  258.  Laa  décrétalea  des  papaa  Sirica,  Zo* 
aima,  Oélase  (Jaffé,  255,  339,  636),  sur  l'aTancamant  dana  U  earriére 
aecléaiasUqua,  na  font  pas  manUon  do  l'oatlariat  eomma  d*«n  ùtût% 
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contraire ,  très  fréquemment.  La  série  de  leurs  épi- 
tapbes  commence  dès  le  deuxième  siècle,  par  des 
monuments  probablement  antérieurs  à  TertuUien,  le 
premier  auteur  qui  les  mentionne  (1).  Au  quatrième 
siècle,  c'était  par  excellence  l'ordre  de  début  et  de 
probation.  C*est  par  lui  que  commençaient  les  jeunes 
clercs;  ils  demeuraient  lecteurs  jusqu'à  l'âge  adulte, 
nécessaire  pour  exercer  les  ordres  supérieurs  (2).  La 
plupart  des  carrières  ecclésiastiques  dont  on  connaît 
le  détail  ont  commencé  par  le  lectorat.  C*est  le  cas 
de  saint  Félix  de  Noie ,  de  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
du  père  du  pape  Damase,  des  papes  Libère  et  Sirice , 
du  diacre  de  Fiesole  Messius  Romulus,  de  sainf  Epi- 
pbane  de  Pavie  et  de  bien  d'autres  (3).  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  ces  clercs  aient  été  fort  nom- 
breux au'  quatrième  et  au  cinquième  siècle  (4).  Ceux 


ëe  début  Oélata,  le  seul  qui  lo  nomme,  Toppote  mnz  autres  degrés 
M  disant  que  la  connaissance  des  lettres  est  obligatoire  pour  entrer 
dans  les  ordres,  et  que,  sans  eUe,  vtx  fbrU$$i$  oêtiërii  {qui$)  poêêU 
Implert  minlêiérium.  Le  L.  P.  contient  (t.  I,  p,  164, 171)  deux  énumé* 
riCJoiis  des  degrés  de  la  hiérarchie;  Tordre  de  portier  no  figure  que 
dans  la  seconde  :  le  Conêtitutum  8Hve»tri  Tomet  cinq  fois  sur  sept 
dans  des  énuroérations  du  mémo  genre.  Je  ne  connais  pas  d*inscrip- 
don  romaine  qui  mentionne  ce  degré.  On  le  rencontre  dans  une  loi 
do  377  (Cod.  Thêod,^  XVI,  xii,  24)  ;  TOjr.  aussi  Tinscription  de  Trêves, 
Lo  Bbuit,  M,  et  la  lettre  des  ss.  Loup  et  Euphrone  (Hardouin, 
Concilia,  t  II,  p.  791).  Les  portiers  tarent  remplacés  de  bonne  heure, 
à  Rome,  par  les  mënêiofiMriU  sorte  do  sacristains  en  dehors  des  or* 
drM»  que  Ton  trouve  dés  le  sixième  siècle. 

(I)  Sur  les  èpitapbes  des  lecteurs  Fëvor  et  CUudtuê  AMcUnuê, 
TOj.  Do  Rossi,  Bull.  1871,  p.  3S.  Tertullien,  Pra«ser.,  41. 
p)  Voy,  les  décrétales  citées  plus  haut,  p.  333,  note  3.  Les  per- 
qul  entraient  dans  le  clergé  &  Tige  adulte  pouvaient  com- 
'  aussi  par  le  degré  d*exorciste  ;  les  enfants  étaient  toujours 
fMrmi  les  lecteurs. 
(39  Po«r  Félix  de  Noie,  Paulin,  A'al.  iV  FeL,  v.  104  ;  pour  Eusébe, 
a.  Jérôma,  De  Vf  ris,  96;  pour  le  père  de  Damase,  pour  Libère,  6i- 
rtee,  IUmboIus,  inscriptions  publiées  dans  mon  édition  du  L.  P.,  1. 1, 
p.  tl3,  SIO,  tl7;  dans  le  Bull,  de  M.  de  Rossi,  1883,  p.  17;  pour  Epi- 
piumùp  sa  vie  par  Bnnodius  (p.  3St,  Hartol). 
WLm  OonêtlMum  BUvêêîH  m  eonplo  quatro-vingt-dix  à  Rome. 
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dont  les  èpitapbes  nous  sont  parvenues  étaient,  en  gêné- 
rai,  arrivés  à  l'Age  adulte.  Mais  il  y  avait  dans  la  corpora- 
tion beaucoup  de  jeunes  enfants.  Leurs  voix  argentines 
perçaient  les  immenses  espaces  des  basiliques  et  por- 
taient jusqu'aux  rangs  les  plus  lointains  de  rassem- 
blée. Dans  ce  ministère,  bien  ^rave  pour  un  âge  si 
tendre ,  ils  étaient  exposés  aux  tentations  d'espiègle- 
rie. L'épitaphe  du  pape  Libère  ne  néglige  pas  de  si- 
gnaler la  sagesse  dont  il  fit  preuve  dans  ce  stage  de 
la  carrière  :  jamais  on  ne  l'entendit  lire  malicieuse- 
ment de  travers ,  estropier  le  texte  saint  pour  l'amu- 
sement des  têtes  légères.  Les  lecteurs  étaient  répartis 
entre  les  titres  paroissiaux  (i),  ce  qui  n'excluait  pas 
leur  groupement  régional.  De  bonne  heure  aussi  on 
les  forma  en  corporation,  la  sehola  lectorum^  dont 
l'existence  à  Rome  n'est,  il  est  vrai,  attestée  par  au-' 
cun  document  direct  (2).  Mais  il  y  avait  de  ces  sch(h 
lae  dans  d'autres  églises  (3)  ;  et  k  Rome ,  la  sehola 
eantorum^  qui  est  très  apparente  depuis  le'septiéine 
siècle,  était  composée  surtout  de  lecteurs.  Ceux-ci, 
il  est  vrai ,  avaient  perdu  leurs  fonctions  liturgiques. 
Les  vigiles  étant  tombées  en  désuétude  d'assez  bonne 


En  484,  le  clergé  de  Cartbage  comprenait  environ  cinq  eenu  person- 
nes, int^r  quoêquêm  plvrimi  ernni  Itetortê  tnf»ntuH  {Victor  VU.,  III, 
34).  Voy.  De  Rossi,  BuH,  1883,  p.  17-n. 

.(f)  Vojr.  les  pages  que  J*ai  consacrées  à  cette  question  dans  lea' 
MéUngeê  d«  VBcot9  de  Rom€,  t.  VII,  p.  hô-hl, 

(2)  Le  Conêtitutum  Sitvegtri,  après  avoir  mentionné  les  quatre*' 
vingt- dix  lecteurs  de  Rome,  dit  qu'ils  étaient  accompagnés  au  con- 
cile par  leurs  parents.  Ceci  n'indique  pas  une  corporation  d'internes. 

(3)  On  connaît  à  Lyon  un  primicêriuM  êchotëe  tectorum  (Le  Blant, 
667  A,  inscripUon  do  55^;  à  Tongres  ou  à  Reims,  un  primietriuê 
tcholëê  clëriêêimMfi^  mititiéequê  tectorum  (Lettre  de  s.  Rémi,  dans 
Migne.  P.  L.,  t.  LXV,  p.  9G9);  é  Perrhé,  dans  la  province  Euphraté- 
sienne,  un  primicêriuê  tectorum  {Conc.  Chiilre<f.,  scm.  XIV);  à  Car- 
tbage (Victor  Vil.,  toc.  cit.),  on  parie  d'un  maître  de  ces  enfants.  Cf. 
répiUpbe  d'un  princtpê  cMtonim  tacroaancle  •tclifine  ATlrlJlKaa 
(M/rUlis,  en  Lusitanie),  publiée  par  M.  de  Uuriére,  dans  le  BuUêHn 
des  AntiqutLirêê  de  France,  I88S,  p.  tl7. 
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heure ,  les  leçons  de  la  messe  se  trouvant»  dès  le  cin- 
quième siècle»  réduites  à  Tépitre  et  à  l'évangile,  la 
lecture  de  l'évangile  étant  réservée  aux  diacres,  les 
lecteurs  n'avaient  plus  que  d'assez  rares  occasions  de 
remplir  leur  ministère.  Ce  qui  restait  de  leçons  infé- 
rieures en  dignité  à  celles  de  l'évangile  fut  confié  aux 
sous-diacres;  les  lecteurs  adultes  disparurent,  et  les 
jeunes  enfants  de  la  sehola  caniorum  n'eurent  plus 
d'autre  fonction  que  de  chanter.  De  là  le  nom  de 
êehola  caniorum  (1). 

Les  fonctions  d'exorciste  étaient  aussi  des  fonctions 
de  début,  mais  seulement  pour  les  adultes  (2).  Il  sem- 
ble que,  avant  le  cinquième  siècle,  elles  aient  été 
plus  exercées  que  depuis.  Les  épitaphes  romaines 
d'exorciste  sont  toutes  du  troisième  ou  du  quatrième 
siècle;  au  concile  d'Arles  de  314,  sur  neuf  clercs  in- 
férieurs qui  sont  nommés  comme  venus  avec  leurs  évé- 
ques,  on  trouve  sept  exorcistes  et  deux  lecteurs  (3).  Les 
fonctions  de  ces  clercs  étant  étroitement  en  rapportavec 


(1)  La  ÊàhoU  céntorum  ta  reeniUit,  surtout  ▼•»  le  huitième  et  le 
mmBLwièmê  tiéele,  parmi  les  orptieUns  {Uber  diumu$t  VU,  19,  Oar- 
Bier;  Liber  pOfiH/lealto,  t  H.  p.  92. 195).  BUo  occupait  un  édifice 
•itaé  dans  la  via  Memlaiia,  entre  les  deux  églises  de  Saint-Matthieu 
•i  de  Baint-Barthélémjr  (UrUchs,  Codêx  U.  A.  topogr.,  p.  17S)  ;  la  pre- 
■Uére  seule  de  eee  églises  est  de  position  connue.  *  On  .voit,  dans 
los  Ordlnes  HonuLM,  que  la  êcholë  avait  à  sa  tête  plusieurs  sous- 
4lacrus  :  lo  fiHor  ou  primicêHuê,  lo  seeund tis  ou  êêeundieêriuê^  le 
Uriiuê  et  lo  qu*rtu$  ou  ërchipMrëphonUU  étaient  les  dignitaires 
4m  la  corporation.  Au-dessous  d'eux  il  y  avait  des  cbefii  de  groupe, 
ma  jMraphofilsIae.  Dans  les  cérémonies,  les  enluits  s'alignaient  sur 
émM,  rangs,  les  dignitaires  en  tête,  les  paraphonistes  en  serre-file. 

(I)  Vojr.  la  céléhre  épitaphe  de  FI.  Latinus,  éréque  de  Brescla, 
C  1. 1^  t.  V,  n*  4846ii  —  Saint  Martin  commença  par  être  exorciste. 

(S)  D'après  le  Cùnêtitutum  aUveêirl,  le  stage  dans  les  fonctions 
4'«B0ffdsU  ao  durait  qu'un  jour  ;  un  mois,  d'après  le  t.  P.  (Silybs- 
no);  cependant,  le  second  concile  peeudo-eihrestrin  réclame  enoora 
ébn  ans.  Sur  U  dledpUae  réeUe,  Tojr.les  décrétales  citées  plus  haut, 
^  m,  aole  S.  »  Le  CofUliluluiii,  qui  compte  à  Rome  quatre- 
flft  èli  lecleufs  et  quarant^daq  acoijrtee,  ne  marque  que  viiigt- 
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la  préparation  au  baptême,  elles  disparurent  en  même 
temps  que  le  catéchuménat.  Les  inscriptions  qui  les 
mentionnent  ne  les  rattachent  jamais  aux  titres  ou  aux 
régions  de  Rome,  bien  qu'ils  dussent  être  groupés 
d'après  celles-ci ,  comme  les  autres  clercs.  Depuis  le 
commencement  du  sixième  siècle  on  n'en  entend  pres- 
que plus  parler  (1)  ;  s'il  y  a  encore  des  exorcistes  à 
Rome,  c'est  parmi  les  petits  clercs  de  la  êckola  ean^ 
U>rum. 

ii.  —  L$i  riPuêli  Uuim  de  FardinatUm. 


Les  documents  qui  nous  restent  sur  les  rites  de 
l'ordination  dans  l'église  latine  sont  : 

i*  Les  StahUa  êcclêsiiiê  arUiqiMf  recueil  de  canons 
disciplinaires  et  liturgiques  formé  en  Gaule ,  dans  la 
province  d'Arles,  vers  le  commencement  du  sixième 
siècle  (2).  On  y  trouve  marqués  les  principaux  rites 
de  l'ordination,  pour  tous  les  ordres.  L'usage  dont  il 
témoigne  est  évidemment  l'usage  gallican.  C'est  le 
seul  texte  où  cet  usage  se  soit  conservé  pur  de  tout 
mélange,  car  les  livres  liturgiques  gallicans  ne  con- 
tiennent pas  les  cérémonies  de  l'ordination. 

2*  Les  saeramentaires  romains.  —  Ici  il  ne  faut  te- 
nir compte,  en  général,  que  du  sacramentaire  léonien 
et  de  celui  du  pape  Hadrien.  Ils  contiennent  identi- 
quement les  mêmes  prières  pour  l'ordination  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  des  évêques,  et  ils  ne  contiennent 

(i)  Lee  inscriptions  donnent  encora  un  exorcIsU  à  Bdane,  mort 
en  Ml  ;  un  autre  k  C6me,entt6(C.  /.  L.,  U IX.  n*  1381  ;  t.  V,  n»6l»). 

(î)  Maassen,  Quellcn,  1. 1,  p.  181  Oe  recuett  Au  inséré,  sous  le  titra 
CenoUlnm  CarlMapfaienee  quaHurn,  dans  U  collection  eanooique 
d'Espagne  (H ^patu),  d'ob  U  passa  dans  celle  du  faux  Isidore.  Beau- 
coup de  personnes  le  citent  encora  sous  ce  titra  et,  ce  qui  cet  plus 
grave,  l'allèguent  comme  document  dee  usages  eccléeiastiqus 
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qae  celles-là.  On  n'y  trouve  aucune  mention  des  or- 
dres inférieurs  su  diaconat. 

8*  Les  Ordinmfkmani.  —  J'en  ai  trois  à  citer  :  a)  ce- 
lui du  manuscrit  de  Saint-Amand  (1),  qui  ne  contient 
que  les  ordinations  romaines  des  Quatre-Temps,  c'est- 
à^ire  celles  des  diacres  et  des  prêtres  ;  6)  VOrdo  VIII 
de  Mabillon,  qui  contient  de  plus  l'ordination  des 
clercs  inférieurs  et  ceUe  des  évoques;  e)  YOrdo  IX  de 
MabiUon,  où  se  trouvent  les  cérémonies  relatives  aux 
diacres,  aux  prêtres,  aux  évéques  et  au  pape  lui-môme. 
Les  trois  Ordinm  sont  en  somme  d'accord  entre  eux, 
et  le  rituel  qu'ils  décrivent  cadre  exactement  avec  ce- 
lai que  supposent  les  deux  sacramentaires. 

4*  Le  sacramentalre  gélasien  et  le  Miaale  Franeorum. 
—  Ces  deux  compilations  nous  offrent  le  rituel  au 
grand  complet,  pour  tous  les  ordres;  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  les  étudier  longtemps  pour  s'apercevoir 
que  beaucoup  de  choses  très  différentes  de  provenance 
y  sont  mêlées  et  combinées.  On  y  trouve  :  a)  un  passage 
d'une  lettre  du  pape  Zosime  sur  les  interstices  des  or- 
dinaUons  (2);  b)  les  chapitres  I-X  des  SMuta  eecU- 
Hoê  antiqua  (3);  c)  des  prières  pour  l'ordination  des 
dnq  degrés  inférieurs  (4)  ;  d)  des  prières  pour  les  or- 
dinations des  diacres,  des  prêtres,  des  évoques  (5). 
Dans  cette  dernière  partie,  les  prières  romaines,  celles 
du  sacramentalre  léonien  et  du  sacramentaire  d'Ha^ 
drien,  sont  encadrées  dans  d'autres  prières  qui  suppo- 
tent  un  rituel  très  différent  de  celui  de  Rome. 

De  cet  exposé  il  résulte  que  l'usage  romain  doit 
être  cherché  dans  les  deux  sacramentaires  léonien  et 


(t)  v<^.  rxppMdiM. 


iMchspItrw  rvlatifc  mx 


.  (4)  OéL,  I,  91 

moéiMifto^ta. 
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grégorien  ainsi  que  dans  les  Ordinei.  Les  Statuia  et 
les  parties  non  romaines  du  sacramentaire  gélasien 
et  du  Miaatê  franearum  représenteront  l'usage  gal- 
lican. 

S  3.  —  Im  ardinatiam  à  Baw^. 

l*L«tordrM  BUaMm. 

Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  trouvera  tout 
naturel  que  les  livres  romains  ne  contiennent  aucune 
cérémonie  d'ordination  pour  les  trois  degrés  inférieurs. 
Cette  cérémonie,  si  elle  avait  lieu,  était  toute  privée  ; 
elle  se  passait  à  l'intérieur  de  la  iehota  oantorump 
hors  de  la  vue  du  public. 

Même  pour  l'acolyte  et  le  sous-diacre,  il  n'y  avait  pas 
d'ordination  solennelle.  Au  moment  de  la  communion, 
à  une  messe  quelconque ,  même  non  stationale,  le 
futur  acolyte  s'approchait  soit  du  pape,  s'il  était  pré- 
sent, soit  de  l'un  des  évéques  de  la  cour  pontiQcale» 
tenant  le  sac  de  lin,  emblème  et  instrument  de  la  plus 
haute  fonction  de  ces  clercs,  celle  de  porter  aux  prêtres 
les  oblatae  ou  hosties  consacrées,  au  moment  de  la 
traction  du  pain.  Il  se  prosternait,  et  le  pontife  lui  don* 
nait  sa  bénédiction  en  ces  termes  :  kUereedenie  bêata 
et  glariosa  iemperque  virgine  Maria  et  bêato  apostolo 
Petro ,  $alvet  et  cuelodiat  et  protegat  te  ûaminue.  S'il 
s'agissait  d'un  sous-diacre,  au  lieu  du  sac  de  lin,  il 
tenait  un  calice  vide  qui  lui  avait  été  présenté  par 
l'archidiacre  ou  par  l'évêque  lui-même;  mais  toute  la 
cérémonie  consistait  en  une  simple  bénédiction ,  de 
même  teneur  que  dans  le  cas  précédent,  sans  aucun 
rapport  spécial  avec  une  collation  d'honneur  ou  de 
pouvoir.  Encore  cette  formule  de  bénédiction  n'est- 
elle  pas  d'une  saveur  très  ancienne  ;  je  ne  la  crois  pas 
antérieure  au  septième  siècle.  Le  diacre  romain  Jean, 
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•tt  commencement  du  sixième  siècle,  parle  de  la  tra- 
dition du  calice  comme  constituant  le  seul  rite  de 
l'ordination  des  sous-diacres  (1). 

^  ~  OrdiaalUmi  ëM  Qiiatro-Ttaipt  (préCm  M  diamt). 

Les  ordinations  des  diacres  et  des  prêtres  étaient 
lussi  d*un  rituel  très  simple,  mais  elles  se  célébraient 
atec  la  plus  grande  publicité  et  en  station  solennelle, 
n  n*7  avait  pas  d'ordination  tous  les  ans;  quand  le 
besoin  s'en  faisait  sentir,  on  choisissait  toujours  un 
samedi  des  Quatre-Temps  (2). 

Les  ordinands,  choisis  par  le  pape»  étaient  d'abord 
présentés  aux  fidèles  -pendant  les  messes  stationales 
du  mercredi  et  du  vendredi,  à  Sainte-Marie-Mqeure 
et  aux  Saints-Apôtres.  Peu  après  le  commencement  de 
la  messe,  un  notaire  montait  à  l'ambon,  proclamait  les 
noms  ÔBA  élus  et  engageait  les  personnes  qui  auraient 
eu  quelque  chose  à  dire  contre  eux  à  le  faire  sans 
aucune  crainte  : 

AvdUaate  Domino  Deo  Stlvatore  Dostro  lésa  Chrltto.  elegimos 
il  offdino  diâcooi  (tive  presbTteri)  iUum  tabdiaconam  (uïtt  dla- 
cooaiB)  (do  titolo  iUo).  Si  quio  tutem  habet  aliqnlt  contra  hos 
?iros«  pro  Deo  et  propler  Deum  cnm  fiducia  exeal  et  dkat 
.Tematamon  niooior  ail  comnoiiioiila  soae. 


C'est  la  formule  du  sacramentaire  gélasien  (I,  SO); 
les  deux  autres  ne  la  contiennent  pas.  L'Ordo  IX ,  et 
celui  de  Saint-Amand  ont  des  formules  à  peu  près 
identiques.  Dans  la  rubrique  du  sacramentaire  gélap 

(f  )  m  Coivt  kle  apad  Boa  ordo  aat  «t  aeeapto  aacratiiiimo  ealka... 
aBbdiaoomu  Um  dieatnr  b  Migna,  P.  L.,  t  UX,  p.  40S. 

(9  n  aombla  qu'à  rorigino,  Jvfqiio  yr^n  la  fin  du  einquiéma  aiéda, 
loa  Qsalro-Taaipa  da  déeambra  aient  ét4  eboiaia  de  prèférenee,  ear 
lo  IMêr  pofUifiiOêUê  BMBtIonne  preeqne  to^|o«n  lea  ordinétlona 
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sien,  c'est  le  pape  qui  prend  la  parole:  adnunoiaê 
ponHfex  in  populo,  dicens.  Les  Ordinei  lui  substituent, 
l'un  un  lecteur,  Tautre  un  seriniariui  ou  notaire.  Ces 
deux  expressions  doivent  être  considérées  comme 
équivalentes ,  car,  dans  le  premier  cas,  le  mot  leelor 
ne  désigne  pas  Tordre  de  lecteur ,  mais  la  fonction 
remplie  au  moment  dont  on  parle.  Il  est  à  croire  d'ail- 
leurs que,  bien  que  la  formule  soit  présentée  dans 
VOrdo  gélasien  comme  prononcée  par  le  pape  et  rédi- 
gée en  son  nom,  elle  fut  toujours  lue  à  sa  place  par 
une  autre  personne. 

Les  ordinands  étaient  placés  à  un  endroit  spécial  « 
bien  en  vue ,  afin  qu'il  ne  pût  y  avoir  d'erreur  sur 
leur  identité.  Cette  épreuve  publique  avait  été  précé* 
dée  d'une  déclaration  devant  les  plus  hauts  dignitai- 
res de  l'église;  le  candidat  avait  dû  jurer  qu'il  n'avait 
Jamais  commis  aucun  des  quatre  péchés  énormes  qui, 
suivant  la  discipline  du  temps  (i),  étaient  des  empê- 
chements aux  ordres. 

C'est  le  samedi  soir,  à  la  messe  de  vigile,  qu'avait 
lieu  l'ordination.  Les  textes  du  huitième  siècle  suppo- 
sent déjà  que  cette  messe  était  anticipée  et  célébrée 
dans  le  courant  de  l'après-midi.  A  l'origine  elle  se  ce- 
ci) Cea  péebéa  aont  éanméréa  daaa  l'Ordo  VIII  de  MaMUon;  ce 
aont  :  la  aodonie,  la  betUalité,  l'adnltére,  U  ▼iolation  dee  viergee 
eonaaeréet.  Cette  éanmération  ne  comprend  paa  tona  lea  péchés  qai^ 
dana  Tancienne  discipline,  étaient  aoumis,  secrets  on  non,  k  la  pén^ 
tance  publique,  et  constituaient  ainsi  un  empêchement  aux  ordrea.  U 
j  a  donc  ici  une  difficulté  qui  n*a  pas,  que  Je  sache,  été  résolue  d*une 
manière  satisfsisante.  Je  croie,  quant  à  moi,  que  eee  interrogatoirea 
préalablee  à  l'ordination  remontent  k  un  tempe  oh  le  baptême  se  ra» 
cerait,  en  général,  k  Tige  adulte,  et  qu'elles  concernaient,  non  pea 
l'état  préaeat  de  la  conscience  de  Tordinand,  maie  aa  condoite  avant 
de  recevoir  lo  baptême.  Tout  en  prodaaunt  la  rémission  dea  péchéa, 
ai  énormea  quila  (tassent,  par  la  vertu  du  aaerement  de  baptêmat 
ns^ise  pouvait  avoir  des  exigences  spédalea  pour  lea  personnee  qpi 
aa  présentaient  aux  ordrea.  C'aet  ainal  que  l'on  excluait  lea  btgamaa, 
aana  a*inquiéter  de  savoir  ai  le  preasler  aurlage  avait  été  aontraeté 
aivaal  ou  aprêa  le  baptême. 
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lébrait  la  nuit,  comme  la  messe  du  samedi  saint  (1). 
On  commençait  par  Tantiphone  ad  Introltum^  puis  ve- 
nait la  longue  série  des  leçons,  en  grec  et  en  latin , 
entrecoupée  de  chants  et  de  prières.  Un  peu  avant 
l'Evangile  «  Tarchidiacre  allait  prendre  les  candidats 
et  les  conduisait  devant  le  pape.  Le  pontife  se  levait 
et  adressait  à  rassemblée  une  invitation  à  la  prière. 

Orramt,  dHaoUtsiini,  Oeuni  Pitram  omnipotentem ,  at  sapor 
hes  iuQakw  snot  quot  ad  officiam  di«conii  Yoctre  dignalor  beno- 
ëteUonêm  gritlae  sum  dementor  effandat  et  oontaoralioDls  in» 
dallas  pfopilltta  doua  oooaanret 

Cette  formule  est  celle  que  les  sacramentaires  léo- 
nien  et  gélasien  indiquent  pour  Tordination  des  dia- 
cres ;  il  y  en  a  une  autre,  peu  différente,  pour  l'ordi- 
nation des  prêtres.  Dans  le  sacramentaire  d*Hadrien, 
avec  lequel  concorde  VOrdo  VIII  de  Mabillon,  la  for- 
mule est  disposée  de  telle  façon  qu'elle  peut  s'appli- 
quer en  même  temps  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Cet 
Ordo  suppose,  comme  aussi  les  deux  autres  documents 
de  même  nature,  que  les  diacres  et  les  prêtres  étaient 
ordonnés  en  même  temps,  les  sous-diacres  destinés  à 
la  prêtrise  recevant  d'abord  la  bénédiction  du  diaco- 
nat, puis,  aussitôt  après,  celle  de  la  prêtrise  (2). 

Sur  l'invitation  du  pape,  tout  le  monde  se  proster- 
nait, le  pontife  lui-même,  les  ordinands,  le  clergé,  les 
fidèles,  et  la  sehola  eantarum  entonnait  la  litanie. 
Oelle-ci  étant  terminée,  le  pape  se  relevait,  posait 

0)  Balat  Léoo,  dans  wm  lattra  à  Téréqua  d'Alaxaadria  Dioaeora 
(laflè,  40S)b  iasiita  baancoap  tiir  ea  poiaU 

(S)  Cal  «aaga  da  eooférar  almalunéaiaat  la  diaeonal  at  la  prétriaa 
«sjpUqna  pourquoi  laa  biographaa  pontiflcaaz  da  aauTléaia  tiéda,  aa 
décri¥aal  la  eurttia  honorum  daa  papaa  cholaU  pAitol  lat  eardinanz 
iréiraa,  ooMUaal  laTafiaMamaBt  da  mantiomiar  la  diaconat  at  paa- 
aaal  loi^oan  da  aova-diaeonal  à  la  prétriaa.  Cf.,  dans  la  L<6«r  pou» 
H^laatti,  la  détal  daa  Tiaa  da  Léoo  in,  Paacal  I,  Oréfoira  IV,  8«sa  n» 
"    k  IV,  BaaaII  m,  Adriaa  U,  Btiaiioa  V. 
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les  mains  sur  la  tête  de  chacun  des  ordinandset  pro- 
nonçait une  double  formule  de  prière,  une  oraison 
ordinaire  et  un  canon  consécratoire  (1)  (prière  eueho' 
riiUque). 

Dana  (l),  oonlator  aaerarum  magnlfica  dignitatam ,  quaeaorotts, 
vt  hoa  f:iroul08  tuoa  quoa  ad  officium  lavltaram  vocare  dîgnaria  t 
altaria  aancti  mioiateriam  tribuaa  auSkienter  Implere.  canctiaqua 
dooia  gratiaa  redandantea  at  fiduciam  aibi  tuae  niaieatatia  aoqtti- 
rara  at  aliia  praabere  iaciaa  perfectae  devoUooia  aiemploni. 

Vcre  dignom  ...  Adeato(3)  qaaeaumua,  omnipotena  Oeua,  booo- 
ram  datof .  ordinum  diatributor ,  officiomniquc  dia|ioaitor.  Qoi  In 
ta  maoana  innovaa  oinnia;  at  canou  diaponana  par  Verbam,  Vir- 
tatam,  Saplcntiamqae  taam.  loaumChriatam,  Piliam  tauro.  demi- 
nam  noatrum,  acmpitama  providantia  praeparaa  et  ainiruliii  qui- 
boaque  tcmporibua  aptanila  diapcnaaa.  Cuiua  oorpua  Eccleaiam 
toam  oaelealiam  gratiarum  varietata  diatinctam,  aaorumqaa  coo- 
nexam  diatincUone  membroram,  par  legam  totiua  mlrabilcm  com- 
pagia  Qnitam,  in  augmentum  tcmpli  toi  crcaoere  dilatariqaa 
largiria,  aacri  maoeria  aanritatem  trioia  gradibaa  minlatromm 
Domiol  tuo  miliUre  conatitaaoa;  eIccUa  ab  initio  Lavi  filiia  qai 
mjaticia  oparalionibaa  domua  tuae  fiddibaa  eicubiia  parmaneatea, 
haeraditiitem  bencdictionia  aetcrnaa  aorte  perpétua  poaaiJerent. 
Buper  boa  quoque  famuloa  tuoa,  qu«eauroua,  Domîoe.  placatoa 
intende,  quoa  tuia  aacria  altaribua  aerrituroa  in  officium  diaconil 
auppliciter  dedicamoa.  Et  noa  quldero,  tanquam  bominca,  divin! 
aenaua  et  auromae  rationia  ignari,  borum  vitam  quantum  poaao- 
moa  aeaUmamua.  Te  autem.  Domine,  quae  nobia  aont  ignota  non 
tranaeunt»  te  occulu  non  fallunt.  Tu  (4)  cognitor  peccalorom.  ta 
acruutor  ea  animarum.  tu  veraciter  in  aie  caeleaU  potea  adbibara 
Indidum,  et  vel  indignia  donara  quae  poadmua.  Emitle  in  eoa. 
Domine,  qoaaaomua,  Spiritum  aanctom,  qoo  in  opna  aiinialani 

(1)  Cette  oraiion  doit  être  considèréa  conuna  la  coadualoa  da  la 
priera  eollacl<o«  que  l*on  vient  da  faire  aprét  l'invitatoire  Orwmuê^ 
diUetiêHmU  Ici  la  priera  que  l'aMambléa  faisait  ordinairamaat  m 
aOanca  (cf.  d-dattut,  p.  101)  est  remplacée  par  la  litaaiai 

(2)  Cette  formule  est  propre  au  sacramaataira  léonian.  Je  aoniga 
ûWiU^or  ;  la  manuscrit  porta  conaolalor, 

(I)  Parmala  commune  aux  troia  sacramantairaa. 

(4)  Ofç.  !  «  Tu  cognitor  aaeratorum,  tn  acratator  aa  eordinm  ;  tn 
aonim  vitam  caaleaU  poterie  ezamiaara  iadialo  qno  lemper  praatn- 
laa,  al  admisaa  purgera  et  ea  qnaa  auni  agenda  aeneedeffa>  Bmitta^  a 
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idalilar  asMqomdi  nvnere  teptlfoniil  toae  gratiaa  roborentur. 
Abaodel  in  «it  toliat  fomia  Tirtatis ,  aaotoritat  modesU ,  pador 
coMtaa»,  ioDoototiae  puritat  et  tpiritalit  obtemotia  ditcipUnae. 
la  OMNiboa  eoram  praeoepta  tua  fulgeant,  ot  aaae  oaatitatls  txaoï- 
plo  imitatiotteiii  aanotaa  plebia  aoqoiraDt»  M  bonom  oonaoleotiaa 
leatimoiiiain  praaiereotaa  in  Cbriato  fironi  ai  aUbilea  paraeveraoty 
digniaqva  aocoaaaibaa  de  inferiori  grada  par  gratiam  toam  oapara 
paCioim  aaffaaatar. 

Ces  prières  terminées,  les  nouveaux  diacres  rece- 
vaient l'accolade  du  pape»  des  évéques  et  des  prétresi 
et  prenaient  place  avec  les  autres  diacres  »  aux  côtés 
du  pontife. 

Les  candidats  à  la  prêtrise  se  présentaient  alors , 
soit  qu'ils  eussent  été  promus  depuis  longtemps  au 
diaconat  (1),  soit  qu'ils  fissent  partie  du  groupe  de  dia- 
cres que  l'on  venait  d'ordonner.  Ils  se  prosternaient 
devant  le  pontife  et  celui-ci  récitait  sur  eux  deux  au- 
tres prières  de  même  forme  que  les  précédentes. 
Après  quoi,  ils  recevaient  l'accolade  du  pape,  des  évè- 
ques  et  des  prêtres,  et  prenaient  place  en  tête  de 
ceux-ci. 

Voici ,  sauf  la  litanie ,  les  formulés  (2)  en  usage 
pour  l'ordination  des  prêtres. 

MviUUoin  : 

Oranoa,  dilaotlaaiiiii,  Daam  Patram  omnipotentam,  ot 
Jboa  Aunuloa  aaoa  q«oa  ad  praabjtarii  manoa  alagit  oaalaatia 
■oltipUoal,  qoibttB  qaod  aiaa  dignationa  aoaoipiiint  aii 
fvaatvr  Mudlio. 

Idianiê. 
Oraison  : 

Oaaa  aalataria  iioatar»  ai  aopar  boa  famoloa  tooa 
aaioti  BpéritM  al  graUaa  aaoaidotalia  aflboda  vir^ 

(1)  Oaei  devait  4tra  raia  %  on  aa  pattaH  paa  âMOamaat  du  diaeoaal 
à  la  prdtriaa.  Citait,  m  r4aUt4,  déchoir  et  t'éeartar  d«  dMmia  qai 
aaadwiaatt  4  la  papaalé. 
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^tem,  at  quoa  toaa  piaUUa  aapaotibus  oflérimas  oooaacraadaa 
perpétua  muoeria  tai  largiUte  proeequaria. 

Suekaristie  : 

Vere  dignum ...  Oeaa,  bonomm  omoiain  et  omniam  dignitatom 
qoae  tibi  miliUnl  diatribulor .  per  quem  profidant  ooiTeraa,  par 
qnein  ooocta  firmantar,  amplificatia  aemper  ia  meliua  oaturaa 
ratiooabiUa  iocrementia  per  ordioem  congroa  ratiooe  diapoaîtum. 
Unde  aaoerdotalea  gradua  et  officia  leviuroro  aacrameotia  myatida 
ioatituta  crevemnlt  ut  cum  pootificet  aummoa  regeodia  populia 
praefeoiaaca,  ad  eorum  aocictatia  et  operia  adibincotuai  aequeotia 
ordinia  viroa  et  aeoundae  dignitatia  digerca.  Sic  in  eremo  par 
aeptuaginta  virorum  pruâcntum  meotea  Mo/ai  apiritum  propa- 
gaaU;  quibua  ille  adiutoribua  utua  in  populo,  innumerabilea  mul- 
titudlnea  C^ile  gubernavit.  Sic  io  Eleaxaro  et  Itbaoïar  filiia  AaroB 
patemaa  plenitudinia  abundantiam  traoafudiati,  ut  ad  boatiaa  aa» 
luUrea  et  frequentioria  offidi  aacramcnU  aufficeret  meritum  aa- 
oardotom.  Hac  providenûa,  Domioe,  Apoatdia  FiiU  tui  Doctoras 
fldei  ooaiiteaaddidiaU.  quibua  illi  orbem  totum  aecuodia  praedica- 
toribua  Impleveruot.  Quapropter  iofinnitali  quoque  ooatrae.  Do- 
mine, quaeaumua,  baec  adiumenta  largire,  qui  quanto  oiagia  frac 
giliorea  aumua  unto  hia  pluribua  indigemua.  Da,  quaMuaiua, 
Pater,  in  boa  Cunuloa  tuoa  prcabjtorii  digoitatem;  innova  io  via- 
oaribua  eorum  apiritum  aanctitatia  ;  acceptum  a  te,  Deua,  aecuodi 
meriti  munua  obtioeant,  cenauramque  moram  eiemplo  aoaa 
oonveraationia  inainuent.  8int  probi  cooperatoraa  ordinia  ooatrii 
elttceat  in  eia  totiua  forma  ioatitiae,  ut  bonam  ratiooem  diapenaa- 
tionia  dbi  oreditae  reddituri  aatemae  beatitudinia  praeaiia  coaaa 
quantur. 

S*  Ordination  dat  éréquee. 

On  voit  que  tout  le  rite  de  l'ordination  des  diacres 
et  des  prêtres ,  suivant  l'usage  romain,  consistait  en 
prières,  les  unes  faites  en  commun  par  toute  l'assis- 
tance >  les  autres  récitées  par  le  pape  sur  l'ordinand 
prosterné.  Le  cérémonial  n'était  pas  plus  compliqué 
pour  les  évêques. 

Les  évêques  que  le  pape  ordonnait  étaient  presque 
toujours  ceux  de  sa  province  métropolitaine.  Ce  n'était 
pas  lui  qui  les  choisissait;  ils  étaient  élus  dans  leurs 
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localités.  L'élection  laite,  on  en  dressait  un  procés- 
Terbal  ou  décret ,  que  signaient  les  notables  de  l'en- 
droit, clercs  et  laïques ,  puis  le  futur  évéque,  escorté 
de  quelques  représentants  de  son  église ,  se  rendait  à 
Rome,  où  Ton  procédait  à  la  vériûcation  de  Télection 
et  à  l'examen  du  candidat.  Si  Télection  était  recon- 
nue régulière  et  si  le  pape  approuvait  le  choix  des 
électeurs,  on  célébrait  la  consécration.  Pour  celle-ci, 
aucun  temps  de  l'année  n'était  spécialement  désigné, 
mais  la  cérémonie  devait  toujours  avoir  lieu  un  di- 
manche. 

Gomme  aux  ordinations  des  Quatre-Temps,  on  dif- 
férait la  litanie  et  le  Kfjri$  êleiton  jusqu'après  le  gra- 
duel. Ce  chant  étant  terminé,  le  pape  invitait  les  fidè- 
les à  la  prière;  tout  le  monde  se  prosternait  et  l'on 
chantait  la  litanie.  Après  la  litanie,  le  pape  se  levait 
et  prononçait  sur  le  candidat  une  double  formule  de 
jiriére,  tout  à  fait  de  même  type  que  pour  les  diacres 
et  1^  prêtres.  Le  nouvel  évéque  se  relevait  alors,  re- 
eevait  l'accolade  du  pape,  des  évéques  et  des  prêtres 
0t  prenait  place  en  tète  des  évéques.  Le  chœur  en- 
tonnait alors  VÀlleluia  ou  le  trait  et  la  messe  conti- 
nuait comme  à  l'ordinaire.  Voici  les  formules  spécia- 
les pour  l'ordination  des  évéques  : 

ImdMatre  (1)  : 

Oremut,  dilMUMimi  nobis,  vt  hif  Yirit  ad  atlUUtem  RoolotiM 
ptoveheodit  |t)  beoigoitu  onuipotentit  Dei  gnUao  Maa  tribiial 


Idêaniê. 
Oraiêon  : 

Pvopiliara,  OomUm,  topplioatlonibos  oostriti  tt  iaoyoêto  soper 


(0  OaCU  foffMito  «1  ^  tiiiYaiiU  toal  eomaiuM  êmx  trois 
n  Oiiiilia  ttrf.  —  lé  eofrif  prmHdêndU  m  progg»<ndit. 
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hot  fcmQlot  tQOt  oomv  graliie  ttoerdotaUs  benedicUoDlt  Iom  ia 
tôt  «llaoda  YiriutMB. 

Buehariitie  : 

Vere  dignom  ...  Detts  boooraai  omniom.  Deos  onuiam  digni- 
talam  quae  gloriae  loae  tacratia  lamulaolur  ordiaibaat  Daua  qoi 
Moyaeo  famulam  toum  aecreti  funiliaria  aflata ,  inter  cetera  eae» 
laatia  documenU  coUorae  de  habita  qooqae  lodumenti  aaœrdotaUt 
inatitaens,  eleotam  Aaroo  myatieo  amicta  Teatiri  inter  aacra  ios* 
aisU;  ut  iateUigeotiae  aenaam  de  exempUa  priomoi  caperel  aeca« 
tora  poateritaa,  na  eruditio  doctrinae  toaa  oUi  deeaaet  aeUti,  cuna 
•I  apod  veterea  revereotiam  ipaa  aignificatlODom  apccica  obtinerat 
et  apad  noa  certiora  eaëeot  expérimenta  remm  quam  aenigmata 
flguraram.  niiua  namqne  aaoerdotii  anterioria  babitaa  noatrae 
mentia  omatoa  eat ,  et  pontiiicaleni  gloHam  non  iana  nobia  booor 
oommendat  veatiom  aed  aplendor  animorum.  Qaia  et  illa  qnae 
tuno  camalibua  blandicbaotur  obtuliboa  ea  potiua  qnae  in  ipais 
erant  intclligenda  poaccbant.  Bi  idcireo  bia  famulia  tuia  quoa  ad 
aumnii  aecerdotii  miniaterium  dclcgiati,  bano  qiiacanroua,  Do- 
mine, gratimn  largiaris.  ut  quidquid  illa  vclamina  in  fnlgorc  aari. 
In  nltorogemmarum,  in  multimodi  opcria  Tarietnte  aignabnnt,  boc 
in  bomm  moribua  acUbuaque  clareacat  Comple  in  aaccrdotibos 
tais  myaterii  toi  summaro,  et  ornamentia  totiu^  gtorificationia 
Inatractoa  caelcatis  unguenti  fluoré  aanctifioi.  Hoc,  Domine, 
copioae  in  eorum  caput  influât,  hoc  in  orb  aubiccta  dccarrat,  lioe 
in  totiua  corporia  extrema  deacendat,  ut  toi  Spiritus  virtoa  et 
interiora  horum  repleat  et  exteriora  drcumlegat.  Abundet  in  hîa 
conaUntiafidei.puritaadilectionia,ainocritaapacia  |(l).  Sintapecioai 
munere  tuo  pedea  horum  ad  erangelizandum  pacem .  ad  evange- 
lisandum  bona  tua.  Da  eia .  Domine,  miniaterium  reconciliationia 
In  Torbo  et  in  iactia  et  in  virtute  aignorum  et  prodigiorum.  Bit 
aarmo  eorum  et  praedicatio  non  in  peraoaaibllibua  bnmanae  aa- 
pientiae  verbia,  aed  In  oatenaione  Spiritoa  et  virtutia.  Dacia, 
Domine,  davea  regoi  caelorom  ;  utantur»  neo  glorientar,  poteatata 
qoam  triboia  In  aedificatiooem  non  in  deatroctionem.  Qoodeoaa- 


(1)  Les  phrases  entra  crochets  ne  figurent  ni  dans  !•  sacraoïeiitaira 
Uonicn,  ni  dans  le  grégorien  ;  mais  allas  sa  trouvent  dans  le  géla- 
sien  et  même  dans  le  MiêêêU  FrAficonim,  qui  contient  aussi  cette 
formule.  La  stjle,  la  tournure  de  ce  passage  eat  tout  à  fait  conforma 
an  resU  du  morceau.  Dans  le  conflit  des  autorités  palèographiquaa, 
cette  circonstance  me  porte  à  croire  qu'il  a  d*  teire  partte  de  la  Im^ 
muleroBuina  originala. 
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qot  lig»?6rint  super  torram  tit  ligatam  et  in  ctelii,  et  qaodcain- 
qœ  tolTerlot  saper  tenmm  sit  solotam  et  ftn  oaelis.  Qaomin  deti* 
Boerint  pecoaU,  detenU  sint.  et  quoram  dimiseriot  ta  dimittas. 
Qoi  beoedUerit  eis  sit  beoedictas  et  qai  mtledizerit  eis  maledio- 
tkmibus  replestar.  Biot  fldeles  senri ,  pradentet,  qaœ  constituas 
ta,  Domine,  saper  fkroiUam  taam,  ut  dent  iilis  dbam  in  tempore 
■sœssario,  ateihibeaot  omnem  hominem  perfectum.  8int  solUoi- 
todine  impigri,  sint  spirita  Isnrentes.  Oderiot  saperbiam»  diligent 
teritatem,  neo  eam  amqaam  deserant  aut  lassitadine  sut  timoré 
saperati.  Non  ponant  laoem  ad  tenebras,  neo  tenebras  (ad|  luoem. 
Non  dioant  malam  bonum  »  neo  bonum  malam.  Sint  sapientibas 
debitores  et  Druotam  de  profeoto  omnium  consequantur*)  Tribuas 
eiscatbedram  episoopalem  ad  regendam  Rcclesiam  toam  et  plebem 
laiversan.  Bis  eis  aaotoritas,  sis  eis  potestas,  sis  eis  lirmitas. 
Moltiplioes  super  eos  benedictionem  et  gratiam  tuam,  at  ad 
emrandam  somper  miserioordiam  tuam ,  tao  manere  1 
gratia  possint  esse  devoti. 


Dans  cette  cérémonie ,  comme  dans  les  ordinations 
de  diacres  et  de  prêtres ,  le  pape  procédait  seul.  Il 
pouvait  y  avoir  des  évéques  dans  son  entourage,  et 
en  général  il  y  en  avait;  mais  il  était  seul  à  officier. 
Cette  dérogation  au  principe  qu'un  seul  évéque  n*en 
peut  ordonner  un  autre  est  mentionnée,  au  sixième 
siècle,  dans  le  Brêviarium  de  Ferrandus  (1). 

4*  Ordination  da  pape. 

Le  Cérémonial  de  la  consécration  du  pape  n'était 
pas  beaucoup  plus  compliqué ,  mais  il  présentait  des 
particularités  spéciales.  La  cérémonie  avait  lieu  le  di- 
manche, comme  pour  les  évéques,  mais  toujours  à 
Saint-Pierre,  comme  pour  les  diacres  et  prêtres  de 
Rome.  On  tenait  à  ce  que  tout  le  haut  clergé  de  Rome 
reçût  l'ordination  dans  le  sanctuaire  même  de  l'apô- 

(fl)  Omp.  6  :  Uî  tiniia  tfiîêoopuê  êpUcopum  non  ordin9i,  êxcêpU 
néiêtiû  Jlomana.  Ce  canon  eet  empmnté  an  eoncile  romain  de .386; 
mais  les  BOts  eMipta  awietfa  Jtomana  sont  de  Perrandos  loin 
el  liMoigasBl  delHMafe  da  sizitee  déde. 
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tre.  L'élu  (1)  se  revêtait  au  teeretarium  des  vêtements 
liturgiques  du  pape,  sauf  le  pallium.  Au  chant  de 
l'introït,  il  s'avançait  vers  l'autel  et  se  prosternait  de- 
vant, comme  à  l'ordinaire.  Hais  au  lieu  de  se  relever 
aussitôt  pour  aller  à  son  siège,  il  demeurait  prosterné 
pendant  que  l'on  chantait  la  litanie.  Après  la  litanie , 
il  se  relevait  à  moitié  et  les  trois  évéques  d'Albano, 
de  Porto  et  d'Ostie  récitaient  sur  lui  une  première , 
puis  une  seconde  oraison,  enfin  une  prière  eucharistique. 
Pendant  celle-ci,  qui  était  récitée  par  Tévéque  d'Ostie, 
des  diacres  tenaient  l'évangile  ouvert  au-dessus  de 
la  tête  de  l'ordinand.  La  bénédiction  terminée,  Far- 
chidiacre  disposait  le  pallium  sur  les  épaules  du  nou- 
veau pontife,  celui-ci  montait  à  son  siège  et  entonnait 
aussitôt  le  Gloria  in  'excêlsis  (2).  La  messe  continuait 
comme  de  coutume;  après  la  messe,  le  pape  était  re- 
conduit au  Latran  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Les  formules  de  bénédiction  étaient  les  mêmes  que 
pour  les  autres  évéques.  Cependant  la  phrase  Et 
idcirco^  où  est  exprimée  la  dignité  conférée  à  l'ordi- 
nand, était  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

Bt  idoirco  haie  (amalo  tao,  qaem  Apostolicae  sedia  praesalem 
et  primatem  omnium  qui  in  orbe  terrarum  sont  sacerdotum  ae 
aniversaiis  Ecdesiae  tuae  doctorem  dedisti  et  ad  sammi  saoerdotii 
ministeriom  elegisti,  etc. 

S  4.  —  Les  ordinations  suivant  le  rite  gallican. 

Les  cérémonies  des  ordinations,  suivant  le  rite  gai- 

(1)  C'était  fonjourt  un  diacre  ou  un  prêtre  de  Rome,  plutôt  un 
diaere  qu'un  prêtre.  Avant  les  dernières  années  du  neuvième  siècle, 
aucun  éréque  ne  tVLi  promu  à  la  papauté.  On  sait  asses  à  quels  dé- 
sordres et  à  quelles  controverses  donna  lieu  le  cas  <fe  Pormoset 
évéque  de  Porto  avant  d*étre  élu  pape.  Au  dixième  siècle,  les  inllrue- 
tiens  à  la  règle  ancienne  se  produisirent  plusieurs  fois  ;  elle  cessa 
dès  lors  d*ètre  considérée  comme  obUgstoire. 

(I)  Outre  rordo  IX  de  MabiUon,  ce  rituel  eet  décrit  dans  le  L<6tr 
IHumuêt  n,  8  (Gamier),  57,  Rosière. 
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lican,  sont  décrites  sommairement  dans  les  StahUa  Kù- 
^Uiiaê  anHgua\  saint  Isidore,  dans  son  D$  ofUeiii  «c- 
eteiàflieif,  1.  II,  en  parle  d'une  manière  tout  à  fait 
conforme  à  cette  description,  dont  même  il  reproduit 
le  texte.  Dans  le  sacramentaire  gélasien  et  dans  le 
Mitsatê  Praneorum  on  trouve  à  la  fois  les  cérémo- 
nies des  Slahata  et  les  prières  romaines  que  nous  ve- 
nons* d'étudier,  et,  de  plus,  certaines  prières  qui  sont 
ou  incompatibles  avec  l'usage  romain  ou  tellement 
identiques  de  sens  avec  les  prières  romaines  qu'elles 
fimnent  avec  elles  une  sorte  de  pléonasme.  Encore 
ceci  ne  conceme-t-il  que  les  trois  ordres  supérieurs  ; 
pour  les  cinq  ordres  inférieurs,  il  n'y  a  aucun  trait 
commun  aux  deux  liturgies  ;  les  cérémonies  des  Sta^ 
ima  et  des  deux  livres  liturgiques  sont  entièrement 
différents  de  ce  que  nous  trouvons  dans  l'usage  ro- 
main. Je  vais  les  décrire  successivement  en  reprodui- 
sant les  formules  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les 
deux  stcramentaires  mérovingiens. 

Porîien.  —  Le  portier  est  d'abord  instruit  par  l'ar- 
ehidiacre  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  la  «  mai- 
son de  Dieu  »  ;  puis  l'archidiacre  le  présente  à  l'évé- 
que.  Celui-ci  prend  sur  l'autel  les  clefs  de  l'église 
M  les  remet  à  l'ordinand,  en  lui  disant  (1)  : 


8lo  aga  qvati  redditanw  Dso  raUoMm  pfo  hit  rebos  qoae  istis 
daTiboa  raolodoiitar  (S). 


(1)  C«lt«  fonrale  et  \m  •«IvantM,  à  moins  dMndieaUoB  contraire, 
it,  «foe  pon  do  «odifleotiont,  dent  lo  pontifleol  actuel,  qni, 
I  umê  lot  livrée  ronoine  postérieurs  an  nenviéme  siècle,  con- 
ordinatlooe,  nn  mélange  des  dons  antiques  ritneit 

(Q  Cm  formulée,  cobudo  les  formules  analogues  de  l'ordination 
ém  loclMtfn  (Acc^M,  si  esfo)  et  des  ezoreistee  (Acefpe,  el  eomnfndê) 
•«H  àéêk  dans  les  Stoluto,  ee  qui  suppose  qu'elles  étaient  en  usage, 
à  AMim  am  Mias,  dés  U  Sa  du  daquiéme  siéeto. 
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Alors  a  lieu  la  bénédiction,  précédée,  suivant  le 
style  gallican,  d'un  invitatoire  ou  préface  : 

Dauin  PutreiD  omnipotentem  sopplicitef  depreooaor  ut  hune 
ISunalam  soaai  iiomias  iUum  beoadioere  dignetor,  qoein  ia 
officiom  ottiarii  eligeru  digottua  est ,  ut  ait  ei  fldeUsaioia  cura  ia 
diebus  ac  nootibua  ad  diatinctiooaoi  horaraai  oertarum  ad  îavo- 
oandum  oomeo  Domioi. 

Domine  saaote.  Pater  oronipotena,  aetefoe  Deoa.  baoedioera 
digneria  banc  lamulam  tuam  oatiariam  nùmin$  lllum.  at  intar 
ianitorea  eoolaaiae  paret  obaaquia  at  iatar  alaetoa  tnoa  partan 
maraator  babara  mercadia. 

Lecteurs.  —  L'évéque  s'adressant  au  candidat,  lui 
dit  : 

Eligunt  te  fratraa  tui,  of  aia  leetor  in  domo  Dei  tui;  etagnoaeaa 
offidam  taum  ut  impleaa  illud  ;  potena  aat  enim  Daaa  ut  augaal 
tibi  graUam. 

Ces  paroles  (i)  supposent  qu'il  y  a  eu  d'abord  une 
élection.  L*éleciion  proclamée,  le  pontife  adresse 
au  peuple  une  allocution  (2)  dans  laquelle  il  met 
en  relief  la  foi  et  le  talent  de  l'élu  ;  puis,  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  il  lui  remet  le  livre  où  il  doit  lire,  et 
lui  dit  : 

Aocipa ,  et  eato  Terbi  Dai  relator,  babitorua ,  ai  fideliter  et  uti- 

(1)  Elles  figurent,  dans  les  deux  sacramentairos,  sous  la  rubrique 
PrasTalfo  UcloHt,  formant  ainsi  le  pendant  des  invitatoires  usités 
pour  les  autres  ordres  ;  mais  leur  forme  est  très  différente.  J*ai  cru 
devoir  les  placer  au  commencement  de  la  cérémonie,  c'est-à-dire  au 
moment  qui  est  Indiqué  par  le  sens  de  la  formule.  De  cette  façun,  la 
bénédiction  se  présente  sans  invitatoire.  Peut-être  Tallocution  de 
l'évéque  en  tenait-elle  lieu  ;  mais  cela  est  peu  probable.  I^  pontifical 
actuel  a  un  invitatoire  spécial. 

(S)  Nos  manuscrits  n*ont  aucun  formulaira  da  cette  allocution.  0  / 
en  a  une  dans  lo  pontifical  actuel,  de  mémo  que  pour  les  trois  autres 
ordres  mineurs,  de  porUer,  d'ezoreiste  et  d*acol/te.  Je  ne  saurais  dira 
à  quelle  date  elles  remontent  au  Juste  ;  mais  elles  doivent  étra  fort 
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Puis  vient  la  prière  : 

DomiM  tanotet  Pater  omnipotent,  «eterOe  Dent,  beoedioere 
dignerie  Ikaialaai  taam  nowiim  lUurn  in  offlclo  lectorie»  nt  «aei- 
4altate  leotionam  distinotos  atqae  omatas  caris  modulie  tpiritali 
dtfotiooo  reeooel  ecoieeiae  (!)• 

EworeiiUi.  —  L'évéque  remet  au  candidat  le  livre 
des  exorcismeSt  en  disant  : 

Accipe  et  oommenda,  et  babeto  potettatem  imponendi  manum 
toper  energomenom,  tive  baptlsatnm  tiTt  cateobomenum. 

Puis  vient  la  bénédiction  : 

Oeom  Patreni  omnipotentem  tupplioet  deprecemuri  ot  bono 
fluBolom  toom  nominê  nium  benedioere  digoetor  in  officiam  exor* 
eittae»  ot  tit  tpiritalit  iniperator  ad  abidendot  daemooet  de  oor» 
poribot  obtettit  eom  omni  neqoitia  eorum  moUiformi. 

Domine  tancte»  Pkter  omnipotent  »  aeteme  Dent,  benedicere 
dignerit  lamolum  toom  bnno  nomim  iUum  in  officio  exorcittaOt 
ot  per  impotitionit  mannom  et  orit  officium  eum  eligere  dlgoerit, 
ot  imporinm  habeat  tpiritot  immnndot  coercendi  (S) ,  et  probe- 
tUio  oit  medioot  Socletiae  toae,  gratiae  cnrationum  rirtote 
oonirmatot. 

Aeolytet.  —  L'ordre  d'acolyte  ne  parait  pas  avoir 
été  partout  en  usage  dans  les  pays  gallicans.  Sans 

(1)  Oo  teste,  qni  eat  eeini  do  saeram.  gélatien,  est  altM  et  inintel- 
ligible à  la  On.  Geini  du  MiêêêU  Frêneorum  n'eat  paa  en  melllenr 
eue  :  Uî  êêêiduiUU  eUcKonum  dtoKncliu  ûtqut  ortfinaliit  eurU 
WèoéûHê  êpMtêii  dfvoffon«  Ifn^a  rtfonel  ffccletiae.  Dent  le  ponti* 
iem  oelnel  eo  trovre  id  on  teste  clair,  qni  procède  de  celni-d, 
maie  OToe  de  fartée  retoncbea. 

(I)  Lee  deos  niaa.  portent  êpirituum  immunéorum  ooeroendo 
fooereetidum  Mita.  Pr.);  Je  corrige  d*apr4t  le  Pontificat  Miêê.  Fr. 
Ptat  iMSlf  It  aaeram.  géL  porte  oHa  in  offieium.  Les  niota  eiim 
eligere  4|gnef<i  temblent  ai^periitta;  ila  aont  oasda  dana  le pontiacal. 
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doute  les  Sk^tuta  (i)  décrivent  cette  ordination  comme 
les  autres;  mais  le  sacramentaire  gélasien  omet  les  for- 
mules de  bénédiction  ;  dans  le  Missale  Francorum^  on 
ne  trouve  que  Toraison,  sans  invitatoire,  et  encore  à 
une  place  insolite,  entre  la  bénédiction  des  portiers 
et  celle  des  lecteurs.  Dans  la  collection  canonique  ir- 
landaise ,  Tordre  d'acolyle  n'est  point  compté  au 
nombre  des  sept  degrés  ecclésiastiques;  on  le  range 
avec  celui  de  psalmiste  ou  de  cbuntre  »  en  debors  de 
la  biérarcbie  ordinaire  (2).  D'après  les  Siatuta,  l'ordi- 
nand  était  d'abord  instruit  par  l'évéque  des  devoirs  de 
sa  fonction,  puis  larcbidiacre  lui  remettait  un  cban- 
delier  avec  un  cierge,  pour  signifier  qu'il  aurait  le 
soin  d'allumer  les  luminaires  de  l'église ,  de  plus  un 
urcêolus  ou  burette  ,•  vide ,  signe  de  la  fonction  de 
présenter  à  l'autel  le  vin  de  l'eucbaristie.  Voici  la 
formule  de  bénédiction  (3)  : 

Domine  tancto,  Pater  omnipotent,  aeterne  Doua,  qui  Mojti 
et  Aaron  locatut  et  ot  acceiideretar  iucema  in  tebemaoolo  tetti- 
monii,  tic  benedicere  et  tancUficare  dignerit  banc  famulom  tuom 
ot  tit  acolitut  in  Ecdetia  toa. 

Saus^aeres.  —  L'ordinand  reçoit  des  mains  de 
l'évéque  la  patène  et  le  calice,  vides,  et  des  mains  de 
l'arcbidiacre,  l'aiguière  avec  sa  cuvette  et  une  ser- 
viette. Avant  la  ti-adilion  de  ces  objets,  l'évéque 
adresse  au  candidat  une  allocution  dont  le  Missale 
Francorum  nous  a  conservé  le  texte  : 

Vide  cuiut  minitterium  tibi  traditor.  Et  ideo  ai  otqoe  nono 
faitti  tardât  ad  eccleaiam,  amodo  débet  otte  attiduot;  ti  otqoo 

(1)  Les  6'(«(ul«,  rédigés  k  Arles,  correspondent  k  Tosage  de  Tune 
des  plus  considéraUos  parmi  les  églisas  des  Gaules. 

(3)  Ed.  Wasserscbloben,  p.  23,  2fi. 

(9  L*invitetoire,  qni  manque  an  Miêê.  Fr,,  te  u^utc  dana  le  ponU* 
Acal  actnel.  U  eat  de  tt/le  gallican,  comme  toutes  cet  priéree. 
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OAIOmiS  DU  ODLTI  OHBÉTIIIf* 


ooBC  •oumotontttt ,  mùdo  rigU  ;  si  aeqat  mino  «brloto» ,  «modo 
•obrios»  si  atque  oano  iobooettus,  amodo  CMtus.  ObUUooes 
quM  veolunl  in  altârio,  panes  proposiUonis  appelUnUir.  De  ipeis 
oblationibns  (1)  UnUim  débet  in  altario  poni  quantum  populo 
posait  snflkere,  ne  aliquid  potriduoi  in  sacrario  maneat.  Paliae 
▼ero  qoae  saot  in  sobstratorio  in  alio  vase  debent  Uvi ,  in  aUo 
eorpoimles  paliae.  Ubi  paliae  oorporaies  ia^atae  fuerint .  nuUum 
Unteameo  ibidem  aUod  débet  lavi  ;  Ipsa  aqua  in  baptisterio  deM 
mgi.Ideo  le  admoneo;  lu  ita  te  exbibe  at  Deo plaoere possis (S). 

•  C'est  ici  qu'a  lieu  la  tradition  de9  instruments. 
L'éréque  invite  ensuite  à  la  prière  : 

Oremos  Deam  et  Dominam  nostram,  at  super  senrum  snom 
iUum  qoem  ad  snbdiaooaatus  offlcium  efocare  digoalos  est  ioAia* 
datbeoedictionemetgratiamsuam.  ut  in  oonspeota  sno  fideUter 
I  dtrstina^  saiMtis  praemia  oonssquatur. 


La  bénédiction  a  lieu  ensuite  : 

Domine  sancte«  Pater  omnipotens  aeteme  Dons .  benedicere 
digneris  ikmulum  tuum  hune  Ulum.  qoem  ad  subdiaoonatos 
oOdum  eUgero  dignatus  es,  uti  eum  saorario  too  sancto  strenoam 
eoUidtumque  caelesU  mUitiae  insUtuas.  et  sanctis  altaribus  fide- 
Uter sobministret.  Requiescat  super  euro  Spiritus  sapientiae  et 
toteUedos,  Spiritus  ounsiUi  et  fortitudinis»  Spiritus  soientiaeet 
pietaUs)  repleas  eum  Spiritu  Umoris  lui  ut  eum  in  ministerio 
dhrioo  oonirmes»  al  obedieos  atque  dioto  parens,  luam  graliam 
qoslor. 


Diaerei.  -  Les  formules  du  MiaaU  Franeorim  sup- 
posent que  le  candidat,  choisi  préalablement  par 
l'évéque,  est  présenté  au  peuple,  qui  doit  témoigner 
de  son  acceptation  par  une  acclamation  exprimée-  A 

en  Cette  partie  de  l*iastnieUon  est  ine9mpaable  avec  l'uMge  ro- 
J^L  ot  le  cboix  det  odUla*  ett  Taflàire,  non  dci  toua-diaeret,  mais 
ém  diacres.  Dana  le  rit  galUcan,  ce  cboix,  te  fiiMBi  à  la  saeritUe, 
powrail  être  confié  aux  toua-diacres.  . 

0)  Cette  anoenUon  figure  au  pontifical  actuel ,  mais  eo  jr  a  ^|oulé 
Bbrs  de  pbraaea. 
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Rome,  le  silence  des  fidèles  est  considéré  comme  une 
approbation  du  choix  fait  par  l'évoque;  dans  le  rit 
g^lican  il  faut  que  cette  approbation  soit  manifestée 
expressément.  De  plus,  l'usage  des  Quatre-Temps 
étant  inconnu  dans  les  pays  de  rit  gallican,  la  pré- 
sentation au  peuple  n'a  lieu  qu'au  jour  même  de  l'or- 
dination. Voici  le  discours  que  l'évéque  adresse  au 
peuple ,  en  lui  présentant  l'élu  : 

Dileetissimi  fratres  »  quamlibet  possint  ad  ordinationero  eoclc- 
siastici  ministerii  promovendam  sibi  ipsa  suflkere  privilégia  sacer- 
dotum ,  attamen  quia  prot>abilior  et  nostra  apud  Dominum  con- 
versatio  eat  et  eorom  quorum  bonor  aogetur  roaior  est  gratia  si 
id  quod  arbitria  nostra  eligunt  etiam  vestrae  confirmet  dilectionis 
adsensus,  idcirco  filium  nostrum  iUum  oupio  ad  olBcium  diaoo- 
nalus  in  oonsorUum  nostrum  diTiniutis  auxilio  promovere;  an 
eum  dignum  boc  officie  ceuseatia  scire  dcsidero;  et  si  vealrm  apud 
■leam  oonoordat  electio,  tostimonium  quod  Tultis  vocibus  ad« 
probate. 


Les  fidèles  s'écriaient  alors  :  Dignus  eti  (1)  !  Puis 
r^véque  reprenait  la  parole  pour  inviter  à  la  prière  : 

Commune  rotum  communia  prosequatur  oratle,  ut  bio  totiua 
Bcclesiae  preoe  qui  in  diaconatus  ministerio  praeparatur  leviticae 
benediotionis  (2)  et  spiritali  cooTorsatione  prnefulgens  gratia 


L'évéque  prononce  (3)  alors  la  formule  de  bénédic- 


(1)  Cette  acclamation,  do  même  qne  rallocution  k  laquelle  die  sert 
de  réponse,  a  été  tupprinée  dans  les  lirrss  d'ob  dérire  le  pontifical 
actuel.  Mais  le  début  do  la  prière  qui  tult ,  Commune  volum,  tap- 
pose  qu'on  vient  d'exprimer  des  tnffraget.  Cet  paroles  n'ont  plus  de 
sent  avec  la  diipotiUon  actuelle  de  la  cérémonie. 

(2)  Teste  altéré.  Poiatifical  :  qui  mi  diacovutlMt  miniêUrium  pr%ê' 
p^Tàtur^  l«o<l<ca«  beiudieiioniê  orcKne  cUrtêemt  •!  tpirfitia/l,  etc. 

(3)  Le  pontifical  actuel  présente  ici  rinvlutolre  gallican  Otmmunê 
votum^  puis  un  inTitatoire  romain,  formé  lni<«iéme  de  deux  formu- 
loi  romaines  de  ce  genre,  enfin  le  canon  conoécratoire  romain,  DtfUê 
honorum  dûîor  (ci-desana,  p.  343). 
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tion,  en  tenant  la  main  étendue  sur  la  tète  de  l'ordi- 
nand  : 

Domine  tanote,  spoi,  fidoi,  gntiae  et  profectoam  manerator,  qui 
in  endettibos  nt  tenenit  Angnlornm  ministeriis  nbiqœ  dispodtit 
per  onnin  nltoienU  TolanUUt  lute  défendis  affMStom ,  lionc  qoo- 
qne  fknoloai  tuum  Hlum  speciali  dignare  inlnstrare  aspeetn,  ut 
tais  obseqoiis  expediUis  sanctis  altaribus  minister  paras  adoretost» 
et  indolgentia  parier,  ooram  grada  qaos  Apostoli  tai  in  septenario 
nanero.  beato  Btepbano  doœ  ae  praeWo ,  sancto  8pirita  aactore 
elegerant  dignos  exisUt,  et  Tirtatibos  anÎTersis  qaibas  tibi  i 
▼ice  oportel  instractos  eompleat. 


~  La  suite  des  cérémonies  était  exactement 
la  même  pour  les  prêtres  que  pour  les  diacres ,  sauf 
que  les  premiers  recevaient  l'onction  des  mains  ;  en- 
core celle-ci  était-elle  d'usage  pour  les  diacres  en 
certains  endroits  (i).  Voici  la  formule  d'allocution  : 

Qaoniam,  dilcctissimi  fratrcs.  rectori  navis  et  navigio  defe- 
rendit  eadem  est  vel  sccuriutis  ratio  vei  timoris,  comnianis 
eoram  débet  esM  sententia  quorum  caosa  commaols  existit  Nec 
frustra  a  Patribus  rrminiscimur  institutum  ut  de  electione  eoram 
qui  ad  regimcn  aluris  adhibendi  sont  consolatur  et  populast  qoia 
do  ectn  et  oonrersaUono  praeseoti  qnod  nonnamquam  ignoratur  a 
plonbas  scitar  a  paacit,  et  neccsao  est  ut  faciliut  quis  obedien- 
tiam  cxhibeat  ordinntocui  adsensam  praebuerit  ordinando.  Pratris 
nostH  et  conpresbjteri  converaatio.  quantum  nosse  mihi  videor, 
probnU  ac  Dco  placiU  est,  et  digna,  ut  arbitrer,  ecclcsiastici 
honoris  augmente.  6ed  ne  anum  fortasse  Tel  paucos  aut  deciplat 
adscnsio  aot  lalUt  affectio,  sentcnUa  est  expetenda  multoram. 
Itaqiie.  quid  de  eius  aoUbus  sut  moribus  noveritis,  quid  de  mérite 

(I)  OiMas,  Liber  quêruluê,  III,  11.  parle  d*nno  bénédiction  giia  tnU 
Hmniur  êê€9rdùlum  vel  miniêtrorum  maniia.  Cette  expression  sem- 
ble viser  nn  rite  spécial ,  probablement  une  onction,  accomplie  sur 
los  mnins  des  prêtres  et  dos  diacres.  L*onction  des  mains  pour  ces 
de«x  ordres  se  rencontre  dans  les  livres  liturgiques  anglo-saxons  dn 
dixidmo  et  dn  onxiéme  siècles  ;  il  résulte  do  la  lettre  de  NicoUs  I**  à 
rarebaréqno  do  Bourges  Rodulfe  (Jaffé,  n$6)  que,  vers  le  temps  de 
Cbnriee  le  Cbauve,  ronction  des  diacres  était  en  voie  de  s*iàtrodttire 
en  Franco. 
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oenseatis,  Deo  teste,  consolimns.  Débet  bancfidero  baberecaritas 
vestra  qnam  secnndnm  praeceptum  Evangelii  et  Dco  exhibera 
debetis  et  proximo,  ut  huic  testimonium  saoerdoti  magis  pro  mé- 
rite quam  pro  affcctione  aliqnid  tribuatis.  Et  qui  dcvolloncm 
omnium  expectamus,  inteUigeru  tacentcs  non  posnumus  ;  soîmus 
tamen.  quod  est  acceptabilius  Dco,  aderit  pcr  Spiritum  sanctum 
oonsensus  nous  omnium  animarum.  Et  idée  eicctioncm  vcstram 
debetis  voce  publica  prafiteri. 

Après  Tacclamation  Dignus  esi  (i)  !  l'évéque  conti- 
nuait : 

Bit  nobis,  fratres,  oommunis  oratio,  ut  hic  qui  in  adintorium  et 
ntilitatem  vcstrae  salutis  eligitur  prcsbjtcratns  bcnedictionom  dl- 
vini  indulgentia  muncris  oonscquatur  ;  ut  sancU  Apiritus  saccrdo- 
talia  dona  privilegio  vlr(utam,  ne  impar  looo  deprebendatur , 
obtineat. 

Puis  venait  la  bénédiction,  pendant  laquelle  non 
seulement  Tévéque,  mais  tous  les  prêtres  présents 
étendaient  la  main  sur  la  tête  de  l'ordinand  : 


Sanctification nm  omnium  anctor,  cuiun  vere  oonsecratio,  picna 
beoedicUo  est,  tu,  Domine,  super  hune  famulum  tuum  iUum 
quem  presbjterii  honora  dedicamus  manum  tuae  bcnedidio- 
nia  (2)  infundc  ;  ut  gravitatc  actuum  et  censura  vivcndi  iirolict  se 
esse  seniorem ,  bis  institutus  disciplinis  quas  Tito  et  Timotbco 
Paulus  exposait  ;  ut  In  lege  tua  die  ac  nocte ,  Omnipotens,  mvdi- 
tans,  quod  legcrit  credat,  quod  crcdiderit  doccat,  quod  docuerit 
imitctur  ;  iustitiam,  constantiam,  miscricordiam,  fortitudincm,  in 
se  ostcndat,  exemple  prabet,  admonitiooe  confirmet;  ut  puram 


(1)  L'allocution  qui  prcccdo  a  été  consonrce  dans  lo  pontifiral  ac- 
tuel ;  mais  sa  Analo  a  été  ramplacéo  par  Tadmonition  romaine ,  ci- 
dossus,  p.  340.  Le  Digmiê  eêî  est  égaloinont  supprimé,  avec  rin%*iu- 
tlon  8U  nobiê^  qui  fonno  lo  pendant  do  la  formula  CommHiie  vofiim 
de  Tordination  dos  diacres.  A  la  place  do  Tinvitatoira  SU  nobiê  et  do 
la  priera  S^netificûlionum,  on  trouve  les  formules  romaines  données 
d-dessns,  p.  344,  343. 

(t)  Ici  le  Miêê.  Fr,  i^onte  cicm  ;  le  aacram.  gélaaien,  ob  la  formule 
est  an  pluriel,  porte  hi$  an  oséase  endroit;  c'est  eocora  nn  passage 
alUré. 
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•tqiM  immaoïilalain  minitterii  toi  doDom  oastodlat ,  et  par  obsa- 
qQiam  plebis  toae  oorpot  et  tangaiDein  Filii  toi  imniâoaltU  bene- 
dktkMie  transformet,  et  inYioltbili  cantate  io  Yiniin  perfectom,  in 
OMnaorani  aetatia  plenitodiDla  Chriati.  in  die  ioatitiae  aeteroi 
Iwiloii,  oooacieotla  para,  iide  plenat  Bpirito  aancto  pleoua  peraolTat. 

Venait  ensuite  Tonction  des  mains,  accompagnée 
de  cette  formule  (1)  : 

Cooaecrentnr  manua  iatae  et  aanctiSoentur  per  iatam  oiictioDenu 
al  Doatram  benediotioiiem;  at  quaeoumque  bcoedixeriot  benodiota 
alol,  at  qiiaacaiiM|iic  aanoUflcaverint  aanotifioentor. 

Bvéques.  —  Dans  les  pays  de  rit  gallican ,  la  con- 
sécration des  évéques  était  célébrée,  le  plus  souvent, 
dans  Téglise  même  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner (S).  Le  métropolitain  et  les  évéques  de  la  pro- 
vince se  transportaient  sur  les  lieux,  dirigeaient  l'élec- 
tion et  célébraient  l'ordination.  On  commençait  par 
s'entendre,  en  dehors  de  toute  forme  liturgique»  sur 
le  choix  d'un  candidat  ;  puis ,  quand  on  avait  acquis 
la  certitude  qu'il  réunirait  l'unanimité  morale  des  suf- 
frages, le  président  du  corps  épiscopal  le  présentait 
ofiBciellement  au  clergé  et  au  peuple  assemblé  dans 
Téglise.  Cette  présentation  (3)  était  accompagnée  d'un 


(1)  L*oiicti<m  et  la  formale  ont  patte  dn  rituel  gallican  dant  le  pon* 
tiûeal  romain. 

(t)  Cependant  let  tnftragantt  de  réréqne  de  Milan  te  trantportaient 
dant  la  cité  métropolitaine  (Ennodiat,  Vfta  Bpiph.,  p.  341,  Hartel). 
Let  mêtropolitalnt  de  Milan  et  d'Aqnilée  te  contacraient  l'an  Tantre, 
■ait  la  eéfémonie  devait  avoir  lien  dant  la  fille  de  l'ordinand  (Let- 
tre de  PAlage  I**.  Jaffé,  963:  Migne,  P.  L.,  t.  LXIX ,  p.  411).  Le  IV 
concile  de  ToMde  (633)  laitte  an  métropolitain  le  choix  dn  lien,  en  ce 
qni  regarde  tet  tnffragantt;  quant  à  lui-même,  il  doit  être  contaeré 
éant  ta  ville  épitcopale.  En  Qanle ,  la  cérémonie  avait  lien  ordinai- 
rement dant  réglite  qu'elle  eoncemaît  {Cône.  Atir.,  IV,  5),  à  moint 
qu'elle  ne  te  fit  à  la  rétidenee  rojale. 

(3)  Quand  let  roit  frankt  te  fnrent  rétervé  rapprobation  det  élec- 
tiona  ou  même  le  choix  det  titulairet,  cette  prétentation  devint  une 
pmn  cérémonie.  U  n'en  avait  paa  été  de  même  à  l'origine. 
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discours,  dont  une  formule  (1)  s'est  conservée  dans 
les  livres  liturgiques  : 

Senranda  eat,  dUeetiaaimi  Fratrea,  in  exœaf  u  aacerdotnm  lex  (t) 
antiqaa  Bccipaiae  nt  deoedentibua  (paatoribu^  alii  (3)  digniaairoi 
anbrogeotnr,  per  quorum  doctrinani  fidea  catholicactreligio  chria- 
tiana  aubaiaUt;  ne  ovili  Domini  pracdo  violcntua  inrumpat,  et 
diaperaaa  abaque  paatore  ovea  fur  noctomua  iova^laU  Rcocpto 
itaque  diapenaaUone  Dei  aaoerdote  veatro,  aoUicite  vobia  agendum 
eat  ut  in  locum  defàncU  UUa  aucccaaor  praeparctnr  eccicaiae , 
cuiua  pervigill  cura  et  inaUnti  aollicitudine  ordo  ecdeaiae  et  cro* 
dentium  fidea  In  Dei  timoré  roeliua  coovalcacat;  qui,  praeolpiente 
Apoatolo,  in  omni  doctrine  formam  booi  operta  ipae  praebeat, 
ouiuaque  habitua,  aerroo,  vultua,  iooeaaoa»  doctriaa»  virtua 
ait;  qui  voa  ut  paator  bonua  fido  inatruat,  exemplo  patientlao  do- 
oaat,  doctrine  religionia  ipaUtuat,  in  omni  opère  booo  confirmel 
caritatia  exemplo.  Secundum  voluntatem  ergo  Domini  in  locum 
aanctae  niemoriae  lUius  nemt'nt,  virum  venerabilem  Hlum  tcaU- 
monio  preabjterorum  et  totiua  cleri  et  conailio  civium  ac  oonaia- 
teoUum  (4)  credimuadigendum  ;  viram,  at  noatia,  natalibua  nobi- 
lem,  moribuaclarum.  religione  probum,  fideaubltem,  miacricordia 
abundaotem,  bumllem,  iuatum,  paoificum,  patienteai,  caritatem 
babentam,  tenaoem,  cunotia  quae  aaccrdoU  (5)  eligenda  annt,  bonia 
moribua  exuberantem.  Hune  ergo,  dilectlaaimi  fratraa,  teali- 
nonio  boni  operia  dectum,  digniaaimum  aaoardotio  oonaoaaatea 
laudibua  olamata  et  didte  :  Dignua  eat. 

L'acclamation  Dignui  eH  (6)  s'étant  fait  entendre , 


(1)  Cette  formule,  incompaUUe  avec  l'ûtage  romain,  n'ett  pat  en- 
trée dant  le  pontifical, 
(t)  Sëeerdotum  et  ëfUiquë»  Mitt.  Fr. 

(3)  DecicUnlibut  aliit  quidêtn  dIgniiMimt,  Mitt.  Fr. 

(4)  Let  eitêê  tout  let  eitojent  du  lieu;  let  contitlenfet,  let  réti- 
dentt  qui  appartiennent  à  une  autre  cité. 

(5)  SéCêrdoê  M.  Fr.  Plut  bat,  Uêtimonii. 

(6)  Cette  acclamation  ett  touvent  indiquée  dant  let  réciu  d'élec- 
tion épitcopale.  Cf.  Grégoire  de  Tourt,  II,  13;  Sidon.  ApolL,  Ep, , 
VII,  9;  vie  de  taint  Oér/.  évêqne  de  Cambrai  (ilnal.  Boil. ,  t  VII, 
p.  361).  Le  diteourt  que  Sidoine  prononça  lort  de  rordination  de 
6iro|âiciua  de  Bourgea  att  l'équivalent  exact  de  la  férmule  que  Je 
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le  prélat  consécrateur  invite  les  assistants  à  la  prière  : 

Deam  totiot  sanotifioationis  «o  ploUUt  aactorem,  qui  pltcationem 
toam  at  saoriiioia  et  aacra  oonaUtait,  Fratres  dilecUasimi,  deprece- 
mor,  uû  huDO  Cunulum  aaamquem  eialtare  ia  Ecdeaia  ot  aonio- 
rom  catbedrae,  ooncordiboa  aaa  inspiratione  iudiciia  et  effaait 
super  plebem  aoain  votia  iidclibua  ac  Yocum  teatimoniia,  voluit 
imponi ,  oonlooana  eam  oum  priocipibua  popuU  aui;  ad  eorum 
DQDC  preoem  oniversiiin  eundcm  aammo  saccrdotio  débita  bono- 
ris  plenitadioe,  charismatam  gratia,  sanotiûcationom  aberUtc,  ao 
praedpne  bamiliUtis  Yirtato  locopletet;  ut  rootor  potiua  noo  ex- 
tollatur ,  led  in  omnibus  se  quantum  eat  roaior  bumilians  sit  io 
ipsis  quasi  unus  ex  illis;  oronia  iudicia  Oomini  nostri  non  pro  se 
tantum  scd  el  pro  omni  populo  qui  soliicitudini  suaeoreditur  coo« 
tremisceos  ;  ut  qui  meminerit  de  speculatornm  manibus  omnium 
animas  reqoirendas ,  pro  omnium  sainte  pervigilet,  pastorali  ergs 
créditas  sibi  o?es  Domini^diligentU  eius  (I),  semper  se  flagrantissi- 
muro  adprobansmandatorum.  Ut  igitur  praefuturus  omnibus,  cieo- 
lus  ex  omnibus,  uniTcrsia|saoris  sacrandiaque  idoncus  fiat«  snb 
bac,  qoae  est  bomini  per  bomincm  postroma  benedictio,  consum- 
mata  atque  perfacta/soso  consecrationis,  nostrae  aubplicationia , 
sdtentissirois  conoordissimisque  omnium  precibus  adiuYemur; 
omnium  pro  ipso  oratio  incombât  «  oui  exorandi  pro  omnibus 
pondus  iroponitur.  Impetrct  ei  affectes  totios  Bcclesiae  virtutem, 
pletatem.  aanotiûoationem,  el  caetcras  summi  sacordotii  sacras 
dotes  unifersae  Boclosiao  proruturas,  Domino  Dec  nostro,  qui 
Oftorarum  roanommfprofluns  tons  est,  quiMat  omnibus  adfluonter, 
qaod  sacerdoti  pio  sflbotu  poscitar,  ad  oxundandam  in  omnibus 
■soctiScationem  sooram  omnium,  proroptissimo  se  fplenissime 
ooofereote  (S). 

Vient  ensuite  la  prière  consècratoire.  Le  MissaU 
Franeorum  et  le  sacramentaire  gélasien  s'accordent 
à  donner  le  texte  romain  D$u$  honorwn  omnium^  mais 

(1)  Oe  paaaage  eat;tr6a  altéré  dans  le  Mi$$,  Fr,f  on/  lit  :  paaloraa 
êrçtL  eredUàê  êiM  ûvêê  Domini  dUigenlUê  eiuê  iempêr  m  fUgrêti' 
liaMintum  Êdprobêm,  Tê  delietnrum  mdigiiur  prëefuturuêf  ex  om' 
nibuê  elecfua,  ex  omnibuê  univereiê,,,,, 

(t)  Cotte  formule,  elle  aussi  ineoinpatiblo  arec  Tusago  romain,  a*ost 
pss  outrée  dans  le  pontifical,  qui  suit  id  le  formulaire  donné  ci*dea« 
SOS,  p.  HT.  Oonalrttises  :  Domino...  eonforontet  ad  exundëndëm,., 
fiiod  poêeUur  fsesrdoli  (oofiseersndo). 


L*OIIDIIIATIOIf. 


Ml 


augmenté  d*un  long  développement  qui  manque  aux 
sacramentaires  léonien  et  grégorien  (1).  Comme  tout 
le  reste  de  la  formule,  elle  suppose  que  l'on  consacre 
en  même  temps  plusieurs  évéques,  tandis  que  les 
deux  allocutions  ci-dessus  sont  constamment  au  sin- 
gulier (2).  Hors  de  Rome,  la  consécration  simultanée 
de  plusieurs  évéques  devait  être  un  cas  très  rare.  J'in- 
clinerais donc  &  croire  que  la  formule  est  toute  ro- 
maine et  qu'il  ne  subsiste  pas  de  formule  gallicane  pour 
cette  partie  de  la  cérémonie. 

Pendant  que  l'évéque  président,  c'est-à-dire  le  mé- 
tropolitain, prononce  la  prière  consècratoire,  deux  évé- 
ques tiennent  ouvert  le  livre  des  évangiles  sur  la  tète 
de  l'ordinand;  tous  les  évéques  présents  étendent  la 
main  sur  lui. 

Après  la  prière  consècratoire  vient  l'onction  des 
mains  (3),  accompagnée  de  la  formule  suivante  (4)  : 

Unguantur  manus  istae  de  oleo  sancUficato  et  cbrismate  sanc- 
UficaUonia,  aient  uoxit  Samuel  David  in  rcgcm  et  prophetam;  its 
unguantur  et  conaommcntur  in  Domine  Dci  Patrie  et  Pilii  ot  8pi- 
ritua  sancU,  facientes  imagincm  aanctae  crucis  Salvatoris  domini 
nostri  Icsu  Cbristi  qui  nos  a  morte  rodomit  et  ad  rogna  cadorom 
perducit.  Ëxaudi  noa,  pic  Pator,  omnipotens,  aoteroc  Oous,  el 
pracsta  quod  to  rogamus  et  orsmus. 


(1)  Voir  plus  bant,  p.  347. 

(2)  n  en  faut  dire  autant  dos  oraisons  préparatoires  romaines  que 
lo  Miêêate  Frëticorum  place  avant  rallocution.  Au  contraire,  les  for> 
mules  de  la  messe  d'ordinaUon,  qui  viennent  après  le  eanon  eonsé* 
cratoire,  sont  toutes  au  singulier. 

(3)  L'onction  dos  mains  est  la  seule  dont  il  soit  qnesUon  dans  les 
anciens  livres  mérovingiens.  Celle  de  la  tête  n*jr  figure  pas.  Au  tempe 
de  Louis  lo  Pieux,  elle  était  d*usage  ordinaire  en  France  (Amalaire, 
De  eeol.  offlcHê,  II,  14). 

(4)  Elle  ne  se  trouve  que  dans  lo  Mistale  Franeomm,  à  la  suite  de 
colle  dos  prêtres,  ci-dessus,  p.  358,  sous  la  rubrique  Uem  alla.  Je 
pense  que  ce  n*ost  pas  une  simple  variante,  mais  une  formule  spé- 
ciale pour  les  évéques.  Cette  disUnetion  est  conforme  à  l*usage  ac- 
tuel,  ob  la  formule  Conêêcrentur  aert  pour  les  préirea,  la  formols 
Unguênlur  pour  les  évéquea. 
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Ih.  —  lM  orUnatioiu  m  Orient. 

Pour  les  rite»  orientaux  je  me  bornerai  aux  deacrip- 
tions  contenues  dans  les  Constitutions  Apostoh- 
fiMt,  VIII,  4,  et  suiv.,  et  dans  le  De  eeeUsiastiea  httrar- 
eMa  de  Denys  l'Aréopagite,  c.  5.  ^     »x  * 

S'il  s'agit  d'un  évoque,  le  candidat  est  présente  a 
l'assemblée,  è  laquelle  président  plusieurs  évéques, 
entourés  du  clergé  local.  Le  premier  des  évéques, 
c'est-à-dire,  en  droit,  le  métropolitain  ou  son  sup- 
pléant, interroge  l'assistance  sur  l'identité  du  candi- 
dat et  sur  ses  qualités.  Est-ce  celui-ci  que  l'on  veutT 
A-t-il  telle  et  telle  qualité  essentielle  à  son  étatT  Ces 
demandes  se  reproduisent  trois  fois,  la  troisième  fois 
avec  plus  de  solennité.  Le  peuple  doit  répondre  k 
haute  voix  :  «  Il  est  digne!  'Aî«<«  in».  » 

Alors  trois  d'entre  les  évoques  s'approchent  de 
l'autel.  L'ordinand  s'agenouille,  et,  pendant  que 
deux  diacres  tiennent  le  livre  des  Evangiles  ouvert 
sur  sa  tête,  le  président  prononce  une  prière  consé- 
cratoire,  de  forme  eucharisUque.  Quand  eUe  est  ter- 
minée, on  répond  Amm. 

Le  nouvel  évéque  est  ensuite  conduit  &  son  siège, 
reçoit  le  baiser  de  paix  et  célèbre  lui-même  la  mewe. 

La  même  forme  s'observe  pour  les  prêtres,  les  dia- 
cres, les  diaconesses,  les  sous-diacres  et  les  lecteurs, 
sauf  que  l'évêqne  diocésain  préside  seul  à  la  cérémo- 
nie. Les  prières  consècratoires  sont  toujours  accom- 
pagnées de  l'imposition  des  mains. 

Tel  est  le  rituel  des  ConsHtutUms  apostoliguts  (l). 
Celui  de  Denys  est  identique  au  fond;  mais  il  y  a 

m  ÂPtt»  to  eMoa  eoo«*«MUolw  rteitt  sur  l'èréqji»  .«*««*»'  *? 
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quelques  détails  plus  précis.  Ainsi,  pendant  la  prière 
consécratoire»  le  diacre  ne  s'agenouille  que  d'un  seul 
genou.  Après  cette  prière,  l'officiant  fait  le  signe  de 
la  croix  au  front  du  nouvel  ordonné,  et  proclame  so- 
lennellement son  nom. 


On  voit  que,  dans  tous  les  rites ,  la  cérémonie  de 
l'ordination  consiste  surtout  dans  une  prière  récitée 
sur  Tordinand,  en  assemblée  publique  et  solennelle. 
Cette  prière  est  accompagnée  de  Timposition  des 
mains  (i).  Dans  cette  généralité,  le  rituel  est  déjà  at- 
testé par  les  livres  du  Nouveau  Testament  (2).  On  y 
voit  également  que  le  choix  des  chefs  et  des  minis- 
tres de  l'Eglise  fut,  dès  l'origine,  réservé  aux  apôtres 
ou  à  leurs  représentants.  11  passa  naturellement  aux 
évéques,  leurs  successeurs  et  continuateurs,  en  ce  qui 
regardait  la  direction  des  chrétientés  locales.  Quant  à 
l'installation  des  évéques  eux-mêmes,  on  considéra 
qu'il  était  indispensable  de  la  confler  à  une  autorité 
d'un  ordre  plus  élevé  que  Tévéque  isolé.  Cette  auto- 
rité ne  pouvait  être  que  l'autorité  supérieure  de  l'Eglise, 
l'ensemble  de  sa  hiérarchie  épiscopale.  Comme  il  était 
impossible  d'en  réunir  tous  les  membres  à  chaque 
ordination,  on  s'accorda  à  admettre  qu'elle  serait 
représentée  par  le  groupe  des  évéques  voisins,  ou, 
en  certains  endroits,  par  l'évéque  de  la  mère-église. 
De  là  l'obligation  des  trois  évéques,  universellement 
admise,  dès  le  commencement  du  quatrième  siècle,, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  consécrateur  assex  qua- 


(1)  U  eoDYlent  do  rappolor  ici  le  root  do  saint  AugiuUii  ;  c  Qoid 
aliad  est  manovro  impositio  quâro  ontio  snpor  homiaom  T  •  Cotto 
obsoiTâtion  est  si  jvsto  qvo  Ton  voit  touYont  lot  Urrot  ritnols  omot- 
tro  do  montionnor  on  torroot  exprès  l'imposition  dot  Boins.  BDf 
était  censée  indiquée  p*r  rorolio  0uper  h»min9m. 

m  Aetêê,  VI,  6;  XIU,  I;  I  71m.,  IV,  14;  Il  71m.,  1, 1 
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liflé  pour  représenter  à  lui  seul  Tensemble  de  Tépis- 
eopai  (1). 

Outre  rintenrention  d*au  moins  trois  évéques,  Tor* 
dination  épiscopale  fut  caractérisée ,  avec  la  même 
universalité,  par  le  rite  de  TEvangile  ouvert  sur  la 
tête  de  Tordinand  (2).  Ce  rite,  déjà  établi  au  quatrième 
siècle,  ne  peut  être  primitif,  mais  il  est  sûrement  fort 
ancien. 

L*onctioni  propre  au  rit  gallican,  aura  été  suggérée 
par  TAnclen  Testament,  où  il  est  si  souvent  question 
de  Tonction  des  prêtres.  Elle  ne  parait  pas  très  an- 
cienne; quelques  indices  porteraient  à  en  chercher 
Torigine  dans  les  églises  de  Bretagne  (3),  qui  la  pra- 
tiquaient dès  le  sixième  siècle. 

0*est  vers  le  même  temps,  ou  plutôt  un  peu  après, 
que  la  tradition  des  vêtements  liturgiques  et  autres 
insignes  analogues  commença  à  prendre  place  parmi 
les  cérémonies  de  l'ordination.  J*ai  négligé  jusqu'à 
présent  les  indications  que  nous  fournissent,  à  ce 
sujet,  les  Ordines  romains  et  les  autres  documents 
rituels.  Voici  le  moment  de  s'en  occuper. 


(1)  C*ett  le  cas  do  pap«.  Je  ne  serais  pas  étonné  qa*il  j  ait  en  nn 
«sage  semblable  à  Alexandrie;  mais  Je  n*en  ai  pas  la  prenne.  Lie  pa- 
triarche d'Alexandrie  était,  comme  le  pape,  le  senl  évéqne  de  sa 
proriace  dont  l'ordination  Ittt  accompagnée  dn  rite  de  Timposition 
del'BrangUe. 

(I)  Voir  cependant  les  restrictions  indiquées  à  la  note  précédente. 
Biles  n*attei^Bent  pas,  d*aillenrs,  le  caractère  d*nni?ersalité  qne  l'on 
reconnaît  id  à  ce  rite, 

9)  Oildas  est  le  premier  antenr  qni  la  mentionne.  Les  auiui% 
llgnorsm  évidemment;  il  en  est  de  même,  Je  crois,  des  antenrs  firanks 
dn  sixième  siècle  et  des  antenrs  espagnols  Jnsqn'à  saint  Isidore  in- 
dnsifement  BOea  tm^ionrs  été  pins  largement  pratiquée  en  Grande- 
Bretagne  qn'aillenrs.  Of.»  ci-deesns,  p.  SM,  noU  1. 


CHAPITRE  XI. 


LE  COSTUME  LXTURGIQUB. 
!•  La  tnniqne  et  U  planète. 

A  Rome,  au  cinquième  siècle,  le  costume  de  ville 
des  personnages  officiels  se  composait  essentiellement 
dun  vêtement  de  dessous,   tunique  avec  ou  sans 
manches,  et  de  la  pamula,  immense  pardessus,  sans 
ouvertures  sur  le  devant  et  sans  manches.  On  passait 
la  tête  par  une  ouverture  ménagée  au  milieu  du  vête- 
ment, et  on  le  relevait  sur  les  bras  quand  on  voulait 
se  servir  de  ses  mains.  Nous  trouvons  ce  costume 
prescrit  par  une  loi  de  397  (i),  qui  interdit  aux  séna- 
teurs de  paraître  à  Rome  avec  la  chlamyde,  habit  mi- 
htaire,  et  ne  leur  permet  que  le  co/o6ia,  tunique 
sans  manches,  et  la  paenuta.  C'est  aussi  celui  qui  est 
figuré  dans  une  peinture  du  cinquième  siècle  environ 
où  est  représenté  un  préfet  de  Tannone  avec  son 
fils  (2).  Cependant,  quand  ils  éUient  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  les  magistrate  portaient  encore  la 
toge.  Les  o^iatef  (appariteurs,  employés)  en  tenue 
portaient  aussi  hpaenula  sur  la  tunique;  mais  cellen^i 
devait  être  serrée  &  la  taille  par  une  ceinture;  de  plus 
Ils  devaient  porter  bien  ostensiblement  un  palUum 

(l)Cod.Tbeod„XIV,x,|. 

(t)  AnnêU  dêit  /sMHUo,  ISSft,  pL  1. 
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de  couleur  voyante,  qui  senrait  à  faire  reconnaître 
leur  dignité  (1).  Ce  p&Uium  était  une  sorte  d*écharpe; 
on  peut  voir  par  les  deux  figures  1914  et  1915  du  dic- 
tionnaire des  antiquités  de  M.  Saglio  comment  il 
était  porté ,  soit  sur  la  paenula^  soit  même  sur  la  tu- 
nique. 

Sauf  cet  insigne,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
le  costume  du  clergé  romain  était  absolument  identi- 
que au  costume  civil  des  personnes  de  quelque  situa- 
tion. Le  pape  Célestin,  dans  une  lettre  (2)  adressée 
aux  évéques  de  Provence,  blâme  l'usage  d'un  costume 
ecclésiastique  spécial,  bon  signe  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  dans  son  église  et  dans  les  pays  de  sa  juri- 
diction immédiate  (3).  Les  documents,  liturgiques  ou 
autres,  de  l'usage  romain,  supposent  que  tous  les 
clercs,  depuis  le  pape  jusqu'à  l'acolyte  et  même  au- 
dessous,  portent  la  planète  ou  paenula  par-dessus  la 
tunique.  La  planète  est  ordinairement  de  couleur  fon- 
cée, brune  ou  violette  {purpurea) ,  la  tunique  de  cou- 
leur claire.  Or  ce  costume  était  encore  porté,  au 
sixième  siècle,  par  les  laïques  de  distinction.  Le  bio- 
graphe de  saint  Fulgence  rapporte  que,  lorsque  ce 
saint  évéque  débarqua  en  Afrique,  à  son  retour  de 

(1)  •  DlMOloribvu  paJUii  p«ctora  eootagentet  eondlUonit  som  oe- 
etnititf  «z  Iniivimodl  agniUono  tMUntiir.  •  D  pourrait  biea  m 
Ukn  qam  eatU  éeliarp«  ne  fût  qu'une  réduction  do  1a  togo  antique. 
To«l  est  poMiblê  on  co  goaro  do  tranaformationt.  Lot  roligiouz  do 
ctrtainot  eongrégationa  do  dorea  réguliora  (au  mont  Saint-Bomard, 
par  «zomplo,  à  Kloatomoubourg  ot  ailloura)  portent  aetuollooient, 
Mur  lonrt  habita,  uno  liando  do  toilo  qui  pond  par  dorant  ot  par  der* 
rléro.  BUo  n'oat  paa  largo  do  troia  doigta.  C'oat  pourtant  un  anrplia, 
€'oit*àHiiro  uno  tuniquo  longue  ot  à  manchot.  Aprèa  cela  on  no  peut 
guéro  t'éConaof  de  voir  la  toge  te  réduire  à  uno  écharpo. 

nJaflé,  360. 

(Q  Le  Umg  développomont  tur  le  tout  dot  Tétemontt  tacerdotanz 
do  fandonne  Loi,  qui  te  trouve  dant  la  prière  pour  l'ordination  dea 
\  (ei^etaat,  p.  S47),  tuppoto  antai  qu*il  n'y  afait  point,  an 
)  oli  oeCU  prière  tot  rédigée  (fort  le  cinquième  tiède),  do  ? éto- 
I  Mea  earaetérltèe. 
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l'exil,  comme  il  pleuvait,  les  nobles  étendirent  leurs 
planètes  au-dessus  de  sa  tète,  pour  Tabriter.  Jean 
Diacre,  dans  sa  vie  de  saint  Grégoire,  décrit,  d'après 
des  peintures  contemporaines,  le  costume  de  ce  pape 
et  de  son  père  Gordianus  :  tous  deux  étaient  habillés 
de  la  même  façon;  ils  portaient,  sur  la  dalmatique, 
une  planète  couleur  châtain. 

La  tunique  inférieure  est  devenue  l'aube,  d'où  sont 
dérivés,  par  diverses  modifications,  le  rochel  des 
chanoines  et  le  surplis;  ces  vêtemente  peuvent  être 
portés  par  des  clercs  de  divers  ordres.  La  planète  est 
devenue  la  chasuble,  qui  n'est  plus  guère  portée  que 
par  les  prêtres  et  les  évéques.  C'était  un  vêtement 
coûteux;  les  simples  clercs  y  renoncèrent  d'asses 
bonne  heure. 

En  dehors  de  Rome  le  costume  liturgique  compre- 
nait essentiellement  les  mêmes  pièces,  l'aube  {êumea^ 
linea,  alba,  «nx^)  et  la  planète,  appelée  aussi  ea^ 
iula  (chasuble)  ou  amphibalum  (1) ,  et,  en  grec,|i*^ 
kmUm  ifMtm).  L'aube  du  diacre,  sans  avoir  la  forme 
de  la  dalmaUque  spéciale,  à  l'usage  romain,  était  ce- 
pendant d'une  matière  plus  précieuse  que  ceUe  des 
clercs  ordinaires;  on  ne  la  serrait  pas  à  la  taille  par 
une  ceinture  :  elle  tombait  librement  (2). 

^  La  dalmatique. 

Outre  ces  deux  vêtements  essentiels  et  communs  à 
tous  les  clercs,  le  pape  et  ses  diacres  portaient,  aux 

(!)  Cet  deux  tormot  te  rencontrent  pour  U  première  foit,  aYoe  le 
tena  bien  net  do  Yètemont  Uturgiquo,  dant  le  traité  dctaint  Oer- 
Bain  do  Paria.  A  Rome,  on  te  tonrait  du  mot  ptMnêU,  dont  Torigino 
•et  inconnue;  le  terme  eatula  ou  plutét  catylla  r  apparaît  pourla 
première  foit  dant  U  Wo  d*BUonne  H  (L.  P.,  t  if  p.  iuTl.^  el 
encore  tout  une  forme  bien  altérée  {quodêuliê).  •    *  ^•h^ 

m  Cott  aind  qu*d]e  oat  décrite  par  taint  Germain  do  Paria;  lot 
toer*  greca  ToM  to^|oun  portée  dToetto  fhçoiu 
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jours  de  fête,  entre  la  tunique  ordinaire  {linea)  et  la 
planète,  une  seconde  tunique  à  manches  larges,  ap- 
pelée dalmatique.  Cette  combinaison  des  trois  pièces 
dévotement  est  bienantérieure  au  temps  où  se  constitua 
lecostumeecclésiastique.  Le  jour  de  son  martyre(258), 
saint  Cyprien  portait  une  tunique  de  lin,  une  dalma- 
Uque,  et  un  vêtement  de  dessus,  analogue  à  la  pacnula 
ou  planète  (1).  Dès  la  fin  du  cinquième  siècle,  la  dal- 
matique, démodée  sans  doute  comme  vêtement  com- 
mun, était  devenu  un  insigne  propre  au  pape  et  à  ses 
clercs  (2).  Le  pape  l'accordait  quelquefois,  comme  une 
décoration  honorifique,  à  des  évoques  où  à  des  dia- 
cre;  d'autres  égUses.  Le  pape  Symmaque  (v.  513)  en 
conféra  le  privUège  aux  diacres  d'Arles  :  saint  Gi^ 
goire  (599)  à  Févéque  de  Gap  et  à  son  archidiacre  (3). 
Les  évoques  et  les  diacres  de  Ravenne  représentés 
dans  les  mosaïques  du  sixième  siècle  portent  aussi  la 
dalmatique,  sans  doute  en  vertu  de  quelque  conces- 
sion analogue. 

ai  AeU  proeonê..  5  :  •  8e  lâcema  byrro  «tpoUavit  «t  ganu  in 
torn  Itoxit  tt  in  oriUanom  •«  Domino  prottriTit.  Et  corn  M  dâlma- 
UcTosipoliAMet  et  diiconilwu  twtdidlMOt,  in  Une»  ttoUt  et  coepit 

^^UlZt  pon'îîteiMf  (t.  I .  p.  171  do  mon  édition)  •«  «I^^J^* 
rintrodttcUon  «à  papo  Silvottro.  U  fie  légendaire  de  saint  SUTettre, 
écrit  do  la  fin  du  cinquième  eiècle ,  ne  la  fait  pas  remonter  atuai 
haut,  malt  eMo  en  rappoee  l'atage  oxietant  depuis  environ  un  siècle. 
U  est  à  remarquer  que,  pour  Tauteur  de  ce  document,  la  tunique 
diaconale  romaine  a  d'abord  été  ce  mémo  cotobuê  que  Tempereur 
Hottorius  imposa  aux  sénateurs  comme  tunique  de  fille  (ci-dessus , 

^mViU  0.  CaesaHI.  c.  4  (Migne,  P.  L. .  t.  LXVII.  p.  1016);  Oreg. 
IC/lPp.,  IX,  107.  Saint  Grégoire  a  même  TattenUon  d'envoyer  à  Gap 
IM  dalmatiques  toutes  Isltes,  signe  qu'on  n'en  trouvait  pas  ordinaire- 
miif  daM  le  pays.  —  On  dte  souvent  une  concession  analogue  faite 
par  le  pape  Zaeharie  à  l'évéquo  de  Vienne,  Austrobert;  mais  le  do- 
MMMl  qui  la  contient  est  une  lettre  apocryphe  (Jaffé,  t258). 


Li  coeruicB  utubsiqub. 


S*  La  mappula  et  les  manches. 


Le  Liber  pontificalis,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  mentionne,  outre  la  dalmatique,  un  autre  in- 
signe des  diacres  romains,  et  même  des  diacres  du 
diocèse  suburbicaire  (1).  C*est  le  pallium  linoitimumt 
qui  se  porte  sur  le  bras  gauche.  Ce  pallium  linasU* 
mum^  en  tissu  de  laine  et  de  lin,  n*est  qu*une  variété 
de  la  serviette  ou  mappula,  qui  fait  partie  de  certains 
costumes  de  cérémonie,  par  exemple  de  celui  du  con- 
sul inaugurant  les  jeux  du  cirque.  Les  Ordinêtdu  neu- 
vième siècle  parlent  de  la  mappula  du  pape.  Cepen- 
dant on  ne  rencontre  jamais  cet  insigne  dans  les 
mosaïques  et  autres*  monuments  figurés ,  à  Rome  » 
avant  le  douzième  siècle.  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  mappula  ne  servait  qu*à  certains  moments  et 
que ,  comme  on  pouvait  à  chaque  instant  la  déposer 
et  la  reprendre,  elle  n'était  pas  considérée  comme  fai- 
sant partie  du  costume.  En  revanche,  quand  on  figure 
des  personnages  dans  Tacte  de  présenter  ou  de  rece- 
voir quelque  chose  ,  il  ont  presque  toujours  sur  les 
mains  une  serviette  précieuse,  déployée.  Quelques 
monuments  anciens  (2),  qui  n*ont  rien  à  voir  avec  le 
costume  liturgique,  nous  montrent  comment  on  por- 
tait la  mappula  ^  quand  on  ne  s*eu  servait  pas  pour 
offrir  ou  recevoir  quelque  chose.  Elle  était  pliée  et 
posée  sur  le  bras  gauche,  les  extrémités  pendantes, 
comme  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  latins  por- 
tent actuellement  le  manipule,  lequel  n*est  du  reste 
qu'une  transformation  de  Tantique  mappula. 

La  mappula^  comme  insigue  liturgique,  ne  se  ren« 


(1)  T.  I,  p.  171, 189,  BOU  e2;  p.  225.  note  s. 

(S)  Peinture  de  Syracuse,  pubUée  par  M.  de  Rossi,  Byll.,18n,pl.Xf  ; 
cf.  le  bas-reUef  trouvé  à  Travaux  (Jura)  el  pubUé  par  le  P.  Thédenat 
dans  le  BuUêUn  4êê  anliquairsf  de  France,  1887,  p.  178. 
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contre  pas  en  dehors  de  Rome  (1).  Mais  en  Orient  et 
dans  les  pays  gallicans  (S),  on  portait  des  manches 
{manualia,  manicoê,  ii^H^Um)  en  étoffe  précieuse,  qui 
recouvraient  la  tunique  aux  extrémités  des  bras. 

Les  pièces  du  costume  liturgique  que  nous  avons 
étudiées  jusqu'ici  ne  sont  autre  chose  que  des  vête- 
ments communs,  auxquels  on  donna  peu  à  peu  un 
caractère  sacré.  Venons  maintenant  aux  insignes 
ecclésiastiques  proprement  dits. 

4*  u  ptMium. 

Le  pape  portait  déjà,  dès  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, un  insigne  auquel  on  donnait  le  nom  de  pallium. 
C'était  une  longue  bande  de  laine  blanche ,  drapée 
autour  des  épaules,  et  dont  les  deux  boute  retombaient 
Fun  par  devant,  Tautre  par  derrière. 

L'évéque  d'Ostie  le  portait  aussi ,  par  un  privilège 
spécial,  comme  consècrateur  ordinaire  du  pape;  les 
évoques  de  Ravenne  avaient  le  môme  privilège ,  dès 
le  sixième  siècle,  comme  on  le  voit  parles  mosaïques 
où  ils  sont  figurés.  Le  pape  Symmaque  en  fit  la  con- 
cession à  saint  Césaire  d'Arles,  et  cette  concession  se 
renouvela  pour  les  successeurs  de  celui-ci.  On  voit 
saint  Grégoire  conférer  le  pallium  aux  évoques  de  Sy- 
racuse, de  Messine,  de  Milan,  de  Salone,  de  Nicopo- 
lis,  de  Corinthe,  de  Justiniana  Prima,  d'Autun,  de 
Séville,  de  Cantorbéry. 

Cet  Insigne  parait  remonter  à  une  concession  im- 
périale. Tel  est  encore,  à  la  fin  du  huitième  siècle, 
le  sentiment  du  fabricateur  de  la  donation  de  Cons- 

(!)  n  est  poMlblo  4iie  rimttvéfi*» ,  sorta  de  bôurw  en  fome  de 
•MM  qoô  Itt  «féqiiM  grMt  portant  intpmidve  4  U  eeintwe,  du 


eM  droit,  dériro  aassi  do  U  mëppuU. 
(«)  Baiat  Oomiâiii,  ép.  t. 
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tantin,  lorsqu'il  fait  décerner  par  Constantin  à  saint 
Silvestre  le  $uperhufneral$f  videlieet  lorum  gui  impe» 
riulê  eireumdare  astolêt  eollum.  Au  sixième  siècle,  les 
papes,  quand  ils  accordaient  le  pallium  à  des  évéques 
qui  n'étaient  point  sujets  de  l'empire  grec,  avaient  cou- 
tume de  demander  d'abord  l'autorisation  de  l'empe- 
reur (1).  Celui-ci ,  du  reste,  se  reconnaissait  le  droit 
de  l'accorder  directement.  Au  septième  siècle,  Maur, 
archevêque  de  Ravenne,  le  demanda  à  l'empereur 
Constant  H ,  et  l'obtint.  Mais  dès  lors  une  telle  dé- 
marche était  synonyme  de  révolte  contre  la  supréma- 
tie du  pape.  Peu  à  peu  le  pallium  romain  prit  une 
signification  symbolique.  On  le  considéra  comme  une 
rolique ,  comme  une  sorte  de  répétition  du  manteau 
de  saint  Pierro.  Avant'de  l'expédier  à  sondestinatairo, 
on  le  déposait,  une  nuit  durant,  dans  le  sauctuairo  de 
la  Confession ,  immédiatement  au-dessus  du  tombeau 
de  l'apôtro.  Saint  Pierro  était  censé  avoir  dormi  une 
nuit  sous  ce  manteau ,  qui  était  devenu  le  sien.  De 
là  à  ridée  d'une  sorte  de  transmission  de  pouvoirs , 
comme  celle  que  symbolisait  le  manteau  d*Elie,  légué 
à  son  successeur  Elisée ,  il  n'y  avait  pas  loin  (2).  Le 
pallium  devenait  ainsi  le  signe  naturol  d'une  juridic- 
tion supérieuro,  d'une  sorte  de  participation  au  Patcê 
ùvei  measi  dès  le  sixième  siècle,  les  évéques  d'Arles, 
au  siècle  suivant  ceux  de  Cantorbéry,  le  portèrent 


(1)  G*a8t  ce  qao  fit  Vigile  pour  lot  éréquee  d*Arlee ,  Anzaniiit  ot 
Aurélien;  pour  les  oatres  éréquee,  Sapeudiit,  Virgile,  Floriao,  U  por- 
miMion  n'ott  pat  mentionnée;  il  ett  poteiblo  que  l'antoritation  ait 
fini  par  être  accordée ,  à  titre  perpétoel ,  pour  let  éréqnet  d'Arlea. 
Saint  Grégoire  la  demanda  ponr  réréqno  d'Anton.  U  ne  paraît  pas 
l'avoir  demandée  pour  let  éréqnet  de  8éville  et  de  Cantorbéi/.  lUit 
ce  dernier  était  nn  moine  romain ,  tujet  de  l'emperenr  Maurice ,  et 
Léandro  de  Séville  avait  téjonmé  à  la  conr  de  Conttantinople ,  oli 
il  était  fort  connn. 

(S)  Un  tent  analogue  lût  atUcbé,  dét  le  aiiiéme  tiécle,  au  pëUium 
d'Alexandrie  (Uberatut,  Brw.,  20). 
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comme  un  insigne  des  pouvoirs  spéciaux  qui  leur 

venaient  de  Rome.  ^ ,        . 

Quand  fut  conclue  ralliance  entre  le  pape  et  la  mai- 
son carolingienne,  et  que  l'église  franque  se  trouva 
rattachée  plus  étroitement  au  saint-siège .  les  métro- 
politains furent  obligés  d'accepter  le  paUium  romain 
avec  son  symbolisme. 

Cette  conception  du  pallium  comme  un  manteau  a 
été  suggérée  par  le  mot  plutôt  que  par  la  chose.  L  in- 
signe que  l'on  désignait  par  ce  terme  n'a  jamais  eu 
la  forme  d'un  vêtement,  mais  d'une  écharpe..  Ici  il 
but  revenir  aux  diseolora  pallia  du  Code  théodosien, 
qui  sont  bien  évidemment  des  écharpes,  et  deséchar- 
Jjs-insignes,  que  l'on  porte  sur  la  PJ»^2Î^;^?2J 
\e  pallium  pontifical  se  porte  sur  la  planète.  Le  Code 
théodosien  ne  parle  de  cet  insigne  qu'à  propos  de 
foncUonnaires  d'un  ordre  relativement  humble  ;  mais 
.  les  monuments  nous  le  présentent  sur  les  épaules  des 
consuls,  ce  qui  permet  de  croire  que  le  gouvernement 
impérial  donna  en  réalité  une  très  grande  marque 
d'honneur  aux  dignitaires  ecclésiastiques  en  le  leur 

conférant.  .. 

n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  diptyque  consu- 
laire pour  comprendre  ce  que  je  veux  dire.  Le  consul 
y  est  représenté  daùs  l'acte  le  plus  solennel  de  son 
inauguration,  au  moment  où  il  va  donner  le  signal 
de  Wsser  courir  les  chevaux  dans  l'arène.  Par^iessus 
ses  habits,  on  distingue  une  longue  écharpe  ainsi 
disposée  :  un  bout  pend  de  l'épaule  gauche,  par 
devant,  presque  jusqu'aux  pieds;  cette  extrémité 
est  pUée  et  présente  l'aspect  d'un  long  orfroi  ver- 
tical ;  de  l'épwile  gauche,  l'écharpe  passe,  par  derrière 
le  dos,  sous  le  bras  droit,  remonte  en  diagonale,  sur 
U  poitrine,  vers  l'épaule  gauche,  s'étale,  si  l'on  veut, 
sur  le  haut  du  dos  et  repasse  sous  le  bras  droit  pour 
aboutir  à  la  main  gauche,  en  drapant  au^essous  de  la 
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ceinture;  l'extrémité  est  tenue  à  la  main  gauche,  ou 
rejetée  sur  le  poignet  gauche.  Dans  les  diptyques  du 
sixième  siècle,  au  lieu  de  tomber  de  l'épaule  gauche, 
la  première  extrémité  tombe  de  l'épaule  droite  ;  mais 
on  a  soin  de  l'amener  d'abord  au  milieu  de  la  poitrine, 
de  sorte  que  le  bout  tombe  droit  au  milieu  du  corps, 
entre  les  jambes.  Cette  déviation  est  obtenue,  soit  au 
moyen  d'une  fibule  qui  saisit  l'orfroi  sur  la  poitrine, 
soit  tout  simplement  en  serrant  Técharpe  d'une  ma- 
nière convenable. 

L'effet  de  cette  draperie  est  d'une  analogie  frap- 
pante avec  l'aspect  du  pallium  pontifical,  tel  que 
nous  le  présentent  les  anciens  monuments.  Celui-ci, 
cependant,  a  beaucoup  moins  d'ampleur.  Ce  n*est  pas 
une  draperie  richement  brodée  et  terminée  par  un 
orfroi,  c'est  une  longue  bande  de  laine  blanche, 
étroite,  et  partout  d'égale  largeur,  sans  autre  ornement 
qu'une  petite  croix  noire  à  chaque  extrémité.  Par 
ailleurs  elle  est  drapée  exactement  comme  l'écharpe 
consulaire,  sauf  que  la  seconde  extrémité,  au  lieu  de* 
revenir  par  devant  aboutir  à  la  main  gauche,  retombe 
librement  derrière  le  dos.  Pour  qu'elle  ne  troine  pas, 
elle  est  écourtée  à  la  hauteur  des  pieds,  ou  même  plus 
haut. 

Ainsi,  par  sa  forme  elle-même,  le  fKi//tum  pontifical 
révèle  son  origine  officielle.  U  est  à  regretter  que 
nous  n'ayons,  en  ce  qui  regarde  l'église  romaine, 
aucun  document  de  sa  provenance  et  de  son  usage 
avant  le  commencement  du  sixième  siècle.  Au 
moment  où  il  en  est  d'abord  question ,  sous  le  pape 
Symmaque,  l'église  romaine  était  séparée  do  Constaii- 
tinople  par  un  schisme  ;  ce  n'était  pas  iiour*  elle  le 
temps  des  faveurs  impériales.  Cette  situation  remon- 
tait à  l'année  484.  Plusieurs  années  avant  cette  der- 
nière date,  Rome  avait  cessé  d'obéir  aux  empereurs 
pour  passer  sous  l'autorité  de  souverains  barbares.  U 
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fiuit  donc  remonter  assez  haut  dans  le  cinquième  siè- 
cle pour  trouver  un  temps  favorable.  D'autre  part,  les 
évéques  de  Gaule  et  d*Espagne  (1)  avaient,  en  dehors 
du  pallium  romain,  concède  depuis  le  sixième  siècle 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  un  po^llium  qui  leur  ser- 
vait d'insigne  et  qui  semble  bien  avoir  eu  la  même 
forme  que  celui  du  pape.  Ceci  porterait  à  croire  que 
la  concession  impériale  remontait  à  un  temps  où 
la  Oaule  était  encore  romaine  dans  son  ensemble, 
c'est-àrdire  à  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle. Les  évéques  d'Afrique  portaient  aussi  le  pal- 
lium  comme  insigne  de  leur  dignité  (2).  S'ils  le 
tenaient  de  l'empereur,  ils  devaient  l'avoir  reçu  avant 
l'invasion  des  Vandales.  C'est  au  même  temps  que 
nous  reporte  la  plus  ancienne  mention  du  pallium 
que  l'on  trouve  dans  la  littérature  ecclésiastique 
4l'0rient.  Saint  Isidore  de  Péluse  (3)  connait  déjà  cet 
insigne  sous  son  nom  grec  A'omophorion  ;  il  lui 
rattache  même  une  signification  symbolique,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  l'introduction  n'en  était  pas 
récente. 

Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  l'origine  de  cet 
insigne  doit  être  cherchée  plutôt  dans  le  quatrième 
siècle  que  dans  le  siècle  suivant. 

En  ces  temps  anciens,  le  pallium  était  l'insigne  par 
excellence  de  l'autorité  épiscopale  dans  son  plein 

(1)  SiUat  QmMin  de  Pftrit,  ép.  t  L«  prtmiar  eondle  de  MAcon  (581) 
iaterdit  «nx  évéqaee  de  célébrer  U  mette  ttnt  pallium  :  Ut  ^<e. 
copuê  fine  pëUio  hiImm  dteere  non  prteeumef .  La  leçon  arehitpif. 
oopnt,  qni  te  tronre  dant  lot  testée  imprimée,  n*ett  qu'une  eorree- 
UoB  d'éditeur;  lot  manuteriu  portent  •piêcopuê.  Cf.  Looning,  Dêut$eh. 
Klrehênr^eht,  t  II,  p.  M.  Pour  l*Btpagne,  toj.  ei-dottout,  p.  377. 

m  Vie  do  taint  Pulgenee»  e.  IK  Saint  Pulgenee ,  par  humilité , 
•*kbttenalt  de  le  porter  :  «  Orario  quidem  tient  omnet  epltcopi  num- 
quam  «tebatur.  ■  Le  terme  d'oriHum  ne  doit  pat  donner  le  cbanfe; 
fl  eti  empl^  en  Btpagne  (Conc.  Toi.,  IV,  e.  ÎT).  et  méitte  4  Rome 
iHb.  ponC,  U I,  p.  47t,  I.  S\  dant  le  tout  do  ptUUum  épitcopal. 
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exercice.  Un  pape,  un  patriarche,  était-il  déposé  »  on 
lui  enlevait  son  pallium.  Le  pape  Félix  IV  voulut  in- 
vestir son  successeur  avant  sa  mort  :  il  lui  remit  son 
pallium  (1).  U  semble  qu'en  Orient,  comme  dans  les 
pays  gallicans,  le  pallium  fût  porté  indistinctement 
par  tous  les  évéques,  et  l'on  ne  peut  même  dire  qu*ils 
eussent  besoin  d'en  être  investis  par  leurs  métropo- 
litains ou  leurs  patriarches.  L'usage  romain  de  ré- 
server cet  insigne  à  certains  évéques  et  de  le  leur  en- 
voyer de  Rome,  parait  être  une  modification  de 
l'institution  primitive.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  a  quelque  rapport  avec  le  changement 
qui  transforma,  dans  l'opinion  et  dans  le  hingagc,  un 
insigne  d'origine  officielle  en  une  relique  de  l'apôtre 
Pierre. 

Bien  qu'ayant  au  fond  la  même  origine  que  celui 
des  autres  évéques ,  le  pallium  du  pape  prit  peu  à 
peu  une  signification  différente  et  plus  élevée.  Une 
circonstance  qui  dut  concourir  à  lui  donner  beaucoup 
de  prestige,  c'est  que,  sauf  les  exceptions  d^Ostie  et 
de  Ravenne,  les  évéques  suffraganls  de  Rome 
n'avaient  pas  l'usage  de  cet  insigne,  soit  que  le  pape 
se  fût  opposé  d'abord  à  ce  qu'ils  le  reçussent,  soit 
qu'il  les  en  eût  privés  par  la  suite  (2),  ce  qui  serait 
bien  extraordinaire. 


(1)  Voj.  Llb.  ponlif.,  1. 1,  p.  ÎSf,  note  4  ;  p.  «M,  1. 1  ;  p.  353, 1.  î, 
3;  p.  47),  1.  3  ;  Théophane,  a.  m.  6221  ;  cf.  ei-dottout,  p.  381,  note  I. 

(2)  Let  évdquot  du  dioeéto  tuburbicaire  étaient,  vit*à-Tit  du  pape, 
dant  une  tituation  beaucoup  plut  tubordonnée  que  celle  dot  autres 
évéquet  Tit-à-vit  de  lourt  métropoliuint.  Ils  étaient  obligée  de  venir 
à  Rome  te  faire  ordonner;  le  pape  let  ordonnait  tout  teul,  tant  le 
concourt  d*autret  évéquet;  ilt  n*Avaient  pat  le  droit  de  fonder,  tant 
ton  autoritation,  det  ^litet  rurale».  U  tnIBt  de  parcourir  let  regit- 
tret  de  Oélate,  de  Pelage  et  do  taint  Grégoire  pour  conttater  la  dif- 
férence entre  le  régime  de  la  province  romaine  et  celui  de  la  pro- 
vince d'Arlet,  par  exemple,  ou  de  Milan.  Comme  ceux  d'Afrique,  let 
prélaU  de  U  Batte-Italie  font  plutôt  Teffet  de  cnrét  iroporUnu  (H 
encore  !)  que  de  vériUMet  cbeft  de  diocéte. 
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Les  évéques  n'étaient  pas  les  seuls  dignitaires  ec- 
clésiastiques à  qui  fût  attribué  un  insigne  distinctif. 
Les  prêtres  et  les  diacres  avaient  aussi  le  leur.  Cepen- 
dant il  7  a  ici  une  différence  à  faire  entre  Tusage  ro- 
main et  celui  des  autres  pays.  A  Rome  on  parait  avoir 
été  d'abord  peu  favorable  aux  insignes  ;  la  lettre  du 
pape  Gélestin  aux  évéques  de  Provence  le  montre 
déjà.  Mais  ce  qui  le  fait  voir  encore  plus  clairement, 
c'est  que  Vorarium  du  prêtre  et  du  diacre ,  considéré 
comme  insigne  apparent  et  distinctif,  y  demeura  in- 
connu, au  moins  jusqu'au  dixième  siècle ,  tandis  qu'il 
était  adopté  partout  ailleurs.  Sans  doute  il  est  ques- 
tion de  Vorarium  dans  les  Ordines  du  neuvième  siè- 
cle; mais  on  y  voit  aussi  que  ce  vêtement  est  porté 
par  les  acolytes  et  les  sous-diacres  tout  aussi  bien 
que  par  les  clercs  majeurs,  et  que  sa  place  est  sous 
le  vêtement  apparent,  dalmatique  ou  planète,  et  non 
par^^essus.  Cet  orarium  n'est  que  le  sudarium  anti- 
que, mouchoir,  cravate,  qui  a  uni  par  prendre  une 
forme  spéciale  et  même  par  devenir  un  accessoire  du 
vêtement  de  cérémonie  (1)  :  ce  n'est  pas  un  insigne. 
Je  n'en  connais  aucune  représentation  romaine  anté- 
rieure au  douzième  siècle.  Les  prêtres,  les  diacres,  qui 
figurent  dans  les  mosaïques  ne  présentent  jamais  ce 
détail  de  costume. 

Il  n'en  était  pas  de  même  ailleurs.  Vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  le  concile  de  Laodicêe  en  Pbrygie 

(t)  On  Suit  par  lui  dontfer,  comme  av  pêUium  du  papa,  vno  torta 
da  cottiécraUoa  i|iii  la  traatrormait  an  raliqna.  Laa  oraHa  donnés 
ans  ordinandt,la  aamadi  daa  Quatra-Tampa ,  étalant  déposés,  la 
mit  précédente,  4  la  ConTession  de  Saint-Pierre,  n  est  rfmarqnaMa 
i|na  las  béographaa  des  papes  Agathon  et  Etienne  III  sa  servent  dn 
mol  d'orarfum  ponr  déaigner  le  pêUlum  patriarcal  on  ponUftcal 
(L.  P.,  1 1,  ^  154,  I7t). 
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interdit  aux  clercs  inférieurs,  sous-diacres,  lecteurs, 
etc.,  d'usurper  Vorarium.  Saint  Isidore  de  Péluse  (1) 
le  connaît  comme  quelque  cbose  d'analogue  au  poi- 
lium  épiscopal,  sauf  qu'il  est  en  lin,  tandis  que  le 
pallium  est  de  laine.  Le  sermon  sur  l'enfant  prodigue, 
attribué  à  saint  Jean  Chrysostome,  emploie  le  même 
terme  d'6Mvii;  il  igoute  que  cette  pièce  de  costume 
était  disposée  sur  l'épaule  gaucbe,  et  que  son  flotte- 
ment rappelait  les  ailes  des  anges. 

Les  diacres  grecs  portent  encore  l'étole  de  cette 
manière,  bien  apparente,  sur  le  vêtement  de  dessus, 
et  fixée  à  l'épaule  gaucbe.  Le  nom  antique  A'ararium 
(iffitm)  lui  est  resté.  Quant  à  Yorarium  des  prêtres,  il 
se  porte,  comme  l'étole  des  prêtres  latins,  autour  du 
cou,  les  deux  bouts  retombant  par  devant ,  presque 
jusqu'aux  pieds.  C'est  ce  qu'on  appelle  VépUrakilian 
(èKtt^QiX^fhm). 

Ces  distinctions  se  retrouvent  en  Espagne  et  en 
Oaule.  Le  concile  de  Braga,  en  561  (2),  ordonna  aux 
diacres  de  porter  leurs  oraria^  non  sous  la  tunique,  ce 
qui  les  faisait  confondre  avec  les  sous-diacrcs,  mais 
par-dessus,  sur  l'épaule.  Le  concile  de  Tolède,  en  633, 
désigne  (c.  27)  Yorarium  comme  un  insigne  commun 
aux  trois  ordres  supérieurs,  évéques,  prêtres,  diacres; 
il  spécifie  (c.  39)  que  le  diacre  doit  {lorter  le  sien  sur 
l'épaule  gaucbe ,  et  que  cet  insigne  doit  être  blanc, 
sans  mélange  de  couleurs  ou  de  broderies  d'or.  Un 
autre  concile  de  Braga,  tenu  en  675,  interdit  aux 
prêtres  (c.  3)  de  célébrer  la  messe  sans  avoir  un  ora- 
rium  passé  autour  du  cou  et  croisé  sur  la  poitrine, 
exactement  comme  le  font  maintenant  les  prêtres 

(0  Loc.  cil.  :  •  1H  Méva  |icl*  <;  Uirav^aftaiv  iv  éT<•^  al  Uiamm,  » 
(t)  f  lum  placnit  nt  qnla  In  aliqoantis  huins  provinclaa  acdeslls 
diaeonaa  absconsis  Infra  tnnicam  ntnntnr  orarils,  lu  nt  nihll  diflérrl 
a  anbdiacono  vldaaotnr,  da  eetaro  anparpoalto  acapnlaa,  aient  daeat» 
«tantnr  orario.  • 
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latins.  Saint  Oennain  de  Paris  parie  de  Tinsigne  épis- 
copal  et  de  l'insigne  diaconal;  il  donne  au  premier  le 
nom  de  pallium^  dit  qu*il  se  porte  autour  du  cou,  qu*il 
descend  sur  la  poitrine  et  qu*il  est  terminé  par  des 
firanges.  Quant  à  Tinsigne  diaconal,  il  l'appelle  étole 
(floto);  il  dit  que  le  diacre  le  porte  sur  Taube.  Cette 
façon  de  porter  l'étole  diaconale  se  répandit,  pendant 
le  moyen  Age,  dans  presque  toute  Tltalie  et  jusqu'aux 
portes  de  Rome  (1).  Mais  à  Rome  même  on  semble 
avoir  maintenu  l'ancien  usage,  avec  un  compromis 
toutefois.  On  finit  par  adopter  l'étole  des  diacres  et 
par  la  disposer  sur  l'épaule  gauche  ;  mais  on  passa 
toujours  la  dalmatique  ou  la  planète  par  dessus  (3). 

On  accepta  aussi  l'étole  presbytérale  :  dans  la  mo- 
saïque de  Sainte-Marie  in  Traslevere,  on  voit  un  prê- 
tre orné  de  cet  insigne.  Il  est  i;  remarquer  que  les 
quatre  papes  qui  figurent  dans  la  môme  mosaïque 
portent  le  pallium,  mais  sans  étole.  L'un  semble  ex- 
clusif de  l'autre.  En  fait,  les  Ordines  du  neuvième 
siècle,  quand  ils  décrivent  le  costume  du  pape,  omet- 
tent toujours  l'étole.  Du  reste,  dans  les  monuments 
où  on  peut  les  voir  rapprochés,  les  deux  insignes  of- 
frent une  ressemblance  frappante.  Il  sufilt,  pour  s'en 
convaincre ,  de  jeter  les  yeux  sur  la  mosaïque  que  je 
viens  de  citer ,  ou  encore  sur  les  miniatures  du  car- 
tulaire  de  Tivoli.  Dans  celles-ci,  on  voit,  groupés  en- 
semble, le  pape,  avec  son  pallium  sur  la  planète,  et 
des  évéques  suburbicaires  avec  leur  étole  sous  le 
même  vêtement.  G*est  exactement  la  même  forme,  k 
même  couleur,  la  même  décoration  de  petites  croix 
noires.  On  conçoit  très  bien  que  celui  qui  porte 


(1)  Voir  le  cMtume  do  Mint  Laurent  dans  lee  lUnttrationt  du  car- 
lolalre  de  Tllnir  (Bmisa,  /l  rfgtêto  di  Tivoli,  pi*  !▼)• 

(3)  O'ael  ce  qnl  fkit  qne  l'on  a  été  obligé  de  U  saisir  4  la  eelnlnre, 
de  sorte  qu'elle  se  porte  en  bandoulière. 
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l'un  des  deux  insignes  ne  doit  i>as  porter  l'autre  (1). 

Cependant  ils  finirent  par  se  combiner.  A  Ravenne, 
où  Ton  a  toujours  eu  le  goût  des  décorations,  Tévê- 
que  Ecclesius  porte,  dans  la  mosaïque  de  Sainl-Vital, 
à  la  fois  l'étole  presbytérale  et  le  pallium  romain.  Ce 
monument  semble  isolé  ;  les  autres  évéques  de  Ra- 
venne, successeurs  d'Ecclesius,  sont  figurés  avec  le 
pallium  seul.  On  retrouve  les  deux  à  la  fois  dans  le 
sacramentaire  d'Autun  (3)  et  sur  le  paliotto  de  saint 
Ambroise  de  Milan  ;  tel  parait  avoir  été  dès  lors  Tusage 
du  clergé  frank. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  faits,  de  ces  différences 
et  de  ces  changements,  on  est  porté  à  se  figurer  ainsi 
qu'il  suit  l'histoire,  des  insignes  appelés  pallium , 
omophorion,  orarium,  étole,  épitrachilion.  Tous  ont  la 
même  origne.  Ce  sont  des  marques  de  dignité»  in- 
troduites dans  l'usage  ecclésiastique  pendant  le  qua- 
trième siècle,  analogues  à  celles  que  le  Code  théodo- 
sien  prescrit  à  certaines  catégories  de  fonctionnaires. 
L'église  romaine ,  pour  une  raison  ou  pour  une  au- 
tre, refusa  de  les  accepter,  ou  plutôt  s'en  tint  au  pal- 
lium du  pape ,  qui  prit  bientôt  une  signification  toute 
spéciale.  Ailleurs,  on  adopta  l'insigne  pour  les  trois 
degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie,  en  le  diversifiant 
un  peu  suivant  le  degré;  le  diacre  le  porta  sur 
l'épaule  gauche,  le  prêtre  et  l'évêque  autour  du  cou; 
le  diacre  sur  la  tunique  qui  est  son  vêtement  de  des- 
sus ,  le  prêtre  sous  la  planète,  l'évêque  pardessus  (3). 


(1)  Cr.  la  peinture  de  8aint-Clément  (De  Rossi,  Bull.,  1865,  p.  Q, 
qui  représente  le  pape  Nicolas  transférant  les  restes  de  saint  Clément  ; 
le  pape  a  le  pallium  sans  Tétole;  saint  Méthode  et  un  autre  éréque 
qui  l'assistent,  ont  Tétole  sans  le  pallium.  Cette  peinture  est  du  dou« 
iléme  siècle. 

(t)  Voj.  la  reproduction  puWiéo  par  M.  L.  Dellsle,  dans  la  6a:ef fe 
arehéolo^f^ifs  de  1881 ,  pi.  tO. 

(9)  Cependant ,  pour  cette  différence  entre  le  prêtre  et  Tévéque , 
nous  sommes  asses  peu  renseignés.  t«e  canon  du  troisième  concile  de 
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Le  pallium,  sauf  les  croix  qui  en  ornaient  les  ex- 
trémités, était  toujours  de  couleur  blanche;  il  en  était 
de  même  de  Tétole  diaconale  et  aussi  de  Tétole  près- 
bytérale  ou  épiscopale.  Le  pallium  a  toujours  et  par- 
tout été  en  laine;  en  Orient,  Tétole  diaconale  était  de 
lin;  je  ne  saurais  dire  en  quelle  matière  était  cette 
étole  et  celle  du  prêtre  dans  les  pays  occidentaux. 

s*  Lm  floaU«ra  et  U  eoUtare. 

Les  souliers  et  la  coiffure  deyinrent  aussi  matière 
à  particularités  distinctives.  Tous  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  porter  les  campagi^  espèce  de  mule 
qui  ne  couvrait  que  le  talon  et  Textrémité  du  pied. 
C'était  déjà,  au  sixième  siècle ,  la  chaussure  de  céré- 
monie du  haut  clergé  de  Rome  et  de  Ravenne  (1). 
Pour  la  porter,  il  fallait  une  permission  du  pape  (2). 


Bn(a  (d-dMtiis ,  p.  S77) ,  qui  prescrit  aux  prétrot  de  eroite/  Vor^" 
fium  mir  la  poitrine,  tuppote,  par  là  même,  qa*il  se  portait  sous  la 
pUaéte.  Le  concile  ne  dit  pas  que  cette  disposition  soit  propre  ans 
prêtres  ordinaires  et  qno  les  iféqnes  en  doivent  obsenrer  une  autre. 
Le  terme  taeerdofet ,  dont  il  se  sert ,  peut  comprendre  les  ivéquos 
anssi  bien  que  les  prêtres.  Par  ailleurs ,  Tancienne  littérature  ecclé- 
siastique d'Bspagne  ne  fournit  aucun  renseignement.  En  Oaule,  saint 
Germain  de  Paris  parie  du  palKum  épiscopal  après  avoir  décrit  la 
ciMsuble,  ee  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  se  mettait  par-dessus.  J*ai 
déjà  dit  que  Tévêque  Bcdesius  de  Ravenne  est  représenté  avec 
rétole  ou  orarltifii  pendant  par  devant,  sous  la  planète,  et  en  même 
temps  avec  le  paUium  par-dessus,  et  que  cet  usage  tat  adopté  en 
France  aux  temps  carolingiens.  Les  évêques  grecs  portent  aussi  à  la 
Ms  répitra^illon  et  l'omophorion.  Ce  cumul  d*insignes  était  interdit 
en  Espagne  an  sepUéme  siècle  (Cono.  Toi.  /V,  c  S9),  et  nous  consU- 
tons  que  le  pape  s'en  abstint  Jusqu'au  douxiôme  siècle  environ,  so 
eontentant  de  son  pallium,  sans  y  Joindre  l'étole. 

(1)  On  peut  la  voir  représentée  dans  les  mosaïques  du  temps»  en 
peràculief  dans  celles  de  8.  Vital  de  Ravenne,  ob  ^lle  est  portée  pai 
l'empereur,  les  oOkiers  de  sa  cour,  l'évéque  de  Ravenne  et  ses  dia- 
cres. L'un  des  OrdinM  romani  la  menUonne  comme  celle  des  prêtres 
et  ém  diaeree  romains  ;  l'auteur  de  la  CMisse  donation  de  ConstanUn 
eBDurie  aaesi,  quoique  en  termes  asses  peu  clairs. 

(t)  Bntat  Qrêfoire  (Cp.  VIII,  Vt)  interdit  aux  diacres  de  Catano  de 
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Dans  les  histoires  de  dépositions  relatives  au  pi^ 
Martin  et  à  Tantipape  Constantin  (1),  on  voit  que,  en 
pareil  cas,  non  seulement  on  enlevait  le  pallium,  mais 
on  coupait  les  courroies  des  eampagi. 

La  tiare  parait  avoir  été,  à  Torigine,  un  insigne 
tout  à  fait  particulier  au  pape.  Au  moins  ne  le  ren- 
contre-t-on  nulle  part  ailleurs  en  Occident.  Il  n'y  en 
a  aucun  document  antérieur  à  la  vie  du  pape  Cons- 
tantin (708-715)  (2),  où  Ton  voit  le  pape  faire  son  en- 
trée à  Constantiuople  cum  eamelaueo^  ut  tolitus  e$$ 
Rama  procedere.  La  similitude  du  mot  eamelaucum 
avec  le  terme  grec  de  x«|AiiXauRtev,  montre  qu*il  s*agit 
ici  d'un  couvren^hef.  Soixante  ans  plus  tard,  l'auteur  de 
la  fausse  donation  cpnstautinienne  en  donne  la  des- 
cription et  en  explique  l'origine.  L'empereur  Cons- 
tantin a  voulu  donner  sa  couronne  impériale  à  saint 
Silvestre;  mais  celui-ci  s'y  étant  refusé  par  humilité, 
il  lui  posa  sur  la  tête  une  coiffure  phrygienne  (3)  de 
couleur  blanche,  frigium  eandido  niêore^  et  lui  ac- 
corda, à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  de  la  porter 
dans  les  processions,  à  l'imitation  de  la  pompe  souve- 
raine. Cet  insigne  n'apparaît,  à  ma  connaissance,  sur 
aucun  monument  antérieur  aux  peintures  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Clément,  à  Rome  (XII*  s.).  Dans 
ces  peintures,  le  bonnet,  de  forme  à  peu  prés  conique, 
s*appuie  sur  une  couronne  gemmée;  cette  couronne 


porter  le  campagne  ;  il  déclare  que,  dans  toute  la  Sicile,  les  diaeree 
de  Meesine  sont  les  seuls  qui  en  aient  le  priTildfe,  à  eus  eoncéd* 
par  see  prédécesseurs. 

(1)  •  Cum  inddisset  peadinion  (pallium)  beaU  Tiri  excuMtor  et  eor> 
rifiam  compagiorum  eius...  •  (Hardouint  Conc,  t.  III,  p.  €81  ;  I-  P., 
1 1,  p.  471). 

(2)  L.  P.,  t.  I,  p.  390.  L  1&. 

(S)  La  tiare  du  papa  et  le  bonnet  phrygien  ont  ainsi  une  parenté 
réelle,  quoique  éloignée.  La  mitre  des  évéques,  qui  n'est  qn*ttn  capu* 
ebon  sublime,  dérive  d*ttn  Tétement  (euculia)  qui  était  aatreioia  celui 
des  gens  de  peine  el  des  panrree  pejrsane. 
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doit  avoir  été  ajoutée  postérieurement  au  huitième 
siècle,  car  la  fausse  donation  constantinienne  sup- 
pose qu'elle  n*était  pas  en  usage  alors.  La  deuxième 
couronne  ne  se  rencontre  pas  sur  les  monuments 
avant  le  temps  de  Boniface  VIII;  la  troisième  a  été 
lyoutée  par  l'un  des  papes  d'Avignon. 

7*  La  honsM  l»laiieht  àm  elorct  romalat. 

La  donation  de  Constantin  mentionne  un  autre  in- 
signe, particulier  non  plus  au  pape  seul ,  mais  aux 
membres  du  clergé  romain,  c'est  celui  de  la  housse 
blanche  {mappula  ou  mappulum)  (1),  en  toile  de  lin , 
soyeuse,  qu'ils  avaient  le  droit  de  mettre  sur  la  selle 
de  leurs  chevaux,  les  jours  de  procession.  Les 
clercs  romains  étaient  fort  jaloux  de  ce  privilège.  Au 
temps  de  saint  Grégoire  (2),  ils  protestèrent  vive- 
ment contre  les  usurpations  que  le  clergé  de  Ravenne 
se  permettait  sur  ce  point.  Le  biographe  du  pape  Co- 
non  (3)  (687)  lui  fait  un  grand  crime  d'avoir  autorisé 
un  diacre  de  Syracuse  à  user  du  mappulum.  A  Rome 
les  moindres  clercs ,  même  avant  d'être  entrés  dans 
les  ordres  mineurs,  en  avaient  la  jouissance  (4). 

s*  La  erom  tl  ranaM». 

La  crosse  et  l'anneau ,  comme  insignes  de  la  di- 
gnité épiscopale,  sont  mentionnés  dans  le  quatrième 
concile  de  Tolède  (c.  27)  et  dans  le  De  êeelmiatticit 


(1)  fl  DacarnimiM  tt  hoe  nt  etorid  «iiudam  MneUê  RomaaM  «eel*- 
tàÊiê  napRoUs  6t  Untaamlallma,  id  ast  eandidiiaimo  eolora  daeorari 
•fvoa  al  ita  aqultari.  • 

(S)  1^  III,  M,  (7. 

m  L.  P.,  I.  It  ^  M. 

(4)  Ordo  Hum.,  IX,  1  :  •  Aedpiaiil  prioum  banadicUonam  ab  arehi- 
diaaaoo,  «t  Uaaal  aia  ampar  UaUma  TaUoavm  aadara,  qiiod  «mm  aal 
aqiii.  t 
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offMis  (II,  5)  de  saint  Isidore.  Ih^  étaient  donc  entrés 
dans  Tusage,  en  Espagne,  dés  le  commencement  du 
septième  siècle.  Au  onzième  siècle,  on  s'en  servait  à 
peu  près  partout ,  comme  le  prouve  Thistoire  de  la 
querelle  des  investitures.  Du  reste ,  bien  avant  cette 
date,  certaines  vies  de  saints,  rédigées  en  pays  galli- 
can ,  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas  parti- 
culiers à  l'Espagne.  C'est  ce  qui  résulte  encore  de 
l'emploi  de  la  crosse,  sous  le  nom  de eembuta^  dans 
la  cérémonie  de  la  dédicace  suivant  le  rit  gallican.  A 
Rome,  au  contraire,  cet  insigne  était  inconnu.  Quand 
la  crosse  épiscopale  eut  été  adoptée  partout,  avec  son 
symbolisme  si  naturel ,  on  s'étonna  que  le  pape ,  le 
pasteur  des  pasteurs,  fût  le  seul  qui  ne  fit  pas  usage 
du  bâton  pastoral.  Pour  expliquer  cette  particularité, 
qui  n'est  que  l'ancien  usage  romain  mieux  conservé  à 
Rome  qu'ailleurs,  on  eut  recours  à  des  légendes  sans 
aucune  autorité  (1). 

Quant  à  la  mitre,  comme  il  n'en  est  nulle  part  ques- 
tion avant  le  onzième  siècle,  il  n'y  a  aucune  raison 
d'en  parler  ici.  Du  reste,  pas  plus  au  onzième  siècle 
qu'à  présent,  elle  ne  constituait  un  insigne  épiscopal 
proprement  dit. 

La  tradition  des  vêtements  ou  insignes  ecclésiasti- 
ques eut  sa  place  dans  le  rituel  de  l'ordination.  Les 
textes,  cités  plus  haut,  de  saint  Isidore  et  du  quatrième 
concile  de  Tolède  en  parlent  expressément,  mais  sans 
dire  à  quel  moment  de  la  cérémonie  elle  avait  lieu. 
Les  autres  documents  du  rituel  gallican  sont  muets 


(1)  C*aai  rhiatoire  du  bâton  da  aaint  Piarra,  qai  aal  eooSé  à  «a 
érôqua  mitaionnaire  pour  raMosdtar  un  da  aaa  compagaooa  mort  aa 
routa.  Innocant  III  (Da  ail.  my$t„  I,  S2)  aat  la  pramiar  qui  ait  donné 
eatu  azpUeation.  n  la  rattacba  4  la  ligaoda  do  aalnt  Bucbar  da 
Tréraa.  Au  tampa  ob  tt  écriTait,  on  racontait  la  mtea  kialoiro  à 
propoa  da  baaoeoup  d*aatraa  aainta. 
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sur  ce  détail.  Dans  les  Ordiim  romains  du  neuyième 
siècle  on  voit  Tarchidiacre  revêtir  les  ordinands  du 
costume  de  Tordre  qui  va  leur  être  conféré,  puis  les 
présenter  au  pape  ainsi  habillés,  pour  recevoir  la  bé- 
nédiction du  diaconat,  du  presbytérat  ou  de  l'épisco- 
pat.  Cette  cérémonie  se  fait  en  avant  de  Tautel,  dans 
Tenceinte  réservée  ou  presbyterium,  en  dehors  de 
Tabside  où  siège  le  pontife  entouré  des  clercs  migeurs. 
Les  vêtements  qui  sont  Tobjet  d*une  collation  solen- 
nelle sont  :  Torarium,  avec  la  dahnatique  pour  les  dia- 
cres, et  la  planète  pour  les  prêtres;  Tévêque  revêt  à 
la  fbis  la  dalmatique  et  la  plismète,  celle-ci  par-dessus 
l'antre. 


CHAPITRE  XII. 

LA  nÉDIGACS  BBS  ÉOUSBS. 

S  1^  —  L$t  édifices  eamacrét  au  culte  chréHen. 

Les  églises  primitives  n*ont  été  d'abord  que  des 
maisons  ordinaires,  spécialement  affectées  au  culte 
chrétien,  ou  plutôt  à  Tensemble  des  services  de  la 
communauté  chrétienne.  Les  maisons  antiques  se. 
prêtaient  fort  bien  à  cet  usage.  Elles  comprenaient 
généralement  une  entrée  sur  la  voie  publique,  une 
cour  entourée  de  portiques  (atrium^  \  en  arrière,  une 
autre  cour  ou  une  grande  salle  fermée ,  une  salle  de 
bains ,  des  pièces  d'habitation ,  des  caves ,  des  cel- 
liers, des  dépendances  de  tout  genre,  disposées  autour 
des  cours  intérieures.  C'était  ce  qu'il  fallait  pour  ins- 
taller les  diverses  catégories  de  personnes  dont  se 
composaient  les  réunions  chrétiennes,  catéchumènes, 
fidèles,  pénitents,  pour  loger  l'évéque  et  les  clercs 
qui  l'assistaient  dans  son  administration,  pour  abriter 
et  conserver  les  papiers,  les  livres,  les  vases  sacrés, 
pour  emmagasiner  les  vêtements  ,  les  objets  de  lite* 
rie,  les  provisions  à  l'usage  des  pauvres  et  des  étran- 
gers. Une  dcmm  ecclesiqe,  en  ces  temps  reculés, 
comprenait  tout  cela  (1).  C'était  quelque  chose  d'aa- 

(i)  V^.  It  proeét-TerlMl  dt  saisit  dt  Téglist  d«  CirU,  sa  101,  daM 
Iss  QêêU  •pud  ZênophUum  (Migna,  P.  L.,  t.  VIU,  p.  731). 
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ses  compliqué,  à  la  fois  église,  évéché,  réfectoire, 
dispensaire,  hospice.  Cependant  la  partie  spécialement 
affectée  au  culte  prit  de  bonne  heure  un  relief  spé- 
cial; les  autres  parties  du  bfttiment  s'en  détachèrent 
peu  à  peu  et  ne  participèrent  point  à  son  caractère 
sacré.  La  domui  êeelê$ia$  devint  la  domui  Dei^  le  lieu 
où  les  chrétiens  rencontraient  le  Seigneur,  le  dùmi-^ 
nioum  (1). 

L'idée  de  donner  une  solennité  particulière  à  la 
prise  de  possession  de  ces  édifices  sacrés  était  trop 
naturelle  pour  ne  pas  rencontrer  de  bonne  heure  une 
expression.  Dès  le  lendemain  de  la  persécution  de 
Dioclétien  il  est  question  de  dédicaces  d'églises ,  ac- 
complies avec  une  certaine  pompe.  Eusèbe  décrit 
celle  de  l'église  de  Tyr,  qui  fut  célébrée  en  314.  Il 
n'y  avait  encore  aucun  rite  spécial.  Les  évéques  voi- 
sins étaient  convoqués;  il  se  produisait  un  grand  con- 
cours, qui  rehaussait  la  première  célébration  des  saints 
mystères.  Des  discours  d'apparat  étaient  prononcés  : 
Eusèbe,  qui  fut  chargé  de  porter  la  parole  à  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Tyr,  n'a  pas  négligé  d'insérer 
Hong  son  Histoiro  le  discours  qu'il  fit  à  cette  occsp 
sion. 

L'église  de  Tyr  était  une  église  de  ville ,  ou  mieux 
l'église  par  excellence ,  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Tyr.  n  est  possible  qu'il  n'y  en  eût  point  d'autre  au 
temps  où  elle  fut  inaugurée.  Dans  les  très  grandes 
viUes ,  à  Rome,  à  Alexandrie ,  à  Carthage,  U  y  eut  de 
fort  bonne  heure  plusieurs  églises ,  une  seule  étant 
insuffisante  à  contenir  toute  la  population  chrétienne. 
Ces  églises  avaient  des  prêtres  spéciaux;  elles  n'en 

étaient  pas  moins  considérées  comme  appartenant  à 

• 

(1)  W^pméft  M  fTM.  Dt  U  Mi  tmm  rA|»p«nâtloB  M  «Mg*  dam 
%m  itMifi  i ■  -  ■  -'r "i  ■'*"^"i  ■"*■*  Clltirofc.DAntlM  Uognêt  néo- 
i ,  e'Ml  éf  randM  ttnM  Indanfo  qo»  éérhmi  Uê  dédgnftltoM 
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l'ensemble  de  la  communauté,  et  l'évéque  se  transpor- 
tait souvent  de  l'une  à  l'autre.  Elles  représentaient 
plutôt  un  épanouissement  de  la  cathédrale  que  des 
paroisses  distinctes,  au  sens  que  nous  attachons  à  ce 
mot. 

Outre  les  églises  urbaines  il  y  avait  des  églises  ci- 
mitériales  (i) ,  situées  aux  lieux  de  sépulture  et  ser- 
vant aux  services  funèbres,  à  la  messe  des  funérailles, 
de  l'anniversaire  et  autres  commémorations,  ainsi 
qu'aux  agapes  funéraires,  dont  l'usage  se  conserva 
longtemps.  Quelquefois  ce  n'était  qu'une  exèdre  cou- 
verte, suffisante  pour  abriter  le  prêtre,  l'autel  et  quel- 
ques assistants;  si  l'assemblée  était  nombreuse,  elle 
s'installait  en  plein  air,  dans  l'enceinte  du  cimetière. 
Hais  il  arrivait  souveùt  que  l'église  cimitériale  s'éle- 
v&t  près  ou  au-dessus  du  tombeau  d'un  martyre  Alors 
la  dévotion  populaire  y  amenait  un  concours  qui  ne 
se  bornait  pas  à  la  fête  de  l'anniversaire.  On  aimait  à 
tenir  des  réunions,  liturgiques  ou  autres,  aux  lieux 
où  dormaient  les  héros  de  la  foi.  La  nécessité  d'abri- 
ter ces  réunions  et  le  désir  d'honorer  le  souvenir  de 
ceux  qui  en  étaient  l'objet  firent  construire  des  édi- 
fices parfois  considérables  et  somptueux  sur  les  tom- 
bes des  martyrs  et  des  apôtres.  Quand,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  les  restes  du  martyr  ne  se 
trouvaient  pas  déjà  dans  l'enceinte  de  l'édifice  sacré, 
leur  transfert  à  cette  demeure  nouvelle  était  accom- 
pagné d'une  pompe  solennelle  (2).  C'était  encore  un 
enterrement,  une  dépotUion^  mais  un  enterrement 
triomphal.  En  ces  occasions,  outre  le  service  liturgi- 
que ordinaire,  c'est-A-dire  la  prise  de  possession  de 
l'édifice  par  le  culte  chrétien,  la  fête  de  dédicace 


(i)  Svr  Md,  TOj.  I>«  RoMi,  BùVMêùtL,  t  III,  p.  454  et  t 
(S)  Je  me  borne  à  rappeler  lee  tnaaUtioae  de  reUqnee 
per  saiDt  Amiiroiee. 
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comportait  la  translation  des  reliques  du  saint,  c'est- 
à-dire  la  prise  de  possession  du  monument  par  le 
saint  qui  devait  Tbii^iter  désormais. 

Il  y  avait  ainsi  deux  catégories  d'églises,  les  égli- 
ses ordinaires,  qui  n'étaient  que  des  lieux  d'assem- 
blées liturgiques,  et  les  églises  où  reposaient  les 
corps  des  saints.  Les  églises  des  villes  appartenaient 
en  général  i  la  première  catégorie,  et,  avec  elles, 
beaucoup  d'églises  de  campagne.   Quant  au  second 
type,  il  n'eût  été  représenté  que  par  un  petit  nombre 
d'édifices  sacrés,  si  l'on  s'était  borné  à  y  ranger  les 
églises  élevées  réellement  sur  les  tombes  des  martyrs, 
rdativement  peu  nombreux ,  dont  le  souvenir  et  le 
culte  s'étaient  conservés.  Mais,  par  une  sorte  de  fic- 
tion légale,  il  fut  bientôt  admis  qu'un  même  saint 
pouvait  avoir  un  très  grand  nombre  de  tombeaux. 
Une  relique  quelconque,  un  linge  imbibé  de  son  sang, 
une  fiole  d'buile  puisée  à  la  lampe  de  son  sanctuaire, 
un  fragment  d'étoflé  coupé  dans  le  voile  qui  recou- 
vrait son  sarcophage ,  cela  suffit  pour  le  représenter 
au  loin.  Posséder  un  objet  de  ce  genre,  c'était  possé- 
der le  corps  même  du  saint  ;  le  transporter,  le  dépo-  * 
ser  dans  une  église,  c'était  y  enterrer  le  corps  du 
saint  (1).  On  obtenait  ainsi  des  tombeaux  représenta- 
tifs en  aussi  grand  nombre  que  l'on  voulait.  De  cette 
f^on,  les  églises  à  reliques  devinrent  bientôt  aussi 
nombreuses  que  les  autres  ;  elles  devinrent  même 
plus  nombreuses,  jusqu'au  moment  où,  leur  prestige 
étant  tout  à  fait  supérieur,  il  fut  impossible  de  con- 

(1)  U  M  pnit  dttr  Id  un  «tniplt  plot  aaei«i  qiM  etlni  dt  U  6«- 
«iliOA  JlofiufM  de  Milan,  dédiét  par  Mint  AmbroiM  «Tae  d«t  pignon 
éê  taial  Piarra  al  da  saint  Panl,  apportés  da  Roma.  Oalta  dédieaea 
aal  antAriawa  à  Fannéa  386  {Amhroê.,  Ep.tlitt.  Paulin,  VUê  Amhr., 
SQ.  n  DmiI  rappalar  anasi  la  basilique  daa  dans  méinas  apôtraa,  eoo- 
la  par  Rnfta  daaa  aa  TiUa  dn  Obéna,  anpréa  de  Cbaleédoina,  al 
Mféa  aalaattaBaBaa»,  an  M,  arae  daa  rallqnaa  Tannaa  anaal  da 
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cevoir  une  église  qui  n*eût  pas  de  reliques  dans  son 
autel.  A  défaut  de  souvenirs  des  saints  {pignora, 
sanetuaria) ,  on  en  vint  i  employer  des  fragments  de 
l'Evangile  ou  même  des  hosties  consacrées  (1). 

S  2.  —  La  dédicace  nUvanê  le  rit  romain. 

Ni  le  sacramentaire  léonien,  ni  celui  du  pape  Ha- 
drien ne  contiennent  dé  formules  pour  la  dédicace 
des  églises  (2).  Le  sacramentaire  gélasien,  comme  ton- 
jours ,  est  plus  complet;  mais  on  ne  soit  pas  d'avance 
s'il  correspond  ici  à  Tusage  romain  ou  i  l'usage  gai- 
lican ,  ou  à  un  mélange  des  deux.  On  en  peut  dire 
autant  des  autres  livres  liturgiques  d'origine  franque, 
depuis  le  huitième  siècle;  ils  sont  d'ailleurs  si  peu 
d'accord  entre  eux,  que  l'on  est  en  droit  de  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  le  rituel  de  la  dédicace  était 
fixé  lorsqu'ils  ont  été  copiés.  Il  devait  y  avoir  encore 
une  très  grande  latitude. 

Si  Ton  remonte  au  delà  du  huitième  siècle,  le  plus 
ancien  document  de  l'usage  romain  est  la  lettre  du 
pape  Vigile  à  Profuturus  de  Braga  (538).  Il  en  résulte 
que,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  l'église  romaine 
n'avait  encore  aucun  rituel  pour  la  dédicace  des  égli- 
ses. Une  église  était  dédiée  par  ce  frtit  même  que  la 
messe  y  avait  été  célébrée  solennellement.  Cepen- 
dant, au  cas  où  cette  église  appartenait  à  la  catégorie 
des  sanctuaires  à  reliques,  les  reliques  devaient  y  être 
déposées  avant  la  première  messe.  Les  aspersions 

(1)  Coneila  anglais  de  CaUeh/Ui,  tann  an  816,  e.  t  :  c  B^jebarialia 
...  enm  aliis  roUqniU  eondaior  in  eapanla  ae  sanr aCnr  in  aadan  baai- 
Usa.  Et  si  alias  raliqnias  inUnare  non  potaat,  taman  boa  maxiaa 
proSeara  potaat ,  qnia  eorpns  at  sangnis  est  donini  nostri  lasn  Cbiisti.  a 

(î)  U  /  a,  dans  le  saaraaantaira  léonian,  J,  M  (llnratori,  p.  lOS), 
une  nasse  do  dédicace  ;  mais  il  ne  font  paa  confondra  la  maaaa  ém 
dédieaea  avaa  les  rites  el  rorronles  propres  à  la  dédieaea  alln-n 
qni  doU  avoir  Uan  avant  la  i 
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d*eau  bénite ,  qui  ont  une  si  grande  importance  dans 
la  cérémonie  actuelle,  sont  mentionnées,  mais  pour 
être  exclues  :  elles  n'étaient  pas  d'usage  à  Rome  (1). 

Une  soixantaine  d'années  plus  tard ,  les  lettres  de 
saint  Grégoire  parlent  assez  souvent  de  dédicaces 
d'églises  (2).  Dans  le  diocèse  métropolitain  du  pape , 
aucune  église  rurale  ne  pouvait  être  consacrée  sans 
son  autorisation.  C'est  ce  qui  fait  qu*il  est  souvent 
questioii  de  ces  cérémonies  dans  la  correspondance 
pontificale.  Le  Uber  diumut  contient  une  vingtaine 
de  formules,  i  cet  usage  (3).  Je  ne  vois  rien  dans  ces 
documents  qui ,  tout  bien  pesé ,  suppose  un  autre  ri- 
tuel que  celui  dont  s'inspirait  le  pape  Vigile  (4). 

Ceci  est  confirmé  par  la  comparaison  des  deux  plus 
anciens  OnUnet  de  dédicace ,  suivant  l'usage  romain. 
Le  premier  est  inédit  (5),  le  second  a  été  publié  par 
F.  Bianchini,  dans  le  tome  III  de  son  Ânastase, 
p.  XLvm.  La  cérémonie  qu'ils  décrivent  est  la  même 
au  fond,  bien  qu'il  y  ait  quelques  différences  prove- 


(1)  «  !>•  ftibriea  Ttro  coliialilMt  •eeleaiM,  tl  dIraU  fUerit  et  li  in  eo 
loeo  eoBMentloiiis  tolemnitM  dtbeat  itonuri  In  qno  sanetnarU  non 
AMriat,  albil  indicamot  officera  tl  per  eam  minimt  aqua  ozordiata 
iaetoCnr  ;  quia  consaerationtm  enintlibet  acdesiaa  in  qna  tanctoaria 
■oa  ponuntnr  eelebritatem  tantum  seimot  esta  miManim.  Et  ideo, 
ai  qna  aaaetonun  batiUca  a  tandamentii  etiam  ftaerit  innorata,  sina 
aliqna  dnbitatione,  eum  in  ea  misaaram  fUerit  eeltbrata  aoltmnitai» 
totina  aanetiflcatio  eonsaerationis  implotor.  Si  Toro  •anetnaria  qnaa 
Jlababat  ablata  sont,  mraiu  aamm  dtpoaitiont  ot  miasanun  aolomni- 
tata  ptTf*trtltiPi  lanBtifluatiffnti  aecipiet.  » 

m  Qrag.  M.,  £j^  I,  56;  U,  5;  UI,  19;  VI,  22,  45,  49;  VIU,  4;  DC, 
îft;eCIMal.,  m.ao. 

(S)  Ed.  Qarniar,  ch.  V;  Roaiére,  10-31. 

(4)  n  aaiqnalqnafoia  qnaation  dt  dédieaeaa  eélébréaa  abaqua  miêêU 
pùblioiê  t  fl  i*«git  Id  d*oratoiraa  da  monastéroa  dana  latqnali  le  pu- 
blie M  d«?ait  paa  entrer  et  dana  lesqnela,  par  eonaéquent,  on  ne 
povTâlt  oéièbrer  de  mliaaa  puMtoaa.  U  aat  tout  natorel  qne,  rédiflee 
M  daram  Jaaalaaenrir  ans  menée  pnbiiqnet,  on  n*en  eMébrAt  point 
WÊL  MaMm  de  U  dédieaee. 

(I)  0*001  oehii  dn  naanaerit  do  Baint-Amand.  On  le  trouTora  à  la 
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nant  de  ce  que  l'un  des  deux  insère  les  pièces  de 
chant  et  néglige  les  prières  prononcées  par  le  célé- 
brant, tandis  que  l'auti^  fait  justement  le  contraire. 
En  somme,  ils  se  suppléent.  Leur  titre  est  significa- 
tif; il  ne  mentionne  pas  la  dédicace,  mais  la  transla* 
tion  des  reliques  ;  et,  en  effet,  la  translation  des  re- 
liques est  à  peu  près  le  seul  rite  dont  ils  s'occupent. 
En  dehors  de  ces  deux  rituels ,  le  sacramentaire  gé- 
lasien  (i)  nous  a  conservé  une  formule  de  convoca- 
tion intitulée  Dmunciatio  eum  reliquiae  panendae  surU 
martyr um^  qui  correspond  i  la  même  cérémonie.  Je 
vais  la  décrire  brièvement. 

L'évéque  se  rend  avec  son  clergé  au  lieu  où  sont 
les  ianchiaria.  Le  chosur  chante  un  répons,  puis  en- 
tonne la  litanie,  après  laquelle  l'évéque  récite  une 
oraison.  Puis  il  dépose  les  reliques  (2)  sur  une  patène 
recouverte  d'un  linge ,  enveloppe  le  tout  d'un  voile 
de  soie  et  la  procession  se  met  en  route  pour  l'église 
à  consacrer.  Les  reliques  sont  portées,  soit  par  l'évo- 
que lui-même,  soit  par  un  prêtre.  Pendant  le  par- 
cours, le  chœur  chante  un  psaume;  i  l'approche  de 
l'église ,  il  recommence  la  litanie. 

L'évéque  laisse  les  reliques  entre  les  mains  des  prê- 
tres, et,  accompagné  seulement  de  deux  ou  trois  clercs,  il 
pénètre  dans  réglise.  Là,  il  procède  à  l'exorcisme  de 
l'eau;  puis  il  y  mêle  quelques  gouttes  de  chrême,  et 
s'en  sert  aussitôt  pour  faire  le  mortier  avec  lequel  il 
scellera  bientôt  la  pierre  de  l'autel.  Prenant  alors  une 
éponge,  il  la  trempe  dans  l'eau  exorcisée  et  lave  l'au- 
tel, une  fois  seulement.  Cela  fait,  il  sort  et  termine 
la  litanie  par  une  deuxième  oraison.  Avant  de  rentrer 

(1)  n,  2,  Mnratori,  1 1,  p.  635. 

(2)  Lea  rellquee  étaient  généralement  dépoaéea  dana  nae  bolto  ea 
métal  préeienz.  Voj.  de  Roaai.  Bull.  1872,  pi.  x-xii;  de  Laariéro. 
BuUêlin  monumêfUêi,  U  UV  (1888),  Noia  mr  daux  rallqtiairw,  ota. 
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dans  Téglise ,  il  asperge  le  peuple  avec  ce  qui  reste 
de  Teau  lustrale  (1). 

L*éyéque  prend  ensuite  les  reliques;  la  porte  s'ou- 
vre :  il  entre  dans  l'église,  suivi  cette  fois  de  tout  le 
peuple,  au  chant  d'une  troisième  litanie,  qui  se  ter- 
mine encore  par  une  oraison.  Cela  fait,  pendant  que 
le  chœur  exécute  une  antiphone,  il  se  dépouille  de 
sa  planète  et  s'avance  tout  seul  vers  l'autel,  où  il  dé- 
pose les  ianchAoria.  Avant  de  fermer  la  cavité  (sé- 
pulcre, confession)  il  y  foit  des  onctions  de  chrême 
aux  quatre  coins ,  à  l'intérieur.  Puis  il  place  et  scelle 
la  pierre  du  tombeau ,  récite  une  oraison  et  fait  en- 
core des  onctions  sur  la  pierre,  au  milieu  et  aux  qua- 
tre coins. 

On  couvre  alors  l'autel ,  l'évéque  reprend  son  vête- 
ment et  récite  une  dernière  oraison.  On  lui  apporte  i 
bénir  les  linges  et  les  vases  sacrés,  ainsi  que  la  croix 
de  l'autel.  Il  se  rend  ensuite  au  locroHum,  où  le 
mansionnaire  se  présente,  un  cierge  allumé  i  la  main. 
L'évéque  bénit  en  ce  cierge  tout  le'  luminaire  de 
l'église  qui  est  aussitôt  allumé,  et  la  messe  com- 
mence. 

n  est  facile  de  voir  que  ce  rituel  est  exclusivement 
funéraire.  On  prépare  le  tombeau  du  saint,  on  l'y 
transporte,  on  l'y  enferme,  on  répand  un  parfum  i 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  sépulcre.  L'idée  d'em- 
baumement est  exprimée  plus  clairement  encore  dans 
le  rituel  postérieur,  où  les  fumigations  d'encens  se 
joignent  aux  onctions  d'huile  aromatisée. 

ïéOrdo  de  Vérone  mentionne,  à  la  fin  de  la  cérémo- 
nie, Taspersion  de  l'église;  mais  ce  passage  peut  être 
soupçonné  d'interpolation.  En  tout  cas,  il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  l'autre  Ordo^  et,  même  dans  celui 
de  Vérone,  le  rite  de  l'aspersion  n'est  qu'un  jstppen- 

.  (I)  OilU  MA  ma  apptiéi  irégwrtênm  daat  1m  iita«to  pottértowt. 
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dice  de  peu  de  relief,  ajouté  à  la  cérémonie  de  la  dé- 
position (i). 

Il  n'y  aurait,  certes,  rien  d*étonnant  i  ce  que  l'on 
eût  pratiqué  ces  aspersions  sur  les  murs  du  nouvel 
édifice.  Dès  le  temps  du  pape  Vigile,  les  fidèles  de 
Rome  avaient  l'habitude  de  répandre  de  l'eau  bénite 
dans  leurs  maisons.  Le  Uber  panlificaUs  en  fait  foi  (2). 
Cependant  l'état  des  documents  ne  permet  pas,  je 
crois,  de  conclure  que  cet  usage  se  soit  dès  lors,  et 
même  de  longtemps,  étendu  aux*  édifices  consacrés 
au  culte. 

S  3.  —  £a  dédicace  gallicane. 

Une  fois  reconstitué,  au  moins  dans  ses  lignes 
principales,  le  rituel  de  la  dédicace  suivant  l'ancien 
usage  romain,  je  vais  essayer  de  le  reconstituer  sui- 
vant l'ancien  usage  gallican  (3).  C'est  une  tâche  fort 
délicate,  car  il  ne  subsiste  aucune  description,  aucun 
texte  liturgique,  si  ce  n'est  dans  des  livres  où  les 
deux  rituels,  romain  et  gallican,  se  trouvent  plus  ou 
moins  combinés. 

Un  ancien  commentaire  du  rituel  de  la  dédicace , 
publié  d'abord  par  Martène,  fut  attribué  par  lui  i 
Remy  d'Auxerre,  chef  de  l'école  épiscopale  de  Reims 

(1)  Comme  VOrdo  de  Vérone  ne  mentionne  pat  Taspertion  dn  peuple 
devant  réglite,  avec  le  reste  de  Tean  ezorciiée,  U  est  poieible  que 
ce  rite  toit  celui  qu'il  a  ici  en  vue.  On  atperge  le  peuple,  non  let 
murt  de  Téglite;  cette  atpertion  a  lieu  à  Tintérieur,  an  lieu  de  te 
faire  à  l'extérieur.  Dant  lee  autret  rituelt,  on  verte  timplement  an 
pied  de  Tautel  ce  qui  rette  de  l'eau  luttrale.  Il  temble  q««  l'on  ait 
tenu  à  la  faire  ditparaltre,  probablement  pour  empédier  qu'elle  m 
tenrtt  à  quelque  utage  tuperttitieuz. 

<S)  Tome  I,  p.  1)7. 

(3)  Dét  le  commencement  du  tiziéme  tiécle,  on  trouve  traee  d\ni 
rituel  galUeanJpour  let  dédicacée  d'églitet^Cone.  Aurtl.  [Ml],  c  10: 
c  Ecdetiat  [Ootbomm]  timUl  quo  no«tral  innovari  tolant  plnentt 
wrdinê  eoateerari.  » 
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à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Bien  que  cette  attribu- 
tion ne  soit  pas  absolument  sûre,  elle  est  au  moins 
yraisemblable.  En  tout  cas,  le  texte  auquel  est  ratta- 
ché le  commentaire  était  certainement  en  usage  au 
neuvième  siècle,  car  il  se  retrouve,  à  peu  près  mot  à 
mot,  dans  un  autre  Ordo  du  manuscrit  de  Vérone 
dont  j*ai  parlé  ci-dessus.  Il  précède  immédiatement , 
dans  ce  manuscrit,  le  rituel  romain  que  je  viens  de 
décrire. 

Le  sacramentaire  d*Angouléme  (1),  de  la  fin  du  hui- 
tième siècle  ou  du  commencement  du  neuvième, 
contient,  à  propos  de  la  dédicace,  un  Ordo  semblable 
pour  le  fond  au  rituel  de  Remy;  il  n'en  diffère  que 
pour  un  point  important  que  je  signalerai  bientôt.  Les 
prières  et  autres  formules  contenues  dans  ce  sacra- 
mentaire et  dans  celui  de  Oellone,  qui  est  à  peu 
près  du  même  temps  (2),  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  ce  rituel  donne  la  série  et  les  premiers  mots. 

Enfin  les  deux  anciens  manuscrits  appelés  sacra- 
mentaire gélasien  et  MissaU  Prancorum  contiennent 
la  plupart  de  ces  prières  et  même  quelques  rubriques 
qui  sont  absolument  identiques  à  celles  que  suppo- 
sent ou  indiquent  Remy  et  VOrdo  de  Vérone.  On  peut 
donc  admettre  que  tout  ce  rituel  était  en  usage  en 
France  au  commencement  du  huitième  siècle. 

1*  Batrée  dt  r«?éqao;  prieras  prépMratoirM. 

Les  reliques  des  saints  sont  dans  un  endroit  à  part. 
Toute  la  nuit  on  a  fait  vigile  auprès  d'elles.  Quant  à 
Téglise  à  consacrer,  elle  est  vide;  douze  cierges  y 
brûlent  le  long  des  murs  ;  un  derc  s'y  enferme  pour 
rouvrir  au  moment  opportun.  L'évéque  se  présente 

(I)  Pmriêinuê  SIS.  Voir  eat  Onio  à  TAppMidlea. 

m  IMtoK  AneiêHê  ManiiMfitoiftt ,  a**  7  «lift  (V#m.  4ê  VAeêd. 
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devant  la  porte;  de  son  b&ton  pastoral  {eanUmta),  il 
touche  le  linteau ,  eu  disant  l'antienne  ToUite  portas^ 
principes  vestras^  etc.  Le  chœur  chante  alors  le  psaume 
analogue  :  Domini  est  terra.  Quand  il  est  fini,  la  porte 
s'ouvre  et  l'évéque  dit  en  entrant  :  Fax  huie  domuil 
Puis  il  va  devant  l'autel,  le  clergé  à  sa  suite,  et  tous  se 
prosternent,  pendant  que,  dans  Tédifice  vide,  retentit 
pour  la  première  fois  le  chant  de  la  litanie.  L'évéque 
se  relève  et  récite  la  première  oraison  : 

Magoificare ,  Domine,  Deut  notter,  io  stnctis  tuit;  et  boc  io 
temple  aedifioationis  appare,  at  qui  omnia  in  filiis  adoptiooii  ope- 
rarie,  ipee  eemper  io  tua  haereditate  iauderis. 

•  • 

t*  Cérémonie  de  l'alphabet 

Le  pontife  se  rend  alors  à  l'angle  oriental  de  gau- 
che et,  traversant  l'église  en  diagonale,  il  trace  sur  le 
pavé,  du  bout  de  son  b&ton  pastoral,  les  lettres  de 
l'alphabet;  puis,  remontant  à  l'angle  oriental  de  droite, 
il  accomplit  le  même  rite  sur  l'autre  diagonale  du 
pavé(l). 

9*  Préparation  de  l'eau  hittrale. 

Il  revient  ensuite  devant  l'autel  et  appelle  le  secours 
de  Dieu  :  Deue  in  aditUorium  meum  inêendel  Puis  il 
procède  à  la  bénédiction  de  l'eau  lustrale.  Cette  céré- 
monie commence  par  l'exorcisme  et  la  bénédiction, 
séparés,  de  l'eau  d'abord,  puis  du  sel.  Le  sel  est  en- 
suite mêlé  de  cendre  et  ce  mélange  est  répandu  dans 


(1)  ActneUement  l'usage  est  do  tracer  l'alpbabet  grec  sur  la  pre- 
mière des  doux  lignes,  l'aiphabot  latin  sur  la  seconde.  Les  rituels  d« 
neuvième  siècle  ne  marquent  pas  cette  distincUon.  On  a  soin  de  re- 
couvrir préalablement  le  pavé  avec  de  la  cendre,  sur  les  deux  dia- 
gonales, afin  que  lee  lettres  apparaissent. 
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Tean  à  trois  reprises  et  en  forme  de  croix.  Alors  Févè- 
(jue  y  verse  du  vin  et  prononce  la  prière  : 

Orettor  «1  cooterrator  hamâni  generis,  dator  gratlAe  tpiritalis, 
krgitor  aeteniM  talaUn,  ta  permitte  Bpiritaai  taum  taper  TiDam 
0001  aqm  nlitamt  at  «rmata  Tirtate  oaolastit  defeosioDis  ad 
aoBsaeratloooai  haiot  eooleaiae  Tel  altaria  proAdat 

4*  Lostration  do  rautel. 

Avec  son  doigt  trempé  dans  Teau  lustrale,  Tôvéque 
trace  la  croix  aux  quatre  angles  de  Tautel  ;  puis  il  en 
fut  le  tour  sept  fois,  en  l'aspergeant  avec  un  bouquet 
d'hysope.  Le  chœur  exécute  le  psaume  Mit$r$r$. 

•  »•  Lostration  do  TégUio. 

Toujours  armé  de  son  bouquet  d'hysope ,  Tévéque 
fidt  le  tour  de  l'église  par  trois  fois,  jetant  Teau  lus- 
trale sur  les  murSi  pendant  que  le  chœur  chante  les 
trois  psaumes  Miserere^  Sœurgat  DeuSy  Qui  habiM  in 
adiuknio  ÀUiisimi.  Des  clercs  détachés  par  lui  vont 
faire  l'aspersion  de  l'église  à  l'extérieur  (i).  L'évéque 
asperge  ensuite  le  pavé,  en  marchant  de  l'autel  jus- 
qu'à la  porte,  puis  au  milieu,  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire i  la  longueur  de  l'édifice. 

s*  Priéroi  eontéeratolrot. 

L*éTdque  se  place  au  milieu  de  l'église,  face  à  l'au- 
tel, et  récite  successivement  une  oraison,  puis  une 
prière  eucharistique. 

Dew  qyi  looa  noniol  too  dioata  sanelifleas,  effànde  auper  baDC 
ortlkNiis  donom  gratiam  toain,  at  ab  oomibaa  hio  InTOoaDtibaa 
le  MixIliolB  nieerioordiae  aeotiatar. 


(1)  Vmm  foia  Molonoat,  dit  rorrfo  do  Véroae.  AotaoUomoiit,  eotto 
teeCraHoa  mi  r4pétAo  troia  foto;  e*oat  réféqoe  lol-méoM  q«l  la  Iklt, 
•raal  rentrer  daaar« 
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DomiDua  TobiecttiD.  —  Saraam  oorda.  —  Oratiae  agamoe.  ete. 

Vere  djgnam  et  iaatum  eat,  aequum  et  aalatara,  noa  tibi  aemper 
et  ubiquegraliaaagerc.  Domine  aancte.  Pater  oinnipotena,  aeteroe 
Deua,  aanctificationum  omnipotena  dominator,  cuiua  pietaa  aioe 
fine  aentitur  ;  Oeoa,  qui  caeleatia  aimul  et  terrena  oomplecterîa , 
aenrana  miaericordiam  tuam  populo  tao  ambulanU  aote  conapeo- 
tam  gloriae  tuae;  exaudi  prccea  aervorum  (tooram] .  ut  aint  oeoU 
ttti  aperti  aaper  domum  iatain  die  ac  nocte ,  baocque  baaiUcam 
in  boDorem  aaocU  ilUus  aacris  mjrateriia  inatitaUm  clementÎMi- 
naa  dcdica,  miaerator  ioloatra,  proprio  aplendore  clarifica;  om- 
neroqae  boroloom  Teniontem  adoraro  io  boo  looo  placatua  adnitte, 
propitiaa  dignare  reapioere;  et  propter  nomeo  tuam  magnam  eî 
maDum  fortem  et  bracbium  exoelaam  in  boc  babitacolo  aappU- 
canlea  libena  protège,  dignanter  exaudi ,  aetema  defenaione  oob- 
aenra;  ut  aemper  felioea  aemperque  tua  religione  laetaolee  ooo»- 
tanter  in  aanotae  THoitaUa  ide  catboUca  peraeverent. 

7^  Onction  do  l'aatol. 

Au  chant  de  Tantiphone  Introtbo  ad  altare  Dei  et  du 
psaume  ludica  me  Deus,  l'évéque  s'avance  vers  l'autel, 
au  pied  duquel  il  verse  le  reste  de  l'eau  lustrale.  Il  en- 
cense alors  l'autel  et  y  faittroissériesd'onctions,aumi- 
lieu  et  aux  quatre  coins,  les  deux  premières  fois  avec 
1  huile  bénite  ordinaire,  la  troisième  fois  avec  le  saint 
chrême.  Pendaat  ce  temps  le  chœur  exécute  trois  an- 
tiphones  analogues  au  rite  : 

Erexil  Jacob  lapidem  in  litulum,  fundens  oleum  dê^ 
iuper,  etc.  —  Psaume  :  Quam  diUcta  tabemaeula  ma. 

SancUficaviê  Dominus  tabemaoulum  mum^  etc.  — 
Psaume  :  Deus  notter  refugium. 

Bocêodarfilii  mei.  etc.  —Psaume  :  Fundamenêanui. 

Pendant  les  onctions,  un  prêtre  circule  constamment 
autour  de  l'autel,,  balançant  l'encensoir,  etcon^uant 
ainsi  la  fumigation  commencée  par  l'évéque. 

s*  Onetion  do  Tégliso. 

L'évéque,  ayant  terminé  les  onctions  de  Tantel,  v» 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


tgg  OMOlIlBt  00  GOLTB  GHIATIIM* 

«n  bire  d'autres  sur  les  murs,  tout  autour  de  l'église, 
mtis  une  ièU  seulemeut.  avec  le  saint  chrome. 

L'évéque  revient  ensuite  à  l'autel,  sur  l^q»»!  «^ 
Ji  dri'encens  aUumé,  en  forme  de  croix.  Pendimt 
S^rencis  brûle.  U  récite  une  prière  consécratoire 
de  type  gaUican.  précédée  d'un  invitatoire  : 

IM  PWrto  oomlpotentta  mlwricordtam.  mctàMàiml  Fhitrwi. 

ÎSrtïïSIi  «onodns  offldo  prtewntt  benedlotooi»  ■•«cti»»^ 
ITt ^T^^^mMM»  to«l«ram  worum  «Uidto  mm  dwo- 
SliïSulîïïS^'»  M  ~noafiç«  aigoetar;  et  .pWUU 
*«'•  'T*~.°'^J^a  fcnllta»  SM.  promptu»  ««oditor 


Ji^l^!^^.  ctemM»  et  proplUat  preoe.  nortree  hamiliutto 
iSTTÏÏÏÏiî totao B^oUrtnt  UbI Ub«nine«)oepU.  >int 
SJitot  SSÏ,  i  8pWt«  «aeti  t«i  .emper  r«.  perf»-.  «t 

tort,  ooulraet,  portotote  ooooedn. 

10>  BteédlettoB  dm  obJeU  d«  ertlfc 

Les  80u»-diacres  apportent  ensuite  les  lin^ ,  les 
TasM  sacrés,  les  objets  servant  à  la  décoration  de 
ÏÏSwVré^éque  les  bénit.  Des  formules  spéciales 
L^  to^ùiW^ur  les  Unges.  pour  le  c^cj^J»'"  ]• 
p«tène;  ceUe^  wt  conaacrée  par  une  oncUon  avec 
la  saint  ohrème. 

Le  clergé,  révoque  en  tête,  quitte  alow  régUse  et 
M^wnd  w  Ueu  où  le  peuple  est  rassemblé  autour 
des  srintêireUques.  On  les  prend  et  on  les  transporte 
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en  grande  pompe,  en  chantant  des  hymnes  de  triom* 
phe  :  ÀmbulaêissancH  Dei^  ingredimini  in  eivitatem^  etc. 
Le  peuple  pénétre  dans  l'église  à  la  suite  du  cortège 
sacré,  mais  quand  l'évéque  est  entré  dans  le  sanc- 
tuaire, un  voile  retombe  derrière  lui.  11  procède  seul 
i  la  déposition  des  pignara;  pendant  qu'il  les  enferme 
dans  l'autel,  le  chœur  chante,  sur  l'antienne  Exulta^ 
by0U  ioncêi  in  gtoria,  le  psaume  Cantate  domino  ean^ 
ùwn  notmm.  La  cérémonie  est  terminée  (1).  On  illu- 
mine l'église,  et  l'évéque  rentre  au  sacrarium  pour  se 
disposer  i  célébrer  la  messe. 

Ce  rituel  offre  en  somme  un  dessin  clair  et  logi- 
que. Il  est  calqué  sur  celui  de  l'initiation  chrétienne. 
De  même  que  le  chrétien  est  dédié  par  l'eau  et  par 
l'huile,  par  le  baptême  et  la  confirmation,  ainsi,  l'au- 
tel d'abord,  puis  l'église,  sont  consacrés  par  l'ablution 
et  par  l'onction.  La  consécration  faite,  on  y  introduit 
les  saints  représentés  par  leurs  pignora^  et,  à  leur  suite, 
l'assemblée  des  fidèles.  Cette  dernière  partie  corres- 
pond à  la  cérémonie  romaine  de  la  depotitio.  Mais  il* 
y  a  dans  cette  dernière  quelques  détails  qui  res- 
semblent à  ceux  de  la  consécration  de  l'autel  par 
l'eau  et  l'onction.  Les  liturgistes  franks  du  huitième 
et  du  neuvième  siècle,  qui  s'ingérèrent  i  combiner 
les  deux  rituels,  n'eurent  pas  toujours  la  main  assex 
habile  pour  éviter  les  confusions  et  les  répétitions. 
Il  s*est  produit  ici  plus  de  complications  encore  que 
dans  le  rituel  de  l'ordination.  On  ne  procéda  pas  par- 
tout de  la  même  manière  ;  les  Ordines  que  je  publie 
offrent  des  combinaisons  très  différentes.  Quant  au 
pontifical  actuel,  il  est  le  résultat  d'un  travail  beaucoup 
plus  complexe.  Dans  l'ensemble,  cependant,  on  y 


(1)  lUagr  omoUohm  Id  Vonàaon  Dmiê  qui  «r  otniil  o— pHwn. 
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leconnalt  fort  bien  la  présence  simultanée  des  deux 
rituels  que  j'ai  successivement  décrits. 

Jusqu'ici  je  ne  me  suis  pas  prononcé  sur  le  second 
de  ces  deux  rituels.  Le  premier  est  certainement  et 
purement  romain.  PeutH)n  dire  que  l'autre  soit  cer- 
tainement et  purement  gallican  t 

Je  crois  qu'U  y  a  Ueu  de  distinguer.  On  trouve  au 
début  et  au  milieu  de  cette  cérémonie  des  prières  de 
type  et  de  style  plutôt  romain  que  gallican.  Je  veux 
parler  de  l'oraison  MagfUfioarê  et  des  prières  consé- 
mtoires  que  Tévéque  prononce  au  milieu  de  la  basili- 
que, l'oraison  D&m  qui  loea  et  la  prière  eucharistique 
DêuitaneHfiooHonwn.  Il  est  possible  que  ces  formules 
aient  été  empruntées  i  la  Uturgie  romaine  (!)  pour 
être  substituées  à  d'autres.  Ici  je  ferai  remarquer  que 
roraison  Magnifiea/re  est  inconnue  au  sacramentaire 
gélasien  et  au  Miuale  Franeorum\  que  ce  dernier  ne 
commence  la  série  des  prières  propres  à  Tofflciant 
qu'au  Creolor  al  Wfuervator ,  dont  les  répétitions  sont 
conformes  au  style  gallican,  et  qu'il  omet  absolument 
.les  deux  prières  consécratoires  Ikut  qui  loea  et  Ikm 
$anaificaUonum.  11  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces 
prières  étaient  étrangères  au  rit  gallican  primitif. 
Cette  élimination  n'altère  nullement  le  caractère  de 
la  cérémonie.  La  prière  principale  se  trouve,  il  est 
vrai,  reportée  à  la  fin  :  Dms  omnipoteru,  in  euius  ho- 
nofim  ;  mais  le  rite  gagne  ainsi  en  unité.  Au  lieu  de 
deux  prières  consécratoires,  il  n'en  a  plus  qu'une. 

Quant  au  reste,  nous  le  trouvons  attesté,  assez 
rapidement  il  est  vrai,  dans  un  récit  de  Grégoire 
da    Tours   (2),    ob   il   est  question  de  la  dédi- 


II)  ▲  qMloM  BMM  d«  dédietM,  •!  non  pM  à  im  ritatl  tpédal, 
^  OB  Ta  ▼«  phu  bMt,  la  dédicaça  romaina  aa  compor- 


ill  pas  da  priiraa  da  aa  gaura,  an  dahan  da  la 
(Q  M  aanr,  SOI 
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cace  d'un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Allyre  (Illi- 
dius).  C'est  Grégoire  lui-même  qui  préside  la  céré- 
monie, dans  sa  ville  épiscopale.  La  nuit  précédente 
les  reliques  ont  été  «  veillées  »  i  la  bi^ilique  de 
Saint-Martin.  Le  matin,  l'évéque  se  rend  à  l'oratoire, 
où  il  consacre  l'autel  (1).  Il  retourne  ensuite  i  la  ba- 
silique, y  prend  les  reliques  et  les  transporte  en  pro- 
cession à  l'oratoire.  Les  cérémonies  se  présentent  ici 
dans  le  même  ordre  que  dans  notre  second  rituel  ;  à 
Rome ,  on  aurait  commencé  par  aller  chercher  les  re- 
liques à  la  basilique  où  elles  étaient  déposées  provi- 
soirement. 

Mais  où  nous  trouvons  une  coïncidence  tout  à  fait 
remarquable,  c'est  dans  le  rituel  byzantin,  tel  que  l'a  pu- 
blié Goar  (2).  Dans  ce  rituel,  la  dédicace  et  la  déposition 
des  reliques  sont  des  cérémonies  tout  à  fait  distinc- 
tes ,  qui  ont  même  lieu,  en  règle  ordinaire,  à  des  jours 
différents.  L'évéque  commence  par  sceller  lui-même  la 
table  de  l'autel,  soit  sur  des  colonnes,  soit  sur  une  base 
pleine.  Il  y  fait  le  signe  de  la  croix  et  la  lave  d*abord 
avec  de  l'eau  baptismale ,  puis  avec  du  vin;  il  y,  fait 
ensuite  des  onctions  de  chrême  (y^)  (3),  et  enfin  des 
fumigations  d'encens.  L'autel  consacré,  il  fait  le  tour 
de  l'église  en  balançant  l'encensoir,  tandis  qu'un  prê- 
tre, marchant  derrière  lui,  fait  des  onctions  crucifor- 
mes sur  les  murs,  colonnes,  etc.  La  cérémonie  se  ter- 
mine par  la  bénédiction  des  linges,  vases  sacrés, 
lampes  et  autres  objets  servant  au  culte. 
"^  La  déposition,  précédée  d'une  vigile  solennelle,  est 
accompagnée  de  toute  la  pompe  possible  (4).  En  arri- 


(1)  t  Mane  Tcro,  Taiiieataa  ad  caUnlam,  alUra  qaod  araxaramiu 
sanctiftcaTiiniu.  » 

(2)  EuchoLf  p.  832  at  siiIt.,  an  suivant  la  taxta  da  mt.  Barbarini. 
(S)  Denjrs  l'Aréopagita  (fiecl.  UUr.,  IV,  12)  mantionna  l*aiaga  da 

pEftn  dans  la  consécration  da  l'aotaL 
(4)  A  Oonstantinopla,  Tamparaor  assistait  à  la  procession,  à  pied, 
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vanl  à  l'église,  on  chante  le  Tollite  portas,  prinoipei, 
vestroi.  Avant  de  fermer  le  tombeau  des  reliques , 
l'évéque  y  met  du  chrême. 

Cette  description  sommaire  suflat  à  faire  sentir  la 
parenté  qu'il  y  a  entre  le  rituel  grec  et  notre  second 
rituel  latin.  Après  tout  ce  que  nous  avons  vu  sur  les 
rapports  entre  la  liturgie  byzantine  et  la  liturgie  galli- 
cane, il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  :  c'est  bien 
an  rituel  gallican  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1). 

Une  question  reste  à  résoudre  :  quelle  est  l'ori- 
gine du  rite  de  l'alphabet?  Il  est  inconnu  en  Orient; 
en  Occident  il  n'a  pas,  où  l'a  vu,  d'attestation  anté- 
rieure au  neuvième  siècle,  même  dans  la  liturgie 
franque.  Dès  lors  U  est  difficile  d'indiquer  sa  prove- 
nance exacte,  de  dire  s'il  est  romain  ou  gallican. 
M.  de  Rossi  (2)  a  présenté  d'intéressants  rappro- 
chements entre  ce  rite  singulier  et  les  monuments 
chréUens  où  l'alphabet  parait  avoir  une  significa- 
tion symbolique.  Il  a  mis  hors  de  doute  ridée  généra- 
trice de  la  cérémonie.  Elle  correspond  à  la  prise  de 
possession  du  terrain  et  à  sa  délimitation.  La  croix 
oblique  (erm  dêùuuala)  sur  laquelle  l'évéque  trace 
les  lettres  de  l'alphabet  correspond,  aux  deux  lignes 
transversales  que  les  arpenteurs  romains  traçaient 
d'abord  sur  les  terrains  qu'ils  voulaient  mesurer.  Les 
lettres  que  l'on  y  écrit  sont  un  souvenir  des  signes 
numéraux  que  l'on  combinait  avec  ces  lignes  pour  dé- 

4wriéT%  tott  char  d«  eèréiiioiii«,  m  leqatl  était  «^^^^  PJ*^!!^^» 
ttaant  Im  rdiqnot  ror  sas  genoux.  ThéophMM  (p.  tu,  H7.  IM,  de 
Boor)  décrit  aiott  doi  dédicM^  célébrées  à  ConttuiUnople,  tout 
JuUalen,  en  537,  550,  5S1  U  menUonno  mémo  le  cbwU  %^t  «6U;, 

mMaU  U  est  bien  entendu  qne,  peor  loi  reeUtner  ta  forme  origi- 
Mdra,  n  fMt  en  défoiqner  lee  pitftiee  indiquées  d-deesne  ^nune  ro- 


(t)  Bull,  tnt,  p.  140. 
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finir  lés  dimensions  du  périmètre.  De  plus,  la  série 
qu'elles  forment ,  l'alphabet  dans  son  entier  dévelop- 
pement, n'est  qu'une  sorte  de  dilatation  du  sigle  mys- 
térieux A(i)  9  de  même  que  le  decuuU^  le  X  grec,  est 
l'initiale  du  nom  du  Christ.  Ainsi  l'alphabet  tracé  en 
croix  sur  le  pavé  de  l'église  équivaut  à  l'impression 
d'un  large  iignum  ChrisU  sur  le  terrain  qui  doit  être 
consacré  au  culte  .chrétien. 

Ce  symbolisme  profond,  de  même  que  l'usage  anti- 
que sur  lequel  il  est  greffé,  doit  remonter  à  un  temps 
où  la  barbarie  n'était  pas  encore  dominante,  bien  au- 
delà  du  huitième  siècle ,  par  conséquent.  C'est  tout 
ce  que  l'on  peut  dire.  U  y  avait  des  arpenteurs  ro- 
mains ailleurs  qu'à  Rome  et  en  Italie.  Rien  ne  prouve 
que  cette  curieuse  transformation  de  leurs  pratiques 
ait  été  imaginée  en  Italie  plutôt  qu'en  Oaule  ou  en 
Espagne. 
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CHAPITRE  XIU. 

hk  OONSÉCaULTION  DBS  TIBR0B8. 

§  1.  —  la  profêsiion  virginale. 

Les  fonnes  de  la  vie  ascétique,  dans  l'antiquité 
chrétienne,  se  sont  succédé  ainsi  qu'il  suit  (l).  On  a 
d'abord  pratiqué  individuellement  l'ascétisme,  sans 
se  séparer  de  la  communauté  ecclésiastique,  sans 
quitter  sa  famille,  sa  cité,  ses  relations  habituelles. 
Puis,  l'expérience  ayant  montré  les  difficultés  de  cette 
combinaison,  on  s'est  «  retiré  du  monde  »,  on  a  cher- 
ché en  dehors  des  lieux  habités  le  silence  et  la  soli- 
tude. Ce  second  stade  est  celui  des  moines  ou  ono- 
ehoritet  isolés.  Enfin,  des  ascètes  ou  des  anachorètes 
ont  imaginé  de  se  réunir,  de  former  des  groupes  re- 
crutés uniquement  parmi  les  personnes  de  leur  pro- 
fession, isolés  du  «  monde  »,  et  même  des  chrétiens 
ordinaires.  Ainsi  est  née  la  vie  cénobitique. 

Je  n'ai  à  considérer  ici  que  le  premier  degré,  celui 
de  l'ascète  vivant  dans  l'église  locale,  sans  segréga^ 
tien  d'aucune  sorte.  Il  y  en  eut  des  deux  sexes,  et 
cela  de  très  bonne  heure;  on  en  trouve,  dès  le 
deuxième  siècle,  sous  des  noms  divers,  ascètes,  eu- 


(t)  J*iiidif|no  ki  Tordre  logique,  auquel  eorretpond,  en 
Tonlre  chronologique. 
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nuques,  continents,  encratites,  etc.  Au  quatrième 
siècle,  le  terme  d'ascète  ou  de  moine  («eia(tnc,  h^k) 
était  le  plus  en  usage  pour  les  hommes  dans  les  pays 
de  langue  grecque;  en  latin,  quand  on  ne  se  servait 
pas  de  ces  termes  eux-mêmes,  on  employait  celui  de 
confesseur,  plus  tard  celui  de  religieux  (confeuor^  reli- 
gioeue)  (1).  Quant  aux  femmes,  on  les  désignait  par  le 
nom  de  vierges^  ou  vierges  sacrées  («éE^Omc,  virgines  sa^ 
ùrae). 

Ce  terme,  comme  du  reste  la  plupart  deceuxqui  précè- 
dent, exprimait  legenrede  renoncementqui  étaitsurtout 
recherché  et  estimé.  Il  faut  être  très  réservé  dans  les 
rapprochements  que  l'on  fait  entre  les  religieux  ou  re- 
ligieuses modernes  et  leurs  ancêtres  de  la  haute  an- 
tiquité. Ceux-ci  recherchaient  l'ascétisme  pour  lui- 
même,  et  non  comme  une  condition  favorable  au 
recueillement  (2)  ou  à  l'exercice  des  œuvres  de  charité, 
de  prédication,  d'enseignement.  La  vierge  chrétienne 
qui  était  restée  vierge  avait  rempli  l'essentiel  de  ses 
obligations  surérogatoires.  On  ne  lui  demandait  ni 
ferveur  spéciale,  ni  assiduité  extraordinaire  aux  réu- 
nions de  culte,  ni  dévouement  particulier  aux  bonnes 
œuvres.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  la  ferveur  se 
ralentit  dans  l'ensemble  des  communautés  chrétien- 
nes, que  l'on  eut  l'idée  d'attendre  des  continents  une 
piété  plus  grande  que  celle  des  autres.  Il  est  vrai 

(I)  ConfBêêor  est  le  terme  de  la  liturgie  romaine;  vojr.  d-dossoua, 
p.  406,  note  3  ;  une  épitapbe  (De  Roasi.  UulL,  1874,  pi.  vi)  do  Tarqui- 
niea  roenUonne  no  BuIMuê  eonfê$9or  ;  e*eat  dana  ce  aena  que  le 
terme  eat  employé  par  lea  eondlea  d*Ehrire  (c.  t&),  d'Arlea  (314,  c.  % 
do  Tolède  (400,  ce.  0,  9).  . 

(3)  Saint  Panl  (/  Cor,^  Vt)  ae  place  à  nn  point  de  vne  pina  conforme 
au  nôtre  ;  noter  que,  dana  ce  qu'il  dit  de  la  rirginité,  il  eat  trva  prôoc- 
cnpd  dn  retour  prochain  dn  Ghriat  :  têmpuê  brêv  têi,  praeieHf 
(Igurm  huiuê  mundU  Ce  n'eat  paa,  il  fant  en  être  bien  conraincu, 
de  cette  doctrine  de  l'Apôtre  que  dérire  Teacétiame  chrôUen.  L*aa- 
céae  eat  aotérieure  ao  ehriatianiaaM  et  ne  hii  eat  noUeoMot  paitien* 
liére.. 
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qu*on  7  arriva  vite  ;  la  législation  ecclésiastique  fût 
soutenue  ou  même  suppléée  dans  cette  voie  par  les 
tendances  de  l'opinion.  Les  gens  qui  se  relftchent  ne 
sont  pas  fftchés  de  voir  un  petit  nombre  de  courageux 
se  dévouer  à  porter  les  fardeaux  qu'eux-mêmes  n'osent 
plus  remuer.  Quant  aux  œuvres  d'assistance  charita- 
ble i  elles  étaient  considérées  comme  incombant,  soit 
aux  fidèles,  quels  qu'ils  fussent,  soit  à  la  commu- 
nauté, représentée  par  le  clergé  et  ses  auxiliaires, 
évêques»  diacres,  diaconesses,  ministres  inférieurs. 

L'idée  génératrice^  de  la  profession  virginale,  c'est 
qu'une  telle  manière  de  vivre,  supérieure  aux  forces 
de  la  nature,  honore  extrêmement  le  christianisme  (1). 
Les  vierges  des  deux  sexes,  surtout  les  femmes,  à 
cause  de  leur  fragilité  spéciale,  sont  l'honneur  de 
TEglise,  les  plus  précieux  joyaux  de  sa  parure.  Aussi, 
bien  loin  de  les  cacher  derrière  des  murs  et  des  gril- 
les, est-on  heureux  de  les  montrer.  Les  canfesseun 
et  les  vierges  sacrées ,  auxquelles  on  adjoint  les  veu* 
ves  restées  fidèles,  après  un  court  mariage,  à  la  pro- 
fession de  viduité,  forment  comme  une  aristocratie 
dans  la  communauté  des  fidèles;  ils  ont  une  mention 
spéciale  dans  les  prières  (2),  une  place  spéciale  à 
l'église.  On  ne  leur  ménage  pas  les  marques  de  res- 
pect; les  matrones  ne  quittent  pas  la  sainte  assemblée 
sans  venir  demander  le  baiser  aux  vierges  consa- 
crées. 

La  liberté  la  plus  grande  présidait  à  l'entrée  dans 
l'état  virginal.  Aucune  cérémonie  n'en  consacrait  le 

(t)  S«iat  AmlirolM  compare  Tolontlen  les  Tlargot  ehrétiennet  aux 
▼Mtalaa  romainat.  n  triompha  natorallamaiit  du  petit  nombre  de 
eenea  d,  du  earaet^  temporaire  et  forcé  de  leurs  engagements. 

(X)  Dans  la  formule  romaine  do  la  prière  des  Adéles,  telle  qne  nous 
Ta  eoasenrée  la  liturgie  du  rendredi  saint  (d-dessus,  p.  164),  les  as- 
eétee  des  deux  sexes  sont  marqués  ansdt6t  après  le  dergé  :  •  Of» 
mus  M  pro  mnMbuê  «pfacopis...  oeKariit,  eanfêêsorUfUê^  virgirUlms, 
plduis  ef  pro  mnni  populo  Dd.  • 
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début.  On  changeait  de  costume,  on  revêtait  des  vê- 
tements plus  graves  de  forme  et  de  couleur;  on  adop- 
tait, si  l'on  avait  vraiment  l'esprit  de  sa  vocation,  une 
vie  plus  retirée  du  monde;  on  pratiquait  le  christia- 
nisme sérieusement,  avec  sévérité,  sans  se  permet- 
tre aucun  des  relftchements  autorisés  ou  tolérés;  au  sa- 
crifice des  plaisirs  de  la  chair  on  ajoutait  des  austérités 
spéciales  dans  l'usage  des  aliments,  des  bains,  du 
sommeil  (1). 

Les  vierges  étaient,  au  bout  d'un  certain  temps, 
l'objet  d'une  cérémonie  spéciale,  la  collation  du  voile 
ou  velaiio,  à  laquelle  on  attachait  Tidée  d'une  sorte 
de  mariage  mystique  avec  le  Christ  (3).  Après  cette 
cérémonie,  l'engagemeipt  était  regardé  comme  irrévo- 
vocable;  il  n*était  plus  possible  de  contracter  ma- 
riage, et  toute  violation  du  vœu  constituait  une 
sorte  d'adultère  sacrilège.  Au  quatrième  siècle,  la  lé- 
gislation de  l'empire  vint  consacrer,  sur  ce  point,  les 
prescriptions  ecclésiastiques  (3).  L'âge  requis  pour  la 
velaiio  était  d'abord  assez  indéterminé  ;  il  variait  sui- 
vant l'appréciation  de  l'évêque  (4),  ou  suivant  l'usage 
des  différents  pays.  En  Afrique,  à  la  fin  du  quatrième 
siècle ,  on  accordait  le  voile  dès  la  vingt-cinquième 

(1)  Ainsi  faisdent  les  ascètes  sérieux  ;  mais  il  j  on  arait  d'un  autre 
genre,  en  trop  grand  nombre.  Los  Pères  do  TEglIso  prêchent  sans 
cesse  contre  les  vierges  sacrées  qui  compromettent  leur  proTosdon 
par  les  dehors  les  plus  mondains.  On  en  voyait  qui,  n'a/ant  plus 
leurs  paronts,  ou  vivant,  pour  une  antro  raison,  on  dehors  do  leur 
famille,  s'accordaient  un  «  protecteur  ■  qui  partageait  k  tout  le  moins 
leur  demeure.  L'opinion  parait  avoir  été  assos  tolérante  pour  ces 
désordres,  car  les  prédicateurs  sont  souvent  obligés  do  les  flétrir. 

(2)  Cotte  façon  de  concevoir  la  consécration  virginale  explique 
pourquoi  cette  cérémonie  ne  se  fttisait  que  sur  les  femmes.* 

(S)  COd.  Theod.,  1.  IX,  t.  25. 

(4)  Ambr.,  Ds  o<rp.,  7.  —  Sa  soeur  IfarcoUine  était  encore  Jeune 
quand  elle  fût  consacrée  par  le  pape  Libère.  Le  discours  que  saint 
Ambroise  met,  à  cette  oecaaion,  dans  la  bouche  de  Libère,  suppose 
que  les  vierges  romaines  recevaient  d'ordinaire  la  consécration  i  un 
âge  peu  avancé. 
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année  (1);  en  Espagne,  vers  le  même  temps ,  on  at- 
tendait la  quarantième  année  (2).  Cette  dernière  limite 
supprimait  beaucoup  de  difficultés  ;  une  loi  de  l'an- 
née 458  (3)  la  sanctionna  officiellement.  De  cette  fa- 
çon la  veU$êio  perdait  beaucoup  de  sa  signification.  Au 
Ùeu  d'être  l'inauguration  d'une  carriérei  elle  n'en  était 
plus  guère  que  le  couronnement.  Sous  prétexte  d'as- 
surer la  fidélité  des  épouses  du  Christ ,  on  ne  lui 
en  donnait  que  d'un  Age  avancé.  L'opinion  popu- 
laire i  il  fiMit  le  reconnaître,  était  tout  à  fait  favora- 
ble à  cette  combinaison;  elle  eût  même  été  beaucoup 
plus  loin.  Certaines  pièces  apocryphes  réclament 
soixante  et  même  soixante-douze  ans  (4). 

La  cérémonie  de  la  vêlaiio  était  réservée  à  l'évêque, 
comme  l'ordination.  Elle  se  faisait  en  grande  pompe, 
lesjours  de  fête  solennelle.  Dans  son  curieux  discoursild 
virgin$m  topiam,  l'évêque  de  Remesiana  (5),  Nicétas, 
rappelle  à  une  vierge  déchue  sa  consécration  solen- 
ndle  à  la  fête  de  P&ques,  au  milieu  des  néophytes  vê- 
tus de  blanc  et  portant  des  cierges  allumés.  A  Rome, 
on  choisissait  les  solennités  de  Noël  ou  de  l'Epipha- 
nie, du  lundi  de  Pftques,  de  la  Saint-Pierre  (6),  jours 
où  la  station  avait  lieu  dans  la  basilique  du  Vatican. 


(1)  ood.  Mil.,  te. 

(S)  OcmdHê  d«  8«r«goM«  (imn  m  380),  e.  S. 

m  ff9v.  M^rUni,  VI,  1. 

(4)  Lm  toixaiita  ms  tont  réeUmét  par  rantenr  il«  L.  P.  (t.  I,  p.  139^ 
141);  lot  talzante  et  doQse  par  le  fans  Con$lUutum  SUvêêtri  {ibid.), 

(^  Localité  do  la  prorineo  do  Bardiqvo  (Oaeta  mêditmrvMê)^  ao- 
taéUomoiU  Palanka,  on  Sorbio,  ontro  NIteh  ol  Pirot. 

(Q  Déorétalo  do  Oélato  (Jaffé,  636),  o.  11,  rapprochéo  dHino  nibriqvo 
do  oacramontairo  gélasion  (I,  103).  Gos  toztot  no  menUonnont  pat  la 
féU  do  Noël  ;  IfareoUIno  ftot  eopondant  eonsacréo  oo  Jonr-Mu  n  ost 
fOOoiUo  qno,  lonqno  l'EpIphanlo  Ait  Introdnlto  à  Romo,  —  eo  qui 
s*nal  lion,  Jo  eroit,  qn'apirdo  LlMro,  —  on  ait  transporté  à  ootte  féto 
In  oéréMonli  do  la  oolalio  9êr$inuiiu 
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S  2.  —  Les  ritei  de  la  Velaiio  virginum. 

1*  Utago  romain. 

Il  ne  subsiste  aucun  ancien  rituel  de  la  Yelaiio  sui- 
vant  l'usage  de  Rome;  mais  les  prières  sont  marquées 
dans  les  sacramentaires.  Voici  celles  du  sacrameiitaire 
léonien  (1).  Elles  étaient,  sans  aucun  doute,  précédées 
d'une  litanie  : 

Resplco,  Domino,  propitiat  tapor  bat  fiunnlas  toas,  nt  vlrgini- 
Utis  sanotae  proponitum  qaod  te  inspirante  taacipiunt,  te  gnber* 
nante  coatodiaot. 

Vofo  dlgnam...  aetemoi.  Dont,  castorom  oorporam  benignos 
babitator  et  iocorraptarom  Dons  amator  animamm,  Dons  qui 
bamanam  tabatantiam,  in  primis  bominibut  diabolica  fraude  Titia- 
tam ,  ita  io  Vorbo  tao  per  qaod  omnia  tàcU  tant  reparas  ut  oam 
non  solam  ad  primae  originis  innocentiam  roToces,  sed  etiam  ad 
expcrientiam  qaoramdam  bonorum  quae  in  novo  saecnlo  sunt 
babonda  perducas ,  et  obstrictos  adbnc  conditione  mortalinm  iam 
ad  similitudinem  proTebas  angelorum;  respioe,  Domine,  saper 
bas  famalas  tuas  qaae  in  mena  tas  contincntiae  soae  propooitam 
coUocantes,  ei  doTOtionem  soam  oflferant  a  qao  ipoa  vota  sumse* 
font.  Qaando  enim  animas  mortali  came  drcumdatas  legom  na- 
tarae ,  libsrtatem  lioentiae ,  vim  consuetudinis  et  stimolos  aetatis 
eWnceret,  nisi  ta  bano  flammam  (2)  démonter  aooendores,  tu  bano 
cupiditatem  (B)  benignos  aleres,  ta  fortitndinem  ministraresT 
Bifasa  namqae  In  omnes  gentes  gratis  ton  ex  omnl  natione  qose 


(1)  Iforatori,  1. 1,  p.  444.  —  CoUo  dn  Mcramontalro  gilatien  ((Md., 
p.  629)  est  nn  pon  plat  longue,  comme  il  est  marqué  plut  loin  ;  collo 
du  Mlêêûle  Franconim  est  somblaMo  à  collo  du  sacramontairo  gela- 
aion,  sauf  une  oroittion  do  quelques  lignes  (t.  II,  p.  674).  Dans  les 
suppléments  du  tacramontairo  grégorien  flguro  une  formule  beau- 
coup plut  courte,  malt  dérivée  do  collo  du  léonlon,  avec  bno  Anale 
qui  rostomblo  à  eeUo  du  sacrmm.  gélatien  et  du  Miêê.  Frmnewrum, 
Gotto  circonstance  me  porto  à  croire  que  la  formule  a  été  écoortéo 
à  la  fin  dans  le  sacram.  léonien. 

(t)  ff  Hano  /lammam]  per  liberum  arbitriom  bunc  amorssi  virgini» 
tstis  s  Gél.  M.  Fr. 

(3)  c  Onpiditatsn  in  oaram  corde  •  Q4L  M.  Fr, 
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est  tab  oaeto  In  steUaram  inDumerabilem  nameram  NoTi  Taett- 
OMoti  haaredibus  adopUUt,  inter  oeteraa  viriutat,  qoat  liliia  toit 
non  ex  aangaioibas  neque  ex  TolaoUte  carnia  aed  de  tao  BpiriUi 
genitSa  indîdiati,  etlam  boo  dooum  in  qnaadam  mentea  de  larglti- 
tia  loae  fonte  defluxit.  Ut  cam  bonorem  nuptiarum  nulle  inter- 
dieta  minaiaaent  ac  aaper  aanctum  coniagium  initialia  benediotio 
permaneret,  cxialerent  tamen  aobUmiorea  animée  qneo  in  Tiii  eo 
maUerie  copule  (iutidirent  oonnobiom,  conoupieoerenteeoramen- 
tnnkf  nec  imiterentar  quod  naptiie  egitur,  eed  diligerent  qaod 
noptile  preenotetur.  Agnovit  aactorcm  aaam  beeU  virginitaa,  et 
eemnle  integritatie  angelioao  llliae  tbelamo,  illioa  cabiculo,  se  de- 
▼OTit  qai  aio  perpétuée  Tlrglnitatla  eat  eponeue  quemadmodum 
perpétuée  Tirginitetie  eet  flUue.  Implorantibue  ergo  euxilium 
taum.  Domine ,  et  con6rmari  ee  bcncdictionie  tuée  coneecratione 
cupientibue,  de  protectionie  tuée  munimen  et  regimen;  ne  bœtie 
entiquue  qui  exccUentiora  etudin  eubtilioribue  infeetat  inaidiia  ad 
obecnrendam  perfectee  continentiae  palmam  per  aliquem  eerpet 
■Mntie  inouriero«  et  rapiat  rie  propoeito  virginum  quod  etiam  mo- 
ribue  deoet  ineeae  nuptarum.  Bit  in  eie.  Domine,  per  donum  8pi- 
ritue  toi,  prudcna  modcatia  0).  aepicna  bonignitaa,  gravie  lenitaa, 
eeata  libortaa.  In  caritate  fenreant  et  niliil  extra  te  diligent;  lau* 
débiliter  vlTant,  landari<|ne  non  appelant  Te  in  aanotitate  oor- 
porie,  te  In  animl  eol  pnritate  glori6cent.  Amore  te  tiroeent, 
emore  tibi  eenriant.  Tu  eie  bonor  eie,  tu  geodium,  tu  roluntaa,  tu 
io  oMterore  eoletium ,  tu  in  embiguitate  conailium ,  tu  In  Iniuria 
dcfenaio ,  in  tribulationo  patlentia ,  in  paupertate  abundantia,  in 
lelunio  cibua ,  In  inllrmitate  me<licina.  In  te  babeant  omnie  quem 
elegere  euper  omnie  (S).  £t  quod  aunt  profoeaae  ouatodient,  ecru- 
tetori  peotorom  non  corpore  pleciturae  eed  mente.  Tranaeant  in 
nomerum  aapientium  pùollamm  ;  ut  caelestem  eponeum  ecccneia 
lanpedibue  cum  oleo  pracparationis  cxpcctent.  ncc  turbatao  im- 
proTiel  régis  adTciitu  pracccdentium  cboro  iungnotor,  ocourrant, 
MO  exoludentur  cum  stultis,  regalcm  ianoam  cum  aapicntibue 
▼irginibua  licenter  Introcant;  et  in  Agnl  lui  perpétue  comitatu 
probabllcis  SMnsora  caatltAte  pcrmaneant.  » 

t*  Usage  gallican. 

La  forme  gallicane  s'obtient  par  la  comparaison  des 

(1)  Ce  qni  auit,  Juaqu'à  elf^ere  tiiper  omnUt,  manque  an  MiêêtUe 

rfWMOTUm, 

(S)  Ce  qui  soit  ne  se  trouve  que  dans  le  sacreoMotalre  gèlaslen  et 
le  Jrieaeli  Franoemm. 
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textes  sûrement  romains  avec  le  MissaU  Franearum^ 
qui  contient  un  mélange  des  deux  formes,  et  avec  le 
Miaalê  gallicanum  vêtus.  On  récitait  d'abord  une 
prière,  précédée  de  son  invitatoire  (1)  : 

Pàrentea,  dilectisairoi  Fratrcs,  hia  virtulibua  quaa  praeslare  pau- 
corum  eat,  Deum  scmpcr  pudicitiae  caMilatiaquccustodcni  accei>tla 
eidem  predbue  orcmus.  ut  banc  (amulam  auam  omnibua  aaecuU 
inlecebria  liberam  camalibua  ac  spiritu  intcgram  ,  Régie  actemi 
tbalamo  reeenrandam  addila  caclcatia  pro|K>aiti  Tirtute  corroborct, 
et  ad  aexageaimum  Aruoturo  quem  propria  derotione  praeeumit 
addat  eue  iibcralitato  centeaimum. 

Omnium  quidem  laudum  atque  virtutom  aed  praecipue  caati- 
tatia  adaertor ,  cuatoe ,  aoxilialor ,  cffector  dicatae  tibi  in  aanctis 
corporibua  pariler  ac  menlibua  puritatia;  qui  Tirginitatem  idco 
plue  intuerie  et  diligie  quk  tibi  origo  virglnitaa  ;  quiquc  in  bono 
mundum  natua  ex  virgine  Id  In  aliis  probaaquod  In  maire  clegiati, 
*  alqoe  adco  aptiaaimc  tibi  aiionao  viro  sponaam  virgineni  dedica- 
mua  { tu.  Domine,  tribue  banc  pucllae  iam  luac  8cm|ier  opiabilcm 
magno  propoeito  pcrseTerantiam  et  contra  multlformie  Inimid 
Ineuntia  apirilum  agilantee  Inaidiae  Indeilexam  inexpugnabîlem- 
que  conatantiam ,  ut  tibi  debeet  consommatlone  quae  iam  ente 
babuit  bona  voluntate. 

Puis  venait  la  tradition  du  voile,  accompagnée  de 
la  bénédiction  : 

Accipe,  pnella,  pallium,  quod  perferaa  aine  macula  ante  tribunal 
domini  noatri  leau  Ohriati ,  cui  ilcctil  omne  gonu  cedeatium  et 
terrestrium  et  infemorum. 

Benedicat  te  conditor  ceeli  et  terrae ,  Deus  Fater  omnipotena , 
qui  le  eligere  dignatua  eat  ad  inatar  sanctae  Mariée  matria  Do- 
mini noatri  leeu  Cbrieli  ad  iolegram  et  immaculatam  Tirglnitaleffl, 
quaro  profeeaa  ea  coram  Dco  et  angeiia  aanctia.  Idciroo  aenra 
propoeitum ,  eenra  caatllatem  per  patientiam,  ut  coronam  vlrglni- 
tatis  tuae  eocipere  merearla.  Nonc  exoro  domini  neetri  les» 


(1)  Je  donne  id  la  formule  du  Miêêête  pall.  oaltia,  Mnratori,  t.  Il, 
p.  701.  Dans  le  Ulêêêlê  Fr^nc.  (<6.,  p.  673),  le  canon  romain  Dtuê 
cMêtotum  est  précédé  d*nne  formule  analogue  de  sens,  o(i  cependant 
rinritatoire  est  placé  après  roraison« 
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Ghrifli  difioun  mlttrlonrdiim  at  baoo  TirgiiMiii  oontoortM  to 
■laeriicire  digottar  iiiqve  io  floan.  BeMdictt  ta  Oeus  PMer  et 
RUm  tt  Bpiritos  M'notiM  ooiiii  beoediotioiia  spiritali,  at  maMM 
ilM  oMOula  Mb  frtimanto  siootM  Mariae  natris  dooiini  aottri 
toMGhriatL 


CHAPITRE  XIV. 


Lk  BÉNÉDICTION  NUPTIALB. 


Tertullien  (1)  relève  la  félicité  du  mariage  que  l'Elise 
concilie,  que  Toblation  confirme,  que  scelle  la  béné- 
diction, que  les  anges  proclament,  que  le  Père  céleste 
ratifie.  Beaucoup  d'autres  anciens  auteurs  parlent 
aussi  de  mariages  célébrés  devant  l'Eglise  et  bénis 
par  elle  avec  plus  ou  moins  de  solennité.  Cependant 
aucune  loi  ecclésiastique  n'obligeait  les  chrétiens  à 
faire  bénir  leur  mariage.  La  bénédiction  était  affaire 
de  coutume ,  de  convenances;  elle  finit  par  passer  en 
règle,  mais  sans  devenir  jamais  une  condition  de  vap 
lidité.  Le  mariage  est  indépendant  du  rite. 

Le  rite  a  beaucoup  varié,  suivant  les  temps  et  les 
pays  (2).  Il  n*7  a  rien  à  tirer  ici  des  Ordines^  ni  des 
anciens  livres  liturgiques,  sauf  les  prières  de  la  messe 
et  de  la  bénédiction  nuptiales.  Il  faut  descendre  jus- 
qu'au temps  du  pape  Nicolas  I  pour  trouver  une  dea» 
cription  un  peu  étendue  des  rites  du  mariage  dans 
l'Eglise  latine  (3).  U  en  parle  dans  sa  célèbre  consul- 
Ci)  Ad  lUKor.,  n,  9.  . 
(S)  L«  Ritmal  romaio  aetaeUamMit  an  usage,  après  aToir  iadlqaé 
na  mtnimwia  da  eèrémoniat  at  da  formalaa,  i^aata  qaa«  tH  /  a  daaa 
tal  ou  tal  part  d'antres  usages  ou  eéréaMalee  looablas,  la  aaoeila  da 
Trente  désire  ^'on  les  OMinUeiiae. 

(S)  lUiponaaad  eontulU  Bulg^rorum,  a.  S  ;  •  Poat  aponaaNa,  qoaa 
fàtaranun  sont  naptSamm  proaissa  foadara,  «naaqitta  eoMSûim 
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tation  aux  Bulgares,  dôlivrée  en  866.  Les  actes  qu'il 
mentionne  se  divisent  en  deux  séries  :  les  uns  précè- 
dent, les  autres  accompagnent  les  nuptialia  foidera  : 
La  première  série  contient  : 

1*  Les  épousailles  (ipansalia) ,  expression  du  con- 
sentement des  futurs  et  de  leurs  parents  au  mariage 
projeté  ; 

2*  La  iubarrhaHon^  ou  tradition  de  l'anneau  par  le 
futur  à  la  future  ; 

3*  La  tradition  de  la  dot,  par  document  écrit»  en 
présence  de  témoins. 

Tout  ceci  est  préliminaire.  La  cérémonie  matrimo- 
niale elle-même  comprend  : 

1*  La  célébration  de  la  messe,  devant  les  époux, 
qui  prennent  part  à  l'offrande  et  à  la  communion; 

2*  La  bénédiction  prononcée  pendant  que  l'on  étend 
un  voile  sur  leurs  tètes  ; 

3*  Le  couronnement,  à  la  sortie  de  l'église  (1). 

Tous  ces  rites  se  retrouvent  dans  les  usages  mo- 
dernes. La  cérémonie  nuptiale  comprend  actuelle- 


•oraoi  qtti  hâM  coatralrant  et  eonim  la  qvomm  potoiUto  tmit  c«i«- 
braator,  et  pottqnam  arrhto  tpoiiMm  tibl  spontuf  ptr  dlgitnm  Allai 
A  M  annulo  insignitiim  dasponderit,  dotêm  ntriqna  pladtam  tpoiifiia 
ai  corn  acHpto  paetam  hoc  eooUnanta  eoram  kiTltatis  ab  ntraquo 
paru  tradidorit,  ant  moz  ant  apto  tampora...  ambo  ad  nuptialia  foa- 
dara  pardoemitar.  Et  priiniim  qaidem  in  acclatia  Domini  eom  obla- 
tioBibiia  qiiaa  offarra  debant  Dao  par  aacardotit  mannm  ttataimtar, 
iloqva  damum  banadieUonam  at  TOlamaii  eaalaata  auaeipiimt...  Va- 
ramtaflMQ  valamaa  illnd  non  tnaeipit  qoi  ad  aaeandaa  napUaa  mi- 
grât Poat  baae  antan  da  aedaaia  agroati  eoronaa  in  eapiUbna  gaa- 
tant,  qvaa  aampar  in  aedaaia  ipta  annt  aolitaa  raaanrari.  Bt  ita  faatia 
■npiialibna  calabratia,  ad  dneandom  indiridnam  vitam  Domino  dia- 
pooanta  da  eaataro  diricnntnr.  t  —  La  papa  continna  an  disant  qna 
riao  da  tont  eala  n*aat  aaaanUal  an  mariaga,  qua  la  eonacntaoMnt 
••flU,  at  qn'û  aat  la  aaola  clMaa  inditpanaablo. 
(1)  La  papa  nota  qoa  aaa  eonronnaa  sont  ordinairamant  eonaarvéat 
I  réi^iaa.  On  taoait  sans  donta  à  ampéabar  la  port  da  aonronnaa 
I  aspantitianz. 
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ment  les  rites  des  fiançailles  aussi  bien  que  ceux  du 
mariage  proprement  dit.  Elle  commence  par  la  décla- 
ration du  consentement,  qui ,  le  mariage  devant  être 
célébré  sur  l'heure,  a  maintenant  le  caractère  d'un 
engagement  depraesentL  Les  parties,  interrogées  par 
le  prêtre,  expriment  publiquement  leur  intention  de 
s'unir  en  mariage  (1).  Vient  ensuite  la  subarrhation^ 
accomplie  par  l'époux,  avec  un  anneau  préalablement 
bénit;  puis,  en  bien  des  endroits,  la  tradition  de  la 
dot,  représentée  par  une  médaille  ou  une  pièce  de 
monnaie. 

Tout  ceci  est  l'ancien  rituel  des  fiançailles,  qui  se 
célébraient  autrefois  en  famille  et  sans  l'intervention 
du  prêtre.  Quant  au  rituel  du  mariage  lui-même, 
l'usage  actuel  et  celui  du  neuvième  siècle  se  relient 
très  bien  avec  celui  que  supposent  les  livres  liturgi- 
ques les  plus  anciens.  La  messe  nuptiale  se  rencontre 
dans  tous  les  sacramentaires  romains  (2).  Les  formu- 
le%  de  prière  y  sont  naturellement  analogues  à  la  cir^ 
constance.  Il  &ut  remarquer  qu'elles  supposent  l'obla- 
tion  faite  pour  l'épouse.  Voici  celle  du  Hanc  igiêur 
dans  le  sacramentaire  léonien  (3)  : 

Haoc  igitor  oblatioDem  Aunulao  toaa  UUui^  qnam  tibi  ofiérinss 
pro  fiunula  tna  <lte,  qoaeaumaa,  Domina,  plaoatua  aspician;  pro 
qoa  maiastâteni  Inain  aappUces  ezoramus,  at  skot  aain  ad 


(1)  On  a  placé  là,  an  mo/on  âga,  la  formula  Bgo  coniungo  voê  in 
nulHmoniMm,  atc,  qoi  aat,  eomma  on  la  voit,  nna  aorta  d*intarpo- 
lation  da  la  eérèmonio  primlUvo.  Catta  formula,  dont  la  tana  littéral 
aat  azeaasif ,  n*a  paa  pau  contribué  à  fauisar  las  idéaa  sur  la  natuia 
du  mariaga  raligiauz,  at  à  ftOra  croira  qua  la  lian  matrimonial  dériva 
da  l'autoriU  du  prétra.  La  coneila  da  Tranta  {8êm.  XXIV.  0a  nf. 
nutr.^  c  1)  la  mantionna  lana  l'impoaar. 

(S)  Laa  livraa  gallicans  n'en  ont  pas.  Ja  n'/  trouva  qu*una  btnaïUe* 
lia  îhûUml  êupêr  nubêntêê,  compoaéa  d'un  invitatoira  al  d*nna  ané- 
aoB,  dans  la  taeramantaira  da  Bobbio  (Murât.,  II,  p.  MQ. 

m  Ot  laa  formulaa  du  aaeramantaira  gélaaian  (Murât,  I,  ^  HD 
at  du  aaeramantaira  grégorian  (partia  i^Jouléa,  (bkL,  t  U ,  ^  tift). 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


416 


0BI6I1IB8  DO  GDLTI  OBBATIBC* 


tim  nnplUs  oongraentam  penrenlre  tribaitti»  lio  ooMortIo  ntri- 
tili  too  rnaneM  copaUtam  detIderaU  tobola  gaadwe  perfldat, 
atqne  ad  optatâm  Mriem  eum  sao  ooaluge  prorebas  beoignus 


La  bénédiction  nuptiale  a  lieu  après  le  Pater,  avant 
la  fraction  du  pain.  On  étend  un  voile  sur  les  époux, 
et  Tofflciant  récite  d'abord  une  simple  oraison»  puis 
une  prière  mêeKariitiquê  : 

Adesto  (1),  Oomioe,  topplicationibas  nottris»  et  InttitiiUs  tais 
qoibaspropigatioDem  bumaoi  genoris  ordinasti  benlgaus  aaalataf 
al  qood  te  aactora  inngitur  te  aoxiliaDte  aervetor. 

Vere  digoom Pater  (î),  mandi  cooditor.  naacentiam  ge- 

Bitor,  maltiplloandae  originia  inatitutor;  qai  Adae  comitem  loia 
maniboa  addidiaii,  ouiiia  ex  oeaiboa  oaaa  creaoeotia  parem  formam 
admirabUi  dlveraitate  aignarent.  Hinoad  totiua  maltitadiniaiDcre- 
nentam  coniagalia  thori  iaaaa  oonaortia,  quo  totom  inter  ae 
aaecolum  ooUigarent,  bamani  geoeria  foedera  nuxaenint.  8ic  eDim 
ilibi  placilam  neoeaaario;  at  qaia  longo  eaaet  iofirmiua  qaod 
bomini  almile  qoam  qaod  tibi  Deo  feceraa,  additaa  fortiori  aexoa 
ioArmior  aoam  eflkeret  ex  daobaa,  et  pari  pignore  aobolea  mfeta 
manarat,  dam  per  ordioem  flœret  digeata  poaleritaa,  ac  prières 
rentara  aeqaereotor»  née  allum  aibi  linem  in  tam  broW  termioo 
qoamTia  eaaeDtcadaca  proponereot.  Ad  baec  igitur  venturae  boioa 
&malae  tuae,  Pater,  radimenta  aaociifica,  at  booo  et  proapero 
aodata  oonaortio  legia  aetemae  iura  ouatodiat.  Memineritque  ae, 
DoiDine,  oon  Uatam  ad  lioentiam  ooolagalem  acd  ad  obaenrantiaoi 
Dei  aaootoramqoe  pignorom  coatodiae  delegatam.  Fidelia  at 
oaata  nobal  io  Chriato,  imitatrixqae  aaootamm  permaDeat  lémi- 
■ara».  8it  aoiabilia  at  Racbei  viro,  aapiena  ot  Rebecoa,  loDgaeva 
et  fldelia  ut  Barra.  Nibil  ex  bac  aobciairaa  ille  aaetor  praerarica- 
tioDia  naarpot  ;  nixa  fidei  maodatiaque  pemianeat;  maniât  inflr- 
aitatem  aoam  robore  diaciplinae  ;  uni  tboro  ioncU  contadua  Titet 
midtoa.  Bit  Tefecondia  gravia,  padore  Tencrabilia,  doctrinia 
naalastiboa  erodiU.  Bit  féconda  in  aobole,  ait  probaU  et  innocena, 
atêd  beatomm  reqoiem  atqoe  ad  caeleatia  régna  perveniat. 

Cette  cérémonie  est  le  principal  rite  religieux.  C*est 

(t)  BaeraaMotaire  léooien,  Moratori,  1 1,  p.  44S. 
n  Baaramaalaire  léoaiaB  el  gèlarfan,  II.  ce. 
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par  le  nom  de  velatio  nuptialii  que  la  bénédiction 
nuptiale  est  indiquée  dans  le  vieux  sacrameutaire  léo- 
nien;  à  la  flu  du  quatrième  siècle,  le  pape  Sirice  (1) 
parle  de  la  vêlalio  eaniugalis.  Saint  Ambroise  (3)  dit 
aussi  que  le  mariage  doit  être  sanctiflé  vêlamine  sacer, 
dotait  et  benedictione.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  on 
avait  encore,  en  France,  la  coutume  de  tenir  le  voile 
{paldum^  paleum,  poêle)  étendu  sur  les  époux,  pen- 
dant la  bénédiction  ;  mais  cet  usage,  n'étant  pas  mar- 
qué dans  le  rituel  romain,  disparait  de  plus  en  plus  (3). 

Le  couronnement  des  nouveaux  mariés,  qui  tient 
encore  actuellement  une  si  grande  place  dans  le  rite 
grec,  a  été  aussi  abandonné  en  Occident. 

Je  disais  tout  à  Theure  que  les  vieux  livres  méro- 
vingiens ne  contiennent  pas  le  rituel  du  mariage.  Ce- 
pendant l'usage  gallican  a  laissé,  je  crois,  une  trace 
dans  les  missels  postérieurs,  la  bénédiction  qui  est 
prononcée,  après  la  communion,  sur  les  deux  époux  (4). 
Des  trois  anciens  sacramentaires  romains,  le  gélasien, 
si  souvent  mêlé  de  prières  gallicanes,  est  le  seul 
qui  contienne  une  formule  de  ce  genre.  On  a  vu,  d*ail- 
leurs,  que  les  bénédictions,  au  moment  de  la  commu- 
nion, tiennent  une  grande  place  dans  le  système  li- 
turgique gallican.  Voici  la  formule  du  sacrameutaire 
gélasien  : 

Domine  aancte,  Pater  omnipotena,  aeleme  Dooa ,  itcratia  pre- 
cibua  te  auppiicea  exoramua,  pro  qoiboa  apod  te  aoppUcater  eal 

(1)  DéeréUle  à  Himira,  e.  4. 

(t)Ep.XIX.7. 

'.3)  C'est  un  de  caa  rieox  rites  romains  qna  l'on  avait  mianx  cos- 
senrés  on  France  qn'en  Italie,  et  qni  ont  dispara  qnaad  o»  a  adopté» 
ces  temps  derniers,  l'usage  romain  moderne. 

(4)  ActueUement  U  formule  D€Uê  Adraham...  est  prononcée  aoidr 
rila  miiêë  «al,  au  moment  marqué  pour  U  bénédiction  du  peuple, 
dans  l'usage  romain.  Dana  le  saeraaMntaire  félaaian,  la  HnédifUcn 
dos  époux  eat  marquée  auaaitél  après  la  'mnminion,  avant  '^  ' 
poaf  oommunioiiam. 

«7 
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Chrittm,  oonianetiooet  (kmaloram  tnorum  (oren  digocris,  bcoa- 
dlcUones  tuas  eioipere  mereantor,  et  filiorum  socceMibas  fecao- 
éentor.  Nu|itlas  eoram  aionU  primi  hominit  ooofimiare  dignare  ; 
avtrlâDtur  ab  e»  lolmloi  omiMi  IntkUae,  ot  saiictiUtoin  F^tram 
fCiaa  iu  iiMO  coniuglo  imiteotar,  qui  provideoUa  tua ,  DomUie 
ooDloogi  mcroeroot. 

Il  est  intéressarit  de  constater  que  le  rituel  nuptial 
décrit  par  le  pape  Nicolas  n'est  autre  chose  que  le 
rituel  des  anciens  Romains,  moins  le  sacrifice,  ou  plu- 
tôt avec  la  Substitution  de  la  lùesse  au  sacrifice  ido- 
Ifttrique.  Les  Romains  distinguaient  aussi  rengage- 
ment préliminaire I  ou  fiançailles,  et  la  cérémonie 
nuptiale  proprement  dite.  On  commençait  par  s'enga- 
ger l'un  à  l'autre  ;  lès  parties  contractaient  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre,  par  paroles  expresses.  L'en- 
gagement était  consacré  t>&r  la  tradition  de  l'anneau 
ou  iubarrhatio;  puis  venait  la  rédaction  des  conven- 
tions matrimoniales  I  accompagnée  de  présents  ofiérts 
par  le  futur  à  la  future.  Tout  ceci  se  passait  en  pré- 
sence des  amis  de  la  famille;  leur  réunion  donnait 
lieu  à  un  banquet. 

Le  matin  des  noces  on  interrogeait  d'abord  les 
dieux  en  prenant  les  auspices;  plus  tard  l'aruspicine, 
qui  Supposait  un  sacrifice ,  fut  substituée  aux  auspi- 
ces. Dès  la  veille  au  soir,  la  mariée  avait  quitté  ses 
vêtements  de  jeune  fille  et  revêtu  ceux  d'épouse. 
8a  tète  était  couverte  d'un  flammeum /yoile  de  cou- 
leur rouge;  sauf  la  couleur,  ce  voile  était  le  même 
que  celui  de  toutes  les  femmes  mariées  ;  c'est  cette 
obnubilath  eapitii  qui  a  donné  lieu  aux  termes  nu- 
hm^f  nupUae^  noces.  Ses  cheveux  étaient  divisés  en 
six  tresses  et  sa  tête  couronnée  de  fleurs  qu'elle-même 
avait  cueillies;  l'époux  aussi  piortait  une  couronne  de 
ileurs. 

Les  invités  étant  rassemblés,  les  aruspices  venaient 
donner  le  résultat  de  leur  consultation.  Alors  les 
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Si  /    *  «m/îimwfto,  offrande  de  fruits  et  d'un 

verts  de  la  peau  de  la  brebis  qui  avait  étâ  *«»rol 
pour  ran^picine.  Pendant  quelle  XeVZ^t 

vers  la  droite.  Venait  ensuite  un  sacrifice  8iiiiiri.nt 
W  ou  cochon,  sur  l'autel  d'un  teSl^î^ 

u^ri/?*;^',  "^  P*"»  *^«  ••  «TirietTdonnS 
auue  en  grande  pompe  chez  son  mari. 
De  cette  description  rapide,  il  résulte  que.  sauf  ce 

pic  ne  et  les  sacnflces,  tout  le  rituel  nupUal  ronuin 
trouvé  place.  Cette  sélecUon  n'est  pas  isolée  fii^n 
S?4«^    '  '"'  ""  '"^  **^*  iocompaUble  avec 
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CHAPITRE  XV. 

Là  BâOONCIUATlOI»  DM  PtNITBNTS. 

i^  Bêcheurs  que  l'autotitô  ecclôsiasUque  avait  ex- 
.lifde  la  ïïdéW  des  fidèles,  pour  des  fautes,  sort 

STSZ>Ues  d'Sne  autre  manière,  ne  pouvaient 
i  ÎLn^  <ie  par  la  voie  de  la  pénitence.  Le  pre- 
LwC  dïïs  <Ste  voie  était  la  demande  de  rémM^ 
!ïfti«n  cNMt.à.dire  d'admission  au  nombre  des  péni- 
rï.  An  M  rwoordait  pas  sans  difficulté;  quelque- 
tents.  0".°®  *^™!L  iJlait  entendre  au  pénitent 

contracté,  iiauaKre  ecclésiastique,  pratiquer 

Bioine  dans  le  »w  embrassé  Ubrement  son 

SndiUon  de  réhabUitation  (1). 


(l)ntoirt«oNri^«Mlt 


ft'Maii  pMv  eomme  l»  ptei- 
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Telle  était  la  discipline  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  :  elle  ne  tarda  pas  à  s'adoucir  et  à  se 
modifier  de  telle  façon  que,  sauf  des  cas  extrêmement 
rares,  la  pénitence  perdit  toutes  ses  solennités  exté- 
rieures et  qu'on  ne  lui  assigna  plus  aucune  place 
dans  le  culte  public. 

Autrefois  elle  avait  son  rituel ,  dont  les  formes  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  de  l'initiation  chré- 
tienne. Le  pénitent  était  considéré  en  somme  comme 
un  chrétien  qui  a  perdu  son  initiation  et  qui  travaille 
à  la  recouvrer.  La  pénitence  est  un  recommencement 
du  noviciat,  du  catéchuménat.  La  catéchisation,  les 
scrutins,  les  exorcismes,  sont  remplacés  par  les  exer- 
cices de  l'ascétisme.. De  même  qu'il  y  a  un  doc^orou- 
dimtium^  ou  catéchiste  en  chef,  assisté  d'un  person- 
nel d*exorcistes,  de  même  il  y  a,  en  certaines  égli- 
ses au  moins,  un  prêtre  pénitencier  avec  des  clercs 
sous  ses  ordres,  chargé  de  surveiller  les  pénitents  et 
responsable  du  sérieux  de  leur  expiation.  A  l'église, 
les  pénitents  forment  un  groupe  à  part,  comme  les 
catéchumènes,  et  sont  congédiés  en  même  temps 
qu'eux,  avant  la  célébration  des  saints  mystères.  En- 
fin, leur  temps  d'épreuve  terminé ,  ils  sont  réintégrés 
solennellement  dans  le  corps  des  fidèles ,  comme  ils 


tonM,  un  tmpdeh#iiitiit  m«z  ordrM.  —  Lm  trois  ou  quatro  ttagto  do 
la  diteipUnt  pénitonUellt  d'Orioot  n'ont  Jamais  été  dHisago  dans  los 
pajrs  Utins  (Funk,  Thêd.  QuérUUehrift,  1886,  p.  373  ot  soi?.).  Os 
pont  mémo  so  domandor  s'ils  roprésontaiont,  on  Oriont,  nno  instita- 
tion  nnivorsoUo.  Las  eonstitntlons  ot  las  canons  apoatoUqoos  n'an 
pariant  Jamais,  la  eoncila  d'Antloeho  (341)  non  plna,  ni  saint  Joaa 
Cbr/sostooM.  Bn  Sjria ,  on  la  volt,  tant  par  saint  Chrysostomo  qno 
par  la  livra  11  das  Constitntions  apostoUqnas,  on  était  particnliéro» 
mont  facUa  avac  las  péebaors  pénitants.  Laa  Constitntions  (II,  IC) 
assignant,  suivant  las  fautas,  uns  dures  plus  ou  moins  lonfuo  ans 
ozardeas  pénitantials;  mais  on  na  va  paa  au  dalà  da  sopt  simdnss. 
Cotto  dures  ast  ealla  du  earésM  oriantal;  e'ast  aussi  eaUa  à  laquollo 
on  sa  tonait,  somblo4-il,  à  Romo,  pondant  to  soptiéma  sléalo.  Viifss 
plus  loin,  p.  423. 
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y  avaient  été  introduite  solenneUpffiept,  lors  dp  leur 
initiaUon  baptismale.  Il  y  a  même,  pour  les  deux  çér 
réiQonieSi  concordance  de  temps  :  toutes  les  deux 
ont  lieu  immédiatement  avant  I4  fête  de  fAques. 

Il  ne  s'est  conservé  que  peu  de  grâces  du  ntuel 
suivi  dans  ces  temps  antiques  pour  l'admission  au 
nombre  des  pénitente.  On  dev^t,  au  préalable,  avouer 
les  fautes  pour  lesquelles  on  demandait  la  pénitence- 
L»  vie  de  saint  Hilaire  d'Arles  (i)  (f  447)  suppose  que 
l'évoque  prononçait  une  aUocutjpn,  imposait  les  mains 
et  récitait  une  prière.  Le  concile  d'Agde  (506),  c.  15, 
parle  aussi  de  l'imposiUon  des  mains  (2),  à  laqueUp 
était  jointe  celle  du  cilice-  Après  cette  cérémonie,  les 
pénitente  devaient  prendre  le  deuil,  dont  les  formes 
variaient  suivant  les  pays  (3). 

A  Rome,  les  livres  liturgiques  parfaitement  purs, 
c'est-à-dire  le  sacramentaire  lèonien  et  celui  d'Hadrien, 
ne  contiennent  absolument  rien  sur  les  rites  péniten- 
Uels  (4).  Le  gélasien  suppose  que  les  pénitente  sont, 
è  l'entrée  du  carême,  renfermés  dans  un  monastère 
d'où  ils  ne  sortent  que  le  jeudi  saint  (5). 

Le  mercredi  (6)  in  eapiu  iHunii,  que  nous  appelons 


m  c  Pitnltttnt^t,  tampon  qw  paoftilentiam  petmii,  impotiUonem 
Maamim  •!  dlietom  raptr  eap«t  â  MMrdoto,  tlemi  «biqttt  eoiuUta. 

m  Bu  OwiK  on  ••  fMait  U  této  (eoneUt  d'Afdt.  loc;  cit.);  m  Ej- 
pagno,  oû  lâliMlt  pooMor  dMfoiiz  H  barbe  (LMon,  De  «eel.  off., 

°(4)^ov  !•  McnaMitairo  MoaiM,  eaU  tioni  proboMonMat  à  U 
■atilAtioa  du  Baavterit. 

fS)  Oa  PMI M  diModor,  on  raiMn  en  lUtsee  des  doux  antrot  aa- 
maMOlairaa,  ai  no«a  na  aomaaa  paa  id  an  préaanca  d'un  riUia| 
o^enii  pIntM  <|na  romain.  Maia  aaUa  bjrpoUiéaa  aal  éeartéa  par  la 
Mvla  4«a  priéraa  at  par  U  manUon  dn  mareradi  in  cap.  Munii  qni, 
^  tanpa  ob  to  aaeramantaira  f«laaian  tat  traaacrit,  était  aneora  ea- 
lactirtatlf  a  éa  l^Mafa  romain. 

I»  Snmim.  géL.  I.  11  Ordo  êgêntUmê  puMIeam  paanilanltom. 

*  ra«mlltt/briafnaiw.M«apilaQiia4lrapaflmaa,.fl€oapartf 
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maintenant  le  mercredi  des  cendres  (1),  dès  le  matin, 
o'est-à-dire  bien  avant  la  procession  et  la  messe  statio- 
nale,  le  pénitent  se  présente  à  un  prêtre,  qui  le  revêt 
d'un  cilice  et  fait  une  prière  :  le  texte  de  cette  prière 
n'est  pas  indiqué.  C'est  en  somme  la  même  cérémo- 
nie que  dans  le  concile  d'Agde.  Rien  n'empêche  de 
croire  qu'elle  ne  soit,  à  Rome,  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  septième  siècle.  Ce  qui  est  moins  ancien,  c'est 
le  choix  du  mercredi  avant  le  Carême  et  la  réclu- 
sion du  pénitent  dans  un  monastère.  Au  milieu  du  cin« 
quième  siècle ,  les  pénitente  étaient  encore,  à  Rome, 
laissés  à  eux-mêmes,  sans  réclusion  et  même  sans 
surveillance  ofQcielle  (2). 

L'usage  de  la  réclusion  supprima  naturellement  ce- 
lui du  congé  solennel  des  pénitente  (missa  paêniief^ 
Hum)  à  la  messe  publique.  De  cet  usage  les  sacramen- 
taires  latins  n*out  conservé  aucun  vestige;  il  n*en  est 
pas  de  même  des  livres  grecs,  et  surtout  des  Consti- 
tutions apostoliques ,  où  nous  voyons  le  groupe  des 
pénitente  assister  au  commencement  de  la  réunion , 
se  présenter  à  l'appel  du  diacre  et  sortir  après  une 
prière  spéciale  et  la  bénédiction  de  Tévéque.  Cet 
usage  était  encore  observé  à  Rome  au  milieu  du  cin- 


éum  c(l(c/o,  ortê  pro  eo  et  incUudiê  uêque  ad  C»9nëm  Domlni,  Qui 
€Odlêm  diê  in  gremio  pneêenUtur  eecteêiàê  :  êi  proêtrëto  ao  omnl 
corporê  in  terre,  dêt  omtionem  pontifex  êuper  eum  ed  rtconciliaii^ 
dum,  in  quinte  ferie  Cûenêe  Domini,  eieui  ibi  continetur, 

(1)  Ni  la  tacramantaira  gélaaian,  ni  VOrdo  I  da  Mabillon,  q«i  décrit 
la  ttaUon  du  mareradi  in  cûpite  ieiunii^  na  parlant  da  la  bénédiction 
at  da  rimpotition  daa  candraa;  mait  la  cérémonie  aetsalla  figiira 
tont  an  long  dana  les  Ordineê  du  domina  aiéela.  Ella  aorraspond 
à  nna  conception  plut  étandna  da  la  pénitanca.  Tona  laa  lldélaa, 
darca  at  laïques,  ta  contUtuant  pénitanu  pour  la  durée  du  Caréma 
at  ta  font  impoaer  les  cendres,  qui  aont,  comme  le  cilice,  le  ajrmbole 
de  la  condition  pénitontieUe.  Une  telle  idée ,  surtout  en  ce  qui  ra» 
carde  le  clergé,  est  inconciliable  avec  l'ancienne  législatioa  pénitOA- 
ttaire  encore  obeenrée  à  Rome  an  nauYiéflse  aiéde. 

(S)  eosoméne.  If.  B.,  VU,  Il 
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quiéme  siècle.  Soxomène  (1)  l'atteste  expressément. 

Quant  à  la  cérémonie  finale ,  celle  de  la  réconci- 
liationi  nous  la  trouvons  dans  le  sacramentaire  gela- 
sien  (3),  avec  des  formules  très  amples. 

Nous  sommes  au  jeudi  saint,  jour  qui  était  consa- 
cré, à  Rome,  à  la  réconciliation  des  pénitents  (3).  La 
messe  commence  sans  psalmodie ,  c'est-à-dire  sans 
que  Ton  exécute  le  chant  de  l'Introït  (4),  et  sans 
que  le  pape  salue  l'assistance  par  le  Daminut  vobii^ 
MM».  Il  récite  une  prière  d'ouverture  (5),  puis  un 
diacre  lui  amène  les  pénitents  (6),  qui  se  prosternent 
tout  du  long  au  milieu  de  l'église.  Le  diacre  prend 
alors  la  parole  : 

Adett,  o  Teneribiliii  pontifei,  tompat  acoeptom,  dies  propitia» 
tloiiis  divioM  61  aalotit  homaDM,  qoa  mors  ioteritum  «i  Tito 
•eoepH  aetema  priodpiom,  qoaodo  io  Wom  Oomini  SatiaoUi  tio 
BOTorum  plaotatio  iadend*  est  at  porgetor  «t  earatio  (?)  vetusUtit. 
QvamTlt  eniin  a  diviUla  booitaOt  et  pisUtia  Dei  oihil  temporia 
Taoat,  oaoo  tameo  et  larglor  eat  per  iodalgeotiam  remiaaio  peoca- 
lonm  et  ooploaior  per  gratiam  adaumptio  renaBceotlDin.  Augemnr 
fegeoefaodia»  ereadmaa  rareralai  kraot  aqaae«  laYaot  laofTOiae^ 

(1)  Loc  ett.  Cf.,  d-datm»,  p.  lO. 

(S)  I,  as.  cOrml.  in  quinU  fêrU.  Bodem  dit  non  pMlUtnr,  née  sain- 
lal«  Ideat  non  didt  Dominuê  voMêoum  ;  at  raooneUiatio  paanitantia.  » 
—  Boiraat  troia  oraiaona,  pnia  :  ■  Ordo  ëÇêntibuê  publicMm  pa«n<(«n* 
iUm.  Egreditnr  paaoitana  da  loeo  nbl  paanitantUm  gâtait  tt  in  grf 
wêIo  pratttntatnr  aedttiaa,  proalralo  omni  torpora  in  tarra,  at  poa- 
talat  In  Ida  varbia  diaeonna.  • 

(3)  Lattre  dlnnoeant  à  Dacentina,  e.  7;  eC  L.  P.,  1 1,  p.  ou. 

(4)  La  Utania  dn  Kffriê  titiaon  aat  tana  douta  anppriméa  eomaM 
éavaal  être  aséentée  pan  apréa;  Il  an  aat  da  même  dn  OlorU  in 
«roafait.  Téva  eaa  détaila,  plna  ou  moina  nattamant  indiquée,  aoni 
aoalradiU  par  laa  Ordintê  du  nenriéffle  tiède,  qui  tuppotent  que 
1»  mattf  eoamen^  comme  à  Tordinaire  ;  Oa  n'ont  d'aiUaura  aucun 
▼eetlga  de  U  réconciliation  dea  pénitenU  dana  U  ioumée  dn  Jeudi 
aalnt.  Peut-être  cette  cérémonie  avalt-eUe  été  abandonnée  dana  lo 
Hffnyml  4||  huitième  tléde. 

(4  L«  tacramantaire  g^latlan  en  donne  troia  formulée^  qui  aoat 
^rldaflasant  dee  lecilianfea 
(9  Lm  fiMqM  al  laa  fèrmulea  est  lo^|owa  le  alngullar. 


L4  RtOONCILUTION  DIS  PÉMITIHTS, 


425 


inde  gaadium  da  adaomptione  vocatoram,  hinc  laatltia  de  abao- 
Intlooe  paeoitantlum.  Inde  eat  quod  aupplex  tnua ,  poetea  quam 
Io  variée  formaa  criminum  oeglectu  maodatorum  caeleatium  et 
monim  probabilium  traoagreaaiono  cecidit,  humillatuaatqueproa- 
tratna  prophotica  ad  Deum  vooe  damât,  dioeoa  :  Fteeavi^  im^ 
êçi,  iniquiiaUm  fed.  miitnn  nui  Dominé^  evaDgellcam  vooem  non 
fruatratoria  aura  Gapieoa  :  B$ûti  qui  htçini,  quoniam  ipti  ooajete- 
kuntur.  ManducaTit,  dent  acriptum  eat,  panem  doloria;  lacrymia 
atratum  rigavit;  cor  auum  luctu,  oorpua  adflixit  ieiuniia,  ut 
animae  auae  reoipcrct  quam  perdiderat  aanilatcm.  Unicum  itaque 
aat  paeDiteotiae  aoiliragium ,  quod  et  dogulia  prodeat  et  omoibua 
in  commune  auccurrit.  Hic  ergo  dum  ad  paanitodinia  actionem 
tautia  exdtatnr  exemplia,  aub  conapectu  IngemiaceoUa  eoclcaîaa^ 
Tenerabilia  Pootifox,  proteatatur  et  didt  :  /nigWlaltt  «mm  êçê 
âpiascoei  dêliclum  m$um  eontra  ma  êtt  ump$r.  Avêrie  fadem  iuam 
a  pêceatit  maif,  Ihminê,  et  omnês  iniquitatês  meas  dtlê.  Mdê  mihi 
iûêiiUûm  Miuiarii  hU  d  sfiritu  prùitipali  eonfrma  mi.  Quo  ila 
aopplicante  et  miaerioordiam  Od  adflicto  oordo  poaoento ,  redln- 
tagra  io  eo ,  apoatolioe  Pootiiex ,  quicquid  diabolo  adodeole  oor- 
ruptum  eat  ;  et  oraiiooum  tuarum  patrodoaoUbua  meritia ,  per 
divinae  reconciliatiooia  gratiam  lac  bomioem  proximnm  Deoi  ul 
qui  aotea  io  auia  penreraitatibua  diaplioebat,  ouoc  lam  placera  aa 
Domioo  io  ragiooa  vlvorom  (i)  devicto  mortia  auaa  anotora 
gratoietor. 

Le  pape  (2)  alors  prend  la  parole  ou  la  donne  à  un 
prêtre ,  qui  admoneste  le  pénitent.  U  récite  (3)  en- 
suite une  oraison,  puis  une  prière  eucharistique  : 

Adeato,  Oomioa»  aupplkatloolbua  ooatria  et  ma,  qui  etiam  ad- 
aericordia  tua  primoa  iodigao,  demaoter  exaodi;  ut  quem  ooq 
alectione  meriti  aed  dooo  gratiae  toae  cooatitoiati  operia  buius 
mloiatrum,  da  fidociam  toi  mooeria  exeqoeodi,  et  ipae  Io  ooatro 
mioiatario  qood  toaa  pietatia  eat  operara  (4). 


'  (1)  Id  le  aacramentdre  i^Joute  eum,  qui  ftmae  un  < 
(2)  Potl  hoc  admonttur  ab  aplte^  dee  êlio  aaetrdoto  «1  queë 

pêênit9ndo  dUuU  <ltramlo  non  revoed.  /nde  v*r9  hMÊ/UcUQrmtiênm 

aaetrdof  êuptr  mim, 
(9  CetU  partie  du  léraralalra  eat  entrée  dana  lee  tupplémfta  du 

aacramentalre  grégorien  (n*  M),  dont  lee  Tarlantet  eont  notéea 

d*dettout. 
(4)  0  jr  a  Id  une  deuzléate  oraiaon;  wêêU  le  djrle  géoéfd  dee  aé* 
I  antoriaa  à  /  Toir  un  redMOge. 
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rVm  diganm  .•.  ^etenH  !>•«•  •  ko»*»*  geoerli  benlgnlwlaia 
«ooditor  el  mtoerlcirditfîme  wformatorj  qui  bomlnem  In^Wl^ 
dkboU  ab  aatoraiute  deieotani  uoid  FilH  (i>  loi  iânguloc  rede- 
Bka.  Tivifica  baiio  (amalam  taam  (t)  qoem  UbI  nolUtcnaa  mori 
éniàerm.  et  q^i)  mm  direUoqal.  derlum,  âdtume  correpliim. 
Uowtêni  pleUtem  totœ,  quâesumua.  Domina ,  buiua  famull  toi 
lacrniioaaattapiria.Taeiaa  medere  yolneriboa,  ta  laccotl  mtnain 
porrioe  aalaUifo,  oa  BocJafU  tua  aliqaa  aai  oorporia  portion^ 
iraatetor,  na  grax  »aoa  daMimaoljun  a^laUDea^  ne  de  familiaa  tuaa 
damiM  Inlaioaa  exultai,  no  raoatum  UTacr«.  salutari  mora  acoaoda 
poaaidcat.  Tlbl  ergo,  Domine,  auppUcea  preoea,  Ubi  fletum  oordla 
Oàndimua.  To  pam  conlIlenU,  ut  (3)  In  Immioentea  paenaa  aen- 
«aotiamflQe  futuri  ludlcU  ta  miaerante  non  Incidat  Ncaclal  quoa 
famt  in  fanebrif .  qood  «tridet  In  flammia;  atqoa  ab  «;roriajrta 
ad  Iter  feraraua  luatltiaa.  ne<juaquam  ultra  noria  f  uliKiHbua  aau- 
«tatar;  aad  Integrum  ait  al  atque  perpetuum ,  et  quod  graUa  tua 
oootttlit  et  qood  milaarioordU  reformaTit  (4) . 

Les  livres  gallicans  ne  nous  fournissent,  pour  la 
réconciliation  des  pénitents,  quune  seule  formule  de 
prière,  avec  invitatoire.  EUe  s'est  conservée,  en  fort 
mauvais  état,  à  la  fin  du  sacramentaire  de  Bobbio  (5). 
Au  temps  où  ces  livres  ont  été  écrits,  la  discipline 
pénîtenUelle  avait  déjà  subi,  particulièrement  en 
Oaule,  des  modifications  extérieures  très  considéra- 
bles. 

Aussi  est-ce  plutôt  à  titre  de  souvenir  d'un  usage 
ancien  que  je  mentionnerai  ici  la  cérémonie  de  Hndul- 
^nce,  qui  av^t  lieu,  en  Çspagne,  le  vendredi  samt, 
le  même  jour  où,  depuis  un  temps  fort  ancien,  seqi- 
We-t-il,  on  célébrait  à  Milan  la  réconcUiation  solea- 

(I)  FIIK  suppléé  d'apréa  la  •acramantaira  grégorien. 

(t)  hune  fàmuium  tuum  Orég.  :  «laqua  Oél. 

(A  l/MfiHdall  Orég.  :  •  Ut  lie  In  bac  «ortaUtata  peeeaU  tma  ta 
•dtefaato  defleat  quiOlter  In  tremendl  ludieU  die  tenteatia»  damaa- 
Uoaia  aetenaa  e?adat,  et  noMiat,  ete.  t 

'  m  Id  le  tacraaentalra  gélasiea  donne  «a  nourean  groupe  de  wf 
«tlM^trole  oraleoM  et  une  prière  euebaristique;  eee  ridiaaget  ne 

août  pae  eatrée  dana  U  euppiéiaaot  grégorien. 
'  |QMwatori,t.II,|k96S. 
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neUe  dea  pénitents  (1).  Cette  cérémonie  est  prescrite 
par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (633)  (2),  et  Ton 
en  trouve  tout  le  détail  dans  le  missel  mozarabique. 

Après  quelques  préliminaires,  où  Ton  trouve  le 
chant  de  reproche,  PopuU  mata,  çuid  fêoi  iibif  qui  est 
entré  dans  notre  service  du  vendredi  saint ,  l'office 
commence  par  les  trois  leçons  prophétiques  (/lole,  53, 
53),  apostolique  (/  Car.^  5,  6)  et  évangélique.  L*usage 
gallican,  dont  témoigne  aussi  le  lectionnaire  de 
Luxeuil,  était  de  lire  la  Passion  dans  un  texte  com- 
posite, une  sorte  de  Ûiauuartm^  où  les  quatre  évan- 
giles étaient  combinés.  Le  récit  était  réparti  entre  les 
divers  offices  du  jeudi  et  du  vendredi  saint.  Au 
service  de  l'Indulgence  on  conunençait  par  les 
mots  Man$  autem  facto ,  œna  puro,  eônsilium  iniê^ 
runi  (3).  Après  ces  lectures  venait  la  cérémonie  pro- 
prement appelée  de  l'Indulgence.  Les  assistants,  qua- 
lifiés indistinctement  de  pénitents,  sont  par  trois  fois 
invités  à  se  prosterner  et  à  invoquer  la  miséricorde 
divine.  Les  formules  conservées  ressemblent  beau- 
coup à  celle  de  la  miafo  pamUmHum  dans  la  liturgie 
des  Constitutions  apostoliques. 

L'archidiacre,  s'adressent  alors  à  l'assemblée,  clercs 


(1)  Ceci  résulte.  Je  eroit,  ée  la  lettre  10  de  saint  Ambroise  :  •  Bral 
autem  diee  quo  teee  Domiaut  pro  noble  tradidit,  quo  In  Ccdetia 
paenitentla  relazatur.  t 

(I)  Caa.,  6  :  «  Oportet  eodem  die  n^raterium  cmele,  quod  IpM  Do- 
minut  cuaetlt  annuntiandun  volult ,  praedieare  atque  iadulgentiam 
erindnum  clara  voee  omnem  populum  poetulare,  nt  peealtentiaa 
eompunetione  mundati  venerabllem  diem  dominieae  Reeorractionia 
remleeie  lalquitatibni  taseipere  mereamur,  eorporleque  elua  et  aan> 
gulnis  •aeramentam  mundi  a  peceato  eumamui.  t 

(S)  Mattb..  XXVII,  1.  Lee  moU  oena  para,  qui  n'appartiennent  pae 
au  teste  Mbllqae,  sont  une  trée  andenae  désignation  dn  vendredi 
saint.  On  la  renoontre  dans  un  livra  de  eosiput  pascal  rédigé  à 
Boom  an  quatrième  siécU  (Kruseb,  Der  a^^iMpe  Oelereyelae,  p.  t34). 
Le  teste  Mena  aalem  fècU  est  assigné ,  par  le  leetionnaira  ée  Ln» 
seuil»  4  l'oflea  de  Uo^néê ,  oflea  aMiinal,  fortaspondanl  J^  eqlid 
de  Primêf  dans  l*ueage  romain. 
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et  adôles,  rinvite  à  crier  IndulgenHaf  (1)  Quand  le» 
aocltmaiions  se  taisent,  Tarchidiacre  évoque  le  sou- 
▼enir  du  «  bon  Pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses 
brebis  »  ;  puis  il  Invite  à  la  prière.  L*évôque  la  formule 
dans  une  sorte  de  litanie  à  laquelle  on  répond  par  de 
nouveau  cris  :  Indulgmtia  / 

Te  prectmar.  Domioe,  —  Indolgeotta  I 
Procédât  ab  AlttMimo  —  Indalgentfa  I 
Boooamt  oobis  miMrlt  —  lodolgential 
DelieU  parget  omoibiis  —  lodalgenUa  I 
Pneeteittr  ptenitenUbot  —  lodalgeoUal 
Patrooa  ait  Ingentibas  —  Indalgentta  I 
BmntM  fide  oorrigal  —  IndalgenUa  I 
LapMS  peecitit  arigal  —  IndalgenUa! 
Te  deprecamor,  Domine,  —  IndalgenUa I 

Vient  ensuite  une  prière  en  forme  de  collecte,  pro- 
noncée au  nom  de  tous  par  l'évoque  seul  ;  il  y  fait 
upel  à  la  clémence  divine  en  faveur  des  pénitents. 

Les  cris  d'indulgence  se  font  entendre  de  nouveau, 
puis  la  Utanie,  puis  la  prière  de  l'évoque ,  avec  d'au- 
tres formules,  mais  dans  le  môme  ordre.  La  séné 
terminée,  on  la  reprend  une  troisième  fois. 

La  troisième  fois,  l'oraison  finale  est  omise  et  le 
service  continue  par  l'adoration  de  la  croix  et  la 
messe  des  présanctiflés,  à  peu  près  comme  dans 
l'usage  actuel.  ^   . 

La  cérémonie  de  l'Indulgence  s'isole  aisément  des 
autres  parties  du  service.  Elle  comprend  trois  actes  : 
la  prière  des  pénitente  eux-mêmes,  l'intercession  de 
rassemblée  en  leur  faveur,  la  prière  adressée  en  son 
nom,  par  l'évéque,  àOa  miséricorde  divine*  Les  livres 

(I)  La  nibriqae  da  miMel  moiarabiqae  actaal  toppoaa  qnt  cat^ 
ciMDatiOM  éulani  réglen«rt«at;  U  preaiAro  foU  on  ne  doit  paa  er^ 
^taTde  troto  eaaia  Ma,  U  aaeoade  ploa  de  dans  eanu,  U  troidtee 

9taa4eaaML 
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liturgiques  ne  distinguent  pas  très  nettement  les  pé- 
nitente de  l'ensemble  des  assistante.  Tout  le  monde  (i) 
parait  être  d'abord  dans  la  situation  de  pénitent,  puis 
dans  celle  d'intercesseur.  Mais  les  rôles  doivent  être 
distingués  si  l'on  veut  ramener  ce  rituel  à  son  sens 
primitif.  A  l'origine,  les  pénitente  ne  rentraient  pas 
dans  la  communauté  des  fidèles  sans  le  consentement 
exprimé  de  ceux-ci.  Quand  il  ne  se  manifestait  pas 
spontenément,  Tévéque  devait  le  provoquer.  La  scène 
est  décrite  dans  un  passage  où  TertuUien  (S)  repré- 
sente le  pape  Calliste  procédant  à  la  réconciliation 
d'un  pécheur  repentent  : 

«  Tu  introduis  dans  l'église  l'adultère  pénitent,  qui 
»  vient  supplier  l'asseinblée  des  fidèles  ;  le  voilà,  vêtu 
»  d'un  cilice,  couvert  de  cendre,  dans  un  appareil 
»  lugubre  et  propre  à  exciter  l'épouvante.  Il  se  pros- 
»  terne  au  milieu  de  Tassistence,  devant  les  veuves, 
»  devant  les  prêtres  ;  il  saisit  la  frange  de  leurs  ba- 
il bite;  il  baise  les  traces  de  leurs  pas;  il  les  prend 
»  par  les  genoux.  Pendant  ce  temps  là,  tu  harangues 
»  le  peuple,  tu  excites  la  pitié  publique  sur  le  triste 
»  sort  du  suppliant.  Bon  pasteur,  benoit  pape,  tu 
»  racontes  la  parabole  de  la  brebis  perdue  pour 
»  qu'on  te  ramène  te  bique  égarée  (3)  ;  tu  promete 
»  qu'elle  ne  s'échappera  plus  de  la  bergerie,  etc. 

Entre  ce  tableau  et  le  rituel  du  missel  mozarabi- 
que,  il  y  a  la  différence  qui  sépare  le  troisième  siècle 
du  sixième,  pour  les  choses  de  cet  ordre.  Mais  les  cris 
d'indulgence  qui  retentissaient  autrefois  le  vendredi 
saint  dans  les  églises  du  royaume  wisigoth  dérivent 

(1)  Rapproebar  e^ei  da  ce  qoi  a  M  dit  ploi  hant,  p.  4»,  nota  t, 
tor  l'origine  de  U  eérémonla  daa  Cendrea. 

(I)  Da  pudieitU,  13. 

(S)  n  na  tênt  pai  oaMiar  qna  cette  daacriptkm  aat  nna  earieatnra. 
Tértollian,  adversaire  aebané  de  la  p4aitenee,  fUt  aon  poMible  poor 
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«n  droite  ligne  des  cris  de  pitié  que  les  fidèles  peN 
•«Ténuits  proféraient  jadis,  soit  spontanément ,  soit 
sur  les  eshortations  de  réréqae,  quand  un  pécheur 
pénitent  Tenait  demander  sa  réhabilitition  à  l'as- 
gamUée  chrétienne. 


i 


Si 


il 


CHAPITRE  XVI. 


L  OmCK  DIVIN. 


On  a  yu,  au  chapitre  VIII,  comment  l'ancienne 
Eglise  avait  organisé  la  sanctification  de  la  semaine  et 
de  l'année.  Les  réunions  de  culte  du  dimanche,  du 
mercredi,  du  vendredi,  des  fêtes,  avec  leurs  services 
nocturnes  ou  diurnes,  n'épuisaient  pas  toutes  les  res- 
sources de  la  piété  des  fidèles,  ni  mémo  toutes  leurs 
obligations.  L'idéal  de  la  vie  chrétienne  était  une  per- 
pétuelle communion  avec  Dieu,  entretenue  par  une 
prière  aussi  fréquente  que  possible.  Un  chrétien  qui 
n*aurait*pas  prié  tous  les  jours,  et  même  à  diverses 
ret)rises ,  n*eût  pas  été  un  chrétien.  Sans  doute  la 
prière  commune,  collective,  faite  au  même  endroit 
par  toute  Téglise  locale ,  n'avait  lieu  qu'aux  jours  et 
heures  des  synaxes.  Mais  on  pouvait  prier  en  parti- 
culier, en  dehors  des  synaxes,  soit  isolément,  soit  en 
famille,  soit  avec  des  voisins,  des  amis.  L'usage 
s'établit  de  bonne  heure  de  consacrer  à  la  prière  pri- 
vée les  derniers  instants  de  la  nuit,  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  chant  du  coq  et  le  lever  du  jour, 
puis ,  à  la  fin  de  la  journée,  l'heure  mélancolique  où 
le  soleil  disparaît,  où  l'ombre  se  fait,  où  il  faut  allu- 
mer les  lampes  de  la  maison.  C'étaient  là  les  prières 
fondamentales,  universellement  en  usage,  la  prière 
du  matin  et  celle  du  soir,  matines  et  vêpres.  Dans  la 
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journée,  certains  moments  étaient  indiqués,  soit  par 
la  Bible,  soit  par  la  tradition  juive,  soit  même  par 
Tusage  de  la  vie  ordinaire  et  civile.  Il  était  naturel 
de  profiter  du  moment  où  la  famille  se  réunissait 
pour  le  repas,  au  milieu  du  jour,  et,  un  peu  plus  tard, 
du  moment  où  elle  se  séparait  de  nouveau  pour  ya^ 
quer  au  travail  quotidien.  On  obtenait  ainsi  deux  priè- 
res régulières,  deux  h$uns,  observées  d'june  façon 
privée,  mais  habituelle.  D'autres,  se  rappelant  que 
Daniel  priait  trois  fois  le  jour,  en  concluaient  qu'il 
était  convenable  d'en  faire  autant.  Les  trois  heures 
étaient  indiquées  par  les  Actes  des  apôtres,  où  Ton 
voit  les  disciples  réunis  pour  la  prière  à  l'heure  de 
tierce,  lorsque  le  Saint-Esprit  descend  sur  eux,  le 
jour  de  la  Pentecôte;  saint  Pierre  monter  à  Tétage 
supérieur  de  sa  maison  pour  y  prier,  à  l'heure  de 
sexte,  avant  de  prendre  son  repas;  enfin  les  apôtres 
Pierre  et  Jean  entrer  au  temple  pour  y  faire  la  prière, 
4  l'heure  de  none.  Ces  heures ,  du  reste,  étaient  les 
principales  divisions  du  jour;  on  les  observait  pour 
les  affaires,  elle  sonnaient  aux  horloges  publiques. 

C'est  TertuUien  qui  nous  renseigne  (1)  ainsi  sur 
l'usage  des  trois  «  heures  »  de  jour  et  sur  leur  ori- 
\gine.  Clément  d'Alexandrie  connaît  aussi  (2)  cette  di- 
vision de  la  journée  chrétienne.  Dans  son  Cathimeri- 
non,  Prudence  parait  s'inspirer  d'un  usage  un  peu 
différent,  celui  que  j'ai  décrit  en  premier  lieu,  mais 
avec  dédoublement  des  deux  heures  de  matines  et  de 
vêpres.  Il  a  une  hymne  pour  l'heure  où  le  coq 
chante,  ÀUi  di$i  nunHut,  une  autre  pour  l'aurore, 
No»  H  tonèbroê  o$  nubila  ;  d'autres  pour  aVant  et  après 
la  repas,  0  omeifor  bono,  hurit  fotor,  Pasiii  w$emibu$ 
^tboq%ie  êumpio;  d'autres  enfin  pour  le  soir,  Invonior 


(I)  De  toten.,  10. 
(I)  BtfMin  vu,  40. 
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rutili^  duœ  bone  /uminif  (1),  et  pour  le  moment  où  Ton 
va  s'abandonn.er  au  sommeil,  Adet  Pater  suprême. 

Encore  une  fois,  ces  prières,  distribuées  de  façons 
un  peu  différentes  dans  le  cours  de  la  journée,  sont 
essentiellement  des  prières  privées.  L'éV4*que,  le 
clergé,  les  observent  sans  doute  en  particulier;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'elles  se  soient  transportées ,  avant 
le  quatrième  siècle ,  dans  les  édifices  où  se  tenaient 
les  réunions  publiques  du  dimanche  et  des  jours  de 
station.  Ce  ne  sont  pas  des  exercices  de  communauté, 
j'entends  da  toute  la  communauté  chrétienne  d'une 
localité  déterminée.  Au  quatrième  siècle,  une  cir- 
constance spéciale  les  mit  en  relief,  c'est  qu'elles  fu- 
rent adoptées  par  les  congrégations  d'ascètes,  par  les 
monastères.  Il  n'est  pas  de  monastère  qui  n'ait  ses 
heures  de  prière  commune.  Comme  pour  bien  d'au- 
tres choses,  il  y  eut  d*abord  de  grandes  différences 
entre  monastères  et  monastères,  entre  pays  et  pays  (?). 
Au  cinquième  siècle,  les  moines  d'Egypte  n'avaient 
encore  que  les  deux  heures  primitives  du  matin  et  du 
soir ,  le  GalUcinium  et  le  Lucernaire.  Les  moines  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  se  réunissaient  en  outre  aux 
trois  heures  de  jour,  tierce,  sexte  et  none.  On  ajouta 
même,  à  Bethléem,  et  cet  usage  se  répandit,  une 
réunion  à  la  première  heure  de  jour,  pour  empocher 
les  moines  de  se  recoucher  après  l'office  de  nuit  et 
de  dormir  une  partie  de  la  matinée.  Cela  faisait  six 
heures  consacrées.  Un  texte  du  psaume  cxviii  où  le 
psalmiste  dit  à  Dieu  qu'il  le  prie  sept  fois  par  jour, 
fournit  une  sorte  de  type  que  l'on  s'efforça  de  réaliser, 
en  distinguant  deux  parties  dans  l'office  de  matines, 
les  prières  au  chant  du  coq  et  celles  de  l'aurore  (Laa- 


(1)  O'Mt  Mm  à  tort  qii«  Tmi  a  vu  ,  daat  ettu  priért  < 
OM  pièM  coaipoaé»  «n  l*hoaB«iir  da  ciMf«  pMcal. 
(1)  Bvr  iMtt  e«d»  tojtm  !•  Uvr*  III  Am  InÊOtuHomê  d«  ftiMita, 
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des).  Beaucoup  plus  tard,  le  môme  résultat  fui  atteint 
par  rofflce  de  compiles  (1),  entre  le  repas  du  soir  et 
le  coucher.  C'est  le  système  de  Prudence  combiné 
avec  celui  de  Tertullien. 

L'étude  de  ces  diversités  rentre  dans  l'histoire  spé- 
ciale de  la  discipline  monastique.  Un  point  d'un  in- 
térêt plus  général,  c'est  introduction  des  prières 
quotidiennes  dans  l'usage  ecclésiastique  proprement 
dit.  L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  insiste 
déjà  pour  que  l'évéque  réclame  des  fidèles  l'assistance 
aux  offices  du  matin  et  du  soir,  même  4  ceux  des 
trois  heures  du  jour  (î).  Il  suppose  que  ces  offices  se 
eM^rent  dans  l'église  et  que  l'évéque  y  prend  part 
arec  son  clergé.  La  Pérégrination  de  Silyie  fournit 
ici,  en  ce  qui  regarde  l'usage  spécial  de  l'église,  de 
lérasalem,  des  renseignements  très  précis.  Sauf  en 
carême»  où  l'heure  de  tierce  est  célébrée  en  public, 
il  se  tient  quatre  réunions  par  jour  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  au  chant  du  coq,  à  sexte,  à  none  et 
à  Tépres  (lucemaire).  L'édifice  sacré,  qui  n'est  pas, 
ceci  est  à  noter,  l'église-mère  ou  cathédrale  de  Je- 
rnsalemi  mais  seulement  un  sanctuaire  de  dimen- 
sions relativement  restreintes,  est  ouvert  à  tout  le 
mondei  à  toutes  les  personnes  de  bonne  volonté.  En 
ftdt,  Tassistance  est  surtout  composée  d'ascètes  des 
deux  sexes  (momuotuet  §$  panh$na$).  Ces  personnes 
pieuses  exécutent  des  psaumes,  soit  suivant  le  mode 
anden  du  répons,  soit  à  deux  chœurs,  en  antiphones. 

(1)  CM  oa€«  m*ft  pM  a'attMlAUott  plut  aadanii*  qa«  1*  régU  d* 

Miai  BMolt.  Um  Mê  ComplUê  admit,  mi  put  mcom,  mena  «a  dit- 

fMAl  Matlatt  tt  LtadM,  TAHStr  !•  atplltf  »  s»  ^^'"^^ 
l.car  MatlBtt  ptot  Mm  mit  tttdtliort  daeMipté,  ~-      - -^ 


m  n.  IS  ;  VIII ,  H-»  ;  dâM  !•  pnmdw  dt  ett  U«Ut ,  fl  «W  ptt 
éMf^TfMtloB  d«t  h«mt  «htfMt;  1-Mtrt  m  dMM  dMfonrakt 
M»  psw  te  MtiB  tt  It  toir,  MU  «ai 

bMBrtS'St'r — 
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Deux  ou  trois  prêtres  et  autant  de  diacres  sont  de  ser- 
vice tour  à  tour  auprès  d'elles,  pour  réciter  les  priè- 
res. On  admet,  en  effet,  que,  dans  les  assemblées  un 
peu  importantes,  les  prières  communes,  litanies  ou 
autres,  ne  peuvent  être  dirigées  que  par  le  haut 
clergé  ;  une  pratique  différente  est  considérée  comme 
entraînant  quelques  dangers  au  point  de  vue  de 
l'unité  ecclésiastique.  Mais  ce  n*est  pas  la  seule  par- 
ticipation du  clergé  à  l'office  des  ascètes.  Quand  les 
psaumes,  entrecoupés  de  prières,  tirent  4  leur  fin, 
Tévéque  et  le  clergé  entrent  dans  l'église.  A  partir  de  ce 
moment,  la  réunion  devient  vraiment  ecclésiastique. 
On  y  fait  des  prières,  d*abord  avec  les  catéchumènes, 
puis  avec  les  fidèles  seuls,  les  catéchumènes  étant 
renvoyés  au  bout  d'un  certain  temps,  comme  dans 
les  synaxes  liturgiques.  L'assistance  ne  se  sépare  pas 
sans  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évéque;  il  eai 
même  d'usage  que  chacun  lui  baise  la  main  avant  de 
se  retirer. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  les  synaxes  an^ 
tiques  reprennent  leurs  droits.  L'office  privé  passe 
après  et  s'installe  comme  il  peut  dans  l'intervalle 
entre  la  vigile  et  la  messe.  Au  chant  du  coq ,  le 
clergé  tout  entier,  évéque  en  tête,  préside  Toffice 
de  nuit,  bien  autrement  fréquenté  que  les  jours 
ordinaires.  Au  jour,  la  messe  a  lieu ,  dans  la  grande 
basilique  {McHrtyrium)  voisine  du  Saint-Sépulcre.  Elle 
est  fort  longue,  aussi  ne  reste-t-il  de  temps  que  pour 
le  lucemaire  :  sexte  et  none  sont  sacrifiées. 

Il  va  de  soi  qu'une  assistance  régulière  à  des  offi- 
ces aussi  firéquents  ne  pouvait  être  demandée  à  tout 
le  monde.  Saint  Chrysostome  (1)  nous  met  en  pré- 
sence des  ol>jections  que  faisaient  valoir  les  laïques  de 
son  temps  :  «  Est*il  possible,  fait-il  dire  à  ses  audi^ 

(I)  nom.  IV  éê  AfUM;  MlgM,  P.  G.,  t.  UV,  p.  m. 
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»  leurs,  qu'un  homme  du  monde,  enchaîné  aux  affai- 
»  res  des  tribunaux,  se  dérange  trois  fois  par  jour 
m  pour  aUer  prier  à  l'église  ?  »  Il  répond  à  cela  que 
Ton  peut  prier  en  son  particulier,  et  n'importe  où. 
En  lait  cependant,  il  résulte  de  son  témoignage  comme 
de  beaucoup  d'autres  auteurs  contemporains,  que  l'of- 
flceétait  célébré  tous  les  jours  dans  les  églises,  auxheu- 
res  canoniques,  avec  la  participation  du  clergé  et  sous 
sa  direction.  Ce  point  est  capital.  Unefois  installée  dans 
l'église,  la  prière  privée  n'en  devdt  plus  sortir.  Les 
ascètes  isolés,  les  vierges  vivant  dans  le  monde,  dis-, 
parurent  bientôt  ou  se  rattachèrent  aux  monastères, 
pourvus  d'oratoires  dans  lesquels  la  congrégation  cé- 
lébrait ses  offices.  Mais  le  pli  était  pris.  Les  fidèles, 
tout  en  n'y  assistant  pas,  trouvèrent  très  convenable 
que  les  offices  fussent  célébrés  dans  leurs  églises  par 
le  clergé,  et  celui-ci  dut  accepter  la  continuation  d'un 
service  assex  onéreux  dans  sa  régularité,  auquel  il  avait 
été  d'abord  étranger.  L'obligation  de  l'office,  comme 
celle  du  célibat,  est  un  legs  de  l'ascétisme  au  clergé. 
On  peut  même  dire  que,  sur  ces  deux  points,  il  s'est 
produit  une  sorte  de  concordat  tacite.  La  popularité  des 
parfaits,  des  continents,  des  hommes  de  Dieu,  comme 
on  disait,  était  et  se  maintint  si  grande,  qu'elle  aurait 
pu  mettre  en  question  les  titres  du  clergé  à  la  direc- 
tion des  communautés  chrétiennes,  si,  sur  les  points 
principaux,  le  clergé  ne  s'était  empressé  d'adopter  le 
programme  des  moines,  s'il  ne  s'était  pas  arrêté,  d  une 
bçon  nette  et  apparente,  dans  la  voie  du  relâchement 

Ainsi  naquit  pour  le  clergé  l'obligation  de  célébrer, 
dans  les  égUses  pubUques,  dans  les  cathédrales  de  vUle 
et  dans  les  édises  paroissiales  des  campagnes,  l'office 
canonique  de  jour  et  de  nuit.  Quant  à  l'organisation 
précise  de  ces  offices,  quant  à  U  distribution  des  peau- 

6,  antiphones  ou  répons,  des  prières,  Utaniques  ou 
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collectives,  des  lectures  même,  entre  les  heures  de  Tof- 
fice  et  les  temps  de  l'année,  on  varia  beaucoup  d'uue 
église  à  Tautre.  Ici ,  conune  dans  le  service  primitif 
du  dimanche  et  des  stations,  l'usage  des  grandes  mé- 
tropoles s'imposa  aux  églises  sufTragantos.  Les  conci- 
les provinciaux  s'efforcèrent  de  régler  les  détails  et 
d'obtenir  quelque  uniformité.  D'autre  part.  Tordre 
des  offices  était  une  des  parties  principales  des  règles 
monastiques.  Les  couvents  importants  suivaient  eu 
ceci  les  règles  qu'ils  avaient  adoptées;  d'autres  acce|i- 
taient  l'usage  diocésain  ou  provincial,  défini  par  les 
évéques.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  eu  Occident,  il 
n'y  eut  guère  d'uniformité  dans  ce  domaine.  Quand  ou 
arriva  à  l'y  introduire,  ce  fut  en  s'iuspiraiit  de  la  ré- 
gie bénédictine  et  surtout  (1)  de  l'usage  des  monastères 
de  Rome,  de  ces  grands  couvents  groupés  autour  des 
basiliques  du  Latran,  du  Vatican,  de  8ainto-Marie- 
MajeHre,  qui,  à  la  longue,  sont  devenus  des  cliapiiros, 
réguliers  d'abord ,  puis  séculiers,  mais  qui  rcpn*?H*n- 
tent,  en  somme,  le  principium  et  fons  de  tout  le  dé- 
veloppement latin  de  l'office  ecclésiastique  et  mona- 
cal (2). 


(I)  U  in«  bornerai  à  signaler  qaelqnes  fUU  qni  peuvent  avoir  leur 
intérêt  ponr  l^étnde  des  anciens  livres  d*oflke.  A  Rosse,  jiisqa*aii 
nenviéme  sidde  au  moins»  les  h/mnes  étaient  inconnus.;  on  sen  te- 
nait, pour  le  chant,  aux  psaumes  et  aux  autres  cantiques  bibliques. 
Les  lectures,  réservées  d'abord  aux  antiques  services  de  la  vigile  et 
de  la  messe,  ne  s'introduisirent  dans  Toffice  qu*au  bout  d*un  certain 
temps,  vers  le  sepUéroe  siècle.  L'office  se  composait  donc  unique- 
ment de  psaumes,  antiphones  ou  répons,  et  de  prières.  Oet  usage 
romain  primitif  concorde  exactement  avec  celui  qui  était  observé  à 
Jérusalem  au  temps  de  Silvia.  La  régie  de  saint  Benoît,  au  contraire, 
admet  les  hjrmnee  et  les  lectures.  Vo/.  la  lettre  de  Théodenmr,  abbé 
du  Mont-GasMn,  à  Chariemagae,  dans  Jaflé.  tfonuin.  Carelina,  p.  lÊO; 
et  Libtr  pontif,,  1. 1,  p.  tSl,  noU  1,  oh  J'ai  eu  tort  de  placer  les  ré- 
pons de  l'office  au  nombre  des  parties  Routées  postérieureosent. 

(S)  Ged  est  dit,  Men  entendu,  des  temps  postérieurs  au  septième 
déde  pour  la  Oanle,  au  dixième  ou  onsième  pour  rSepegae.  DaiÉb 
eee  pi^,  ûf%hmàê  teair  eompu  d*un  déveioppemsùt  indigé— > 
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On  comprend  aisément  que  »  devant  un  sujet  ai 
teste,  je  m'abstienne  d'entrer  dans  le  détail  et  même 
4*7  toucher,  ai  légèrement  que  ce  aoit. 


fvla 


«ttfaâ 


àm 


APPENDICE 


LIS  OBDINBt  aOMAIMS  DU  MAllIISCaiT  Dl  BKWT^AMAM^ 

Le  manosorii  d*où  je  lire  cet  textes,  faritinui  974,  da  oeorlèaM 
siècle ,  oootient  les  traités  soÎTSiits  de  saint  Angustia  :  Ik  Ubttê 
•rbitrio  ei  graUa  Dei  libri  //;  Alt$reatio  FeUeiani  mrùuU êi  bmH 
Àugustini,  Uber  I  ;  Ik  praedeitinaiionê,  libir  1, 11  prorient  de  Saiol» 
Amand  en  Paelle,  comme  en  témoiiroe  la  note  ssivaote,  inscrits 
à  la  Sn  :  Alma€  teeUsùiê  $0neti  Amandi  in  Pahula  Ub$r.  Avant  si 
après  le  texte  de  saint  Aogoatin ,  quelques  feuillets  étaient  ds- 
meorés  blancs  1  on  en  a  profité  pour  y  transcrire  les  Ordùus. 

Csox-ci  sont  rédigés  en  latin  vulgaire  (non  gramnuUieo  jermoni), 
ce  qui ,  si  l'aotsor  était  un  clerc  frank  «  les  reporterait  à  one  date 
antérieure  à  Tan  800  environ.  8i  c'est  un  derc  romain  qui  a  tena 
la  plume,  la  rédaction  peut  être  on  peu  postérieure.  Le  SMmsserit 
n*est  sûrement  pas  original.  Il  nous  ofllrs  une  copie  sxéootée  sor 
an  original  rempli  d'abréviations»  qui  n*ont  pas  été  toutes  décbif» 
frées  avec  un  égal  bonbeur.  Je  le  reproduis  tel  quel,  sauf  csrtsins 
•adroits  où  les  fautes  sont  OMnifestes  et  fiiciles  4  corriger;  ea  osa 
ess*lè  la  leçon  do  OMuiaacrit  sst  indiquée  au  bas  de  la  page. 
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omeiim  du  oulti  ohmAtibn. 


M  nominê  Damini  nosiri  lesu  ChrUH  incipU  ordo  çiKt- 
Uter  in  tanekt  atque  aposioliea  0celesia  Romana  missa 
coêlêbralur^  quam  fios  cum  summo  studio  atque  cwn 
diligeniia  ^naxima  euravimus  »  non  grammaiico  ier- 
mon^i  ied  aperte  loquendo  veritatem  indicare^  id  est 
qtêaliter  panHfex  procéda  in  die  sollemni  cum  honore 
magna;  sicut  invesiigatum  est  a  eanctis  pairibue, 

I 

Primitus  enim  procedit  omnis  clerus  ad  ecdesiam  Tel 
omnis  populus  ubi  missa  caolobranda  est,  et  iiigreditur  pon- 
tifex  in  sacrario  et  induit  se  vestimentis  sacerdotalibus. 
Qaando  dalmaticas  induit,  et  diaconi  similiter  induunt  se, 
ai  subdiaconi  involvunt  se  anagolagio  circa  collo  et  induunt 
86  tonicas  albas  quales  habont,  sericas  aut  iineas.  Et  si  pon- 
tifes dalmaticas  non  induerit,  diaconi  vel  subdiaconi  non 
•a  inTOlvunt  anagolagio,  sed  cum  tonicis  albis  et  planitis 
ambulant.  Et  intérim  dum  pontifei  sedit  in  sacrario  in  sede 
soa,  custodit  evangelium  diaconus  qui  eum  lecturus  est, 
M  postea  tradit  ad  subdiaconum.  Oeinde  portans  eum  tub- 
diaconus  per  médium  presbiterio,  et  non  présumât  sedore 
quisquam  quando  eum  viderint  pretereuntem  ;  et  pertran* 
tiens  subdiaoonus  ponat  eum  super  altare.  Et  intérim  stat 
qoarttts  de  soola  ante  pontiflcem  et  dicit  <  ad  subdiacono 
ragionario  *  :  «  Talis  psallit  responsorium  et  talis  Alléluia.  • 
Deinde  dicit  pontifex  scolae  :  •  Intrate.  »  Et  reiiuntiat  ad 
primum  scole,  etdicit  :  «  lubete.  •  Oeinde  venit subdiaoonus 
taprascriptus  ad  auriculam  pontiflcis  et  dicit  secreto  :  «  Ta- 
lis li^t,  taUs  et  taUs  psallit.  » 

Deinde  obhuionariua  inluminat  duos  cereos  ante  secre- 
tarie  pro  luminaria  pontiflcis  *,  quod  est  consuetudo  omni 
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tempore,  et  antecaedit  ante  ponUftoem  S  et  ponit  eoe  reCro 
alUre,  in  duo  candelabra,  destra  levaque.  Deinde  inlumi- 
nant  acolithi  ceroostata  <  ante  secrarium  et  aegreditur  pon* 
tifex  de  secrario  cum  diaconibus ,  tenentes  eum  duo  destra 
leraque,  et  Vil  caereosuta  procaedunt  ante  eum  et  subdiai- 
conus  (1)  temperita  *  cum  thimiamasterium  ante  pontifl- 
cem. Et  ipsi  diaconi  planitas  babeant  indutas  superdalma- 
ticas,  usque  dum  venerint  cum  pontiflce  ad  summum 
presbiterium.  Et  cum  introiorint,  exuent  planitas  quas  ba- 
bent,  etrecipiunt  eas  ministri  ipsorum.  Et  dum  vident  sub- 
dîaconus  primus  de  scola  eos  expoliare  et  pontiflcem  in* 
troeuntem  in  presbiterio,  expoliat  se  planita  qua  est  indutus, 
et  recipit  eam  acoolitus  de  scola.  Et  surgunt  sacerdotes  et 
stant.  Et  subdiaconi  qui  antccaodunt  pontiflcem  non  trana- 
eant  per  médium  scolae ,  sed  destra  levaque  stantes  subtus 
cancello,  bine  et  indcEt  cum  adpropinquavorit  pontifes 
scola,  stant  ibi  acolilhi  cum  cerooataU,  mutantes,  novissimi 
primi.  Et  transit  pontifes  cum  diaconis  fier  modiam  scolam, 
et  annuit  primo  ^  scolae  ut  dicatur  Gkria.  Et  venit  prior 
episcopus  et  prior  presbiter  ;  dat  eis  pacem  pontifes,  deinde 
et  ad  diaconos  K  Et  si  pontifes  minime  fuerit,  similiter  dat 
diaconus  pacem  qui  ipsa  diae  lecturus  est  evangelium. 
Deinde  psallit  (2)  ante  altare,  et  stat  indinato  rapite  et  dia- 
coni similiter.  Dum  dixorit  scola  5îciil  erei  îa  pnmfie^  eri- 
gunt  se  diaconi  ab  oratione,  et  osculant  altare  bine  et  inde. 
Et  dum  dixerit  scola  versum  ad  repetendum ,  surgit  ponti- 
fes ab  oracione  et  osculat  evangelium  qui  est  super  altare, 
et  vadit  de  destra  parte  altaris  ad  sedem  suam,  et  diaconi 


*  pootifcx. 
»  ceor. 

>  tcperita. 

*  primum. 

*  diaconam. 


(1)  La  toat-diacre  UmpêriU  raparail  plat  loia.  Ja  aa  tais  aa  qaa 
iifaifia  eatta  qualiflealion. 

(t)  Daat  et  taxta,  It  vtrba  pMll«r«,  oatrt  la  taas  ordiaaift  de 
dMatar  aa  ptaaiaa,  a  aattl  calai  «la  moalar. 
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com  ipio  bine  et  iod««  sUnles  el  aspideoles  contra  orien- 

1001  (1). 

Deifide  ponant  aoolithi  coreostaU  qoas  tenent  in  terram. 
St  dam  comploTorit  sooU  anUphonam,  annult  ponlifex  ut 
dicator  Kyrie  Mmm.  Bt  dieit  scola,  et  répétant  regionarii  (2) 
qai  «tant  eabtai  ambone.  Dam  repetienint  tertio,  itenim 
annait  pontifex  atdicatur  CftrwfM  «Mimi,  Btdicto  terdo,  ite- 
ram  ànnait  at  dicatar  Kiriê  «Mmi.  Et  dam  oompleverint 
Dorem  TicUma,  annait  at  flniantar.  Et  nv^pidens  pontifex 
ad  popalam  didt  fibrte  <ii  «ceibif  Dm  et  revolTit  te  ad  orien- 
tem  et  diaconi  cam  ipeo,  uaqae  dum  expletar  Gkrim  ta  «•- 
mWi  Dm.  Hanc  expleto,  reepidt  populamet  didt  :  Pâ»  wM$. 
Respondetar  :  Btcm  êfériMm.  Deinde  Oramu.  Leventar  aco- 
lithi  caereoetata  et  ponant  ea  ante  altare,  sicat  ordinem 
habent.    * 

Oradone  expleta,  sedet  pontifex  in  sede  saa  et  diaconi 
•tant  hinc  et  inde.  Et  revertit  ecola  subtns  tabala  qai  est 
•obtas  ambone,  et  sabdiaconi  qui  étant  sabtas  cancdlam 
^inllant  drca  altare  ex  atraque  parte.  Et  annuit  pontifex  at 
sedeant  sacerdotes  in  proebytorio.  Deinde  legitur  lectio  a 
•abdiacono  in  ambone,  stans  (3)  in  mediam  de  scola,  aat 
acolitbua  planita  et  aocipit  cantoriam  et  peallit  in  ambone 
et  didt  reeponsoriam  ;  similiter  et  alias  AUeMê. 

Hoc  expleto,  indinat  se  diaconus  ad  pontificem,  et  iabet 
pontifex  at  legatar  evangeliam  ;  et  vadit  ad  altare,  et  oscalat 
'  aefangeliam  et  acdpit  eam.  Deinde  sargit  pontifex  a  sede, 
sea  et  omnes  sacerdotes  stantes.  Et  antecedant  eam  dao 
sabdiaconi,  anas  dextra  parte,  alias  de  sinistre,  et  dao  aco- 
lithi  portantes  ante  ipsam  daa  caereostata.  Et  dam  renerit 
aobtos  ambone,  porrigit  d  sabdiacouas  qai  est  dextra  parte 

CI)  A  eondition ,  Mm  «Uendn ,  qnt  roriontation  d«  Téf  Um  •> 
prêta.  C*MtlteMdaAtlMdenzlMsUiqiistdiiLAtruittdii  VAtieaa; 
Mit  Boo  dans  eallM  de  8«lata-lUri«-lii4«ar«>  <>•  Baint-Panl  tt  bi«i 
d*aatrM. 

(^  ÏjÊê  déftnmifi  réflMiiuiirM. 

(9  Le  tmts  «I  altéré  lei.  Cf.  VOrdo  da  lUbUloa  i.aubdUeanuê... 
moêndii  In  ambotiam  al  ItçlL  Potlquam  laparlf,  aaïUor  ovm  oênU* 
l0rlo.aaeafidll  al  dldl  faq»ofiftim«  Daaa  BotM  taxta,  tt  dok  I 

•;  Ja  eroia  ^a  Tan  Marqoall  id  q«a  la  4 
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bracbio  dnistro,  et  recambit  saper  eam  diaconaa  aerange- 
liam  asqae  dam  castodit  signam.  Ddnde  peallit  in  ambonSt 
et  rerertant  cereostata  ante  ambonem  et  l^tar  aevange- 
liom.  Et  sasdpit  aenmgeliam  sabdiaconas,  et  tenons  eam 
contra  peaas  saum  sabtas  ambone,  asqae  dam  oscalantur 
omnes  aevangeliam.  Inde  retradit  eam  in  capsa  saa.  Et  re- 
vertit diaconas  ad  altare  et  ipsa  caereoetata  ante  eam ,  et 
possant  ea  rétro  altare,  sea  et  rdiqoa  caereoetata.  Et  d 
ftierit  palliam  saper  altare,  replicat  eam  in  ana  parle  ad 
onentem.  et  expanditur  corporale  saper  altare  a  diaconibas. 

Deinde  lafat  pontifex  manas  saas  et  surgit  a  sede  saa.  Et 
revertitur  scola  in  partae  sinistre  praesbiterii.  Deind#des* 
cendit  pontifex  ad  susdpiendum  oblatioiies  a  populo,  et  an- 
nait archidiaconus  scolae  ut  dicatur  offériorium.  Et  dam 
suscipit  aeas  pontifex,  ti^adit  a  subdiacono  et  sabdiaconas 
ponit  eas  in  sindone  quos  acolithi  tenent,  sequentes  eam% 
Et  diaconi  redpiunt  amulas  et  portatur  stationarius  calix 
a  subdiacono  regionario,  et  refandit  diaconus  ammulas  in 
ipso  calice  sancto  ;  et  dum  repletus  fuorit,  deracuatur  in 
sciifo  quas  portantacholithi.  Ddnde  vadit  pontifex  ad  partem 
mulierum  >  cum  diaconibus  et  faciunt  dmiliter.  Deinde 
rerertitur  ad  sedom  suam  et  permanent  diaconi  ad  amulas 
recipiendas.  Bt  intérim  stant  ante  pontificom  pnmicaerius, 
secundicaerios,  notarii  et  regionarii ,  dum  presbiteri  red- 
piant  obladones  seu  et  amulas  infra  presbyterium,  tam  de 
parte  virorum  quam  de  muliaerum  ;  et  acolithi  tenentes  sin* 
dones  et  sdfiFos  ad  recolligendum. 

Deinde  lavât  archidiaconus  manus  suas  et  vadit  ante  al» 
tare,  ot  ceteri  diaconi  lavant  manus  suas,  et  tenent  acolithi 
dndone  cum  oblatas  quas  recepit  pontifex  a  populo  in  dex- 
tro  cornu  dtaris  ;  et  eliguntur  eas  a  subdiacono  temperita, 
et  tradit  eas  a  subdiacono  regionario  et  ipee  porrigit  eas 
ad  archidiaconum,  et  ex  eas  &cit  très  aut  Y  ordines  super 
altare,  tantum  ut  suffldat  populo  et  exinde  in  crastino  re* 
maiieat,  secundum  auctoritatem  canonicam.  Et  intérim  te* 
neatur  calix  a  subdiacono  regionario,  et  acdpit  archidia* 
conus  amula  pontiflds  de  manu  oblationaris  et  devacuat  ea 

*  mulieris. 


Digitized  by 


Google 


( 


Digitized  by 


Google 


444 


omenm  ou  culti  oBBÉnni. 


in  calice  sancto,  rimiiiter  ammulas  presbyterorum  seu  et 
diaconorain.  Deinde  tenet  sabdiaconus  colatoriam  super 
calioem  et  mitlitur  de  rino  quod  est  io  sciffo  quos  offert 
populus.  Deinde  portatur  aquarum  de  soola  fontem  cum 
aqua  manda,  et  datar  ad  oblacionarium,  et  oblacionarius 
porrigit  eam  archidiacono,  et  Cacit  crucem  de  aqua  in  calicae 
sancto,  tenente  a  sul)diacono  in  deztro  cornu  altaris.  Deinde 
descendit  pontifex  a  sede  tua,  venions  ante  aitare,  et  recipit 
archidiaconus  oblatas  pontiflcis  a  sul)diacono  oblacionario 
et  tradit  eas  pontiûci,  et  ponit  eas  pontifez  super  altare.  Et 
recipit  archidiaconus  calicem  a  subdiacono  et  ponit  eum 
super  aitare. 

Et  annuit  pontifez  scoia  ut  faciant  finem  ;  et  revertitur 
scola  subtus  tabula.  In  Natale  Domini  sive  in  Aepy  pbania  et 
in  Sabbato  sancto  seu  in  Dominica  sancta  et  in  feria  se- 
cunda,  in  Ascensa  Domini  et  in  Pontecosten  vel  in  na- 
tale sancti  Pétri  et  sancti  Pauli,  stant  episcopi  post  pontifl* 
cem  indinaU)  capite,  prosbiterl  vero  deztra  leraque,  et  tenet 
unusquisque  corporale  in  manu  sua,  et  dantur  eis  ab  archi* 
diacono  oblatas  diias  ad  unumquemque  *«  et  diclt  pontifez 
canon  ut  audiatur  ab  ois,  et  sanctificantur  (i)  oblaciones 
quas  tenent,  «icut  et  pontifez  (2).  ...inclinato  capite  post  epis- 
copos  et  subdiaconi  *  ante  ipeum  indinato  capite  ad  altare, 
ttsque  dum  dicit  NM$  fiMÇM.  Et  si  isti  dies  solempni  non 
sunt,  dum  caliz  ponitur  supra  altare,  revertuntur  presbiteri 
in  presbiterio  ;  similiter  et  alius  clerus  revertitur  subtus 
tabula;  et  si  dominica  ovenerit,  presbiteri  inclinato  capite 
stant,  et  si  cotidianis  diebus,  genua  flectant  quando  inchoant 
&Midiif.  Et  veniunt  acolithi  étantes  ante  altare  post  diaco- 
nos,  deztra  levaque,  involuti  cum  sindonibus.  Et  unus  ez 
illis,  involutus  de  palla  cum  cruce  sirica,  tenons  patenam 
contra  pectus  suum,  stans  primus,  et  alii  tenentes  sciffos 

*  oaomqae. 


(I)  Pfmt  tûnetificënt 

(t)  n  asaqas  Id  qvtiqvs  sImms.  On  doit  suppléer,  d'après  i'Orde  I 
de  MsMBon,  qidqvs  cImss  conmo  JHsoenI  ssro  «IsnI. 
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cum  fontes,  alii  saccula.  Et  dum  venerit  pontifez  ad  mhms 
Jbsnof  et  ghria,  levât  duas  oblatas  in  manus  suas,  et  diaoonus 
calicem  tenons  et  levans  paululum  usque  dum  dicit  :  Psr 

Et  surgunt  ab  oracione  diaconi  sou  et  sacerdotes,  et  dum 
dizerit  pontifez  :  Pas  Ikmmi  mt  temper  vehuam,  accipit  sub- 
diaconus  patenam  ab  acolitho  et  porriget  oam  archidiacono 
et  tenet  eam  ad  dezteram  pontiflcis  et  frangit  unam  ez  obla^ 
tis  quas  offert  pro  se  et  dimittit  coronam  ipsius  super  altare, 
et  ponit  unam  integram  et  aliam  mediam  in  patenam  et 
reddit  archidiaconus  patenam  ad  aocolitimi,  et  pontifez  vadit 
ad  sedem  suam.  Deinde  confranguntur  alii  diaconi  in  pa- 
tena,  seu  et  episcopi  in  deztra  pario  abside*  Deinde  levât  ar- 
chidiaconus calicem  de  altare  et  dat  ad  subdiaconum,  et 
stat  cum  ipso  ad  deztro  pornu  altaris,  et  psallunt  acolithi 
ad  altare  cum  saccula,  et  stant  circa  altare,  et  ponit  archi- 
diaconus oblatas  per  saccula ,  ot  revertuntur  ad  presbiteroa 
ut  confrangantur  et  (1)  intérim  psallunt  BetiH  mmâoikH  se- 
crète presbiteri  vel  diaconi;  et  si  nécessitas  ovenerit,  rum- 
pantur  primitus  oblatae  a  presbiloro  et  sicut  frangantor 
subdiaconi  regionarii.  Et  revertitur  scola  in  presbiterio,  in 
parte  sinistre,  et  annuit  archidiaconus  scola  ut  dicatur 
ÀgmuDei.  Et  intérim,  dum  confranguntur,  iterum  respon- 
dunt  acolithi  qui  sciffos  et  amulas*  tenent,  ^^ 
dum  firactum  habuerint,  accipit  archidiaconufl 
tum  a  subdiacono,  et  alius  diaconus  patenam 
vadunt  ante  pontiflcem. 

Accipit  pontifez  sancta  de  patena,  mordit  e: 
et  de  ipsa  fàcit  crucem  super  calicem,  dicendi 
etnmtciis  if  etiueerûdo  et  relique.  Deinde  confli 
tenente  calicae  ab  archidiacono.  Deinde  accip 
vel  presbiteri  sancta  de  manu  pontiflcis  et  vadi 
parte  altaris,  et  ponunt  manus  cum  sancta  i 


fW  v± 
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sappléés  stt  marfi  d«  as. 
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rieDommonicint.  Quando  indpiunt  epiaoopi  val  presbiteri 
oommaoîcara,  tune  Tadit  archidiiconas  in  deitra  parte 
altaris,  stans  ante  eam  acolitus  cum  sciffo  priore,  et  adnun- 
ciat  stadone,  et  respundant  omoes  :  Dm  pwàm.  Et  tune  per^ 
tondit  de  calicae  in  sdffo.  Deinde  dat  calicem  ad  episcopum 
qui  prioa  oommunicaTit  et  vadit  .ad  pontiflcem  et  acdpit 
Muicta  de  manu  ipeius,  similiter  et  alil  diaconi.  Et  vadunt 
in  deztra  parte  altaris  et  communicant.  Deinde  conflrroantur 
ab  epiacopo  a  que  et  presbiteri  conflrmati  sunt.  Deinde 
eommnnicat  pontifez  primlcerios  et  secundicaerios.  Deinde 
fed[dt  archidiaconus  calicem  ab  episcopo,  et  reniens  sub- 
diaconus,  habens  colatorio  minore  in  manu  sua,  ezpellit 
aancta  de  calicae,  et  ponit  ea  in  fonte  priore  unde  archidia- 
conus débet  conflrmare  populo,  et  devacuat  calicem  archi- 
diaconus in  secundo  calice,  et  de  ipso  perfundit  acolithus 
in  Ibnte  priorae.  Deinde  descendit  pontifei  ad  communi- 
eandnm  populum,  et  annuit  archidiaconus  scola  ut  dicatur 
antipbonaiulcommunionem.  Et  dumdizerit  scola,  repetunt 
•obdiaconi  de  sinistra  parte  cancello  infra  thronum.  Et  dum 
eommunicati  fuerint  primatii  tribuni,  comités  et  indices  et 
caeteros  quos  Tolueriti  radit  de  parte  mulierum  infra  can- 
eeUum,  et  diaconi  post  ipsum,  confirmantes  populo.  Deinde 
quando  iubet  revertitur  ad  sedem  suam,  et  stant  saoerdotes 
ad  communicandum  Tel  conflrmandum  populum  infra 
presbiterium.  Et  intérim  pontifex  sedet  in  sede  sua,  et  stat 
ante  eum  aoolitus  cum  sancta  patena,  et  veniunt  ad  eum 
iobdiaconi ,  notarii  tel  regionarii ,  et  eommnnicat  eos,  et 
eooflrmantur  a  diaeono. 

Deinde  stant  noUrii  ante  eum  tenentes  calamario  et 
dhomum  in  manu,  et  cui  voluerit  pontifez  inntare,  iubet 
Ht  eeribantur  nomina  ipeorum.  Et  descendunt  notarii  a  sede 
01  adnundant  ad  ipsos  qui  scripti  sunt. 

Bt  intérim  venit  sacerdos  et  communicat  scola,  et  tenons 
qomrtus  fontem  in  manu,  quod  impleta  est  de  sdifo  primo , 
01  acdpit  eam  presbiter  de  manu  ipdus  et  tMit  crucem  de 
aancta  super  fontem  et  ponit  eam  intro.  Similiter  et  omnes 
pff0sbiteri  Cidant  quando  confirmant  populum  et  confirmât 
aeobu  Bt  dnm  Tiderit  archidiaconus  quod  paud  sunt  ad 
eommonkandumi  annuit  ut  dicatur  scola  fibria.  Bt  jrape- 
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tunt  subdiaconi  StaU  ini  ta  frtaeî^  et  repetit  acola  veraum  K 
Deinde  descendit  pontifez  a  sede  et  radit  ânte  altare  et 
revertuntur  cereostata  post  ipsum.  Et  intérim  lavant  saoer- 
dotes vel  diaconi  manus  suas  et  osculantur  se  per  ordinem 
et  subdiaconi  in  vieem  ubi  stant,  similiter  et  scola  in  loco 
quo  stat.  Oradone  ezplota,  didt  diaconus  :  lu  mim  mi.  non 
ipse  qui  legit  evangelium.  sed  alius. 

Deinde  descendit  pontifoz  ab  altare  et  diaconi  cum  ipso, 
et  subdiaconi  ante  eum  cum  thimlamaaterium  qui  supra 
scriptus  est,  seu  et  cereostata  ante  eum  abacolitis  porUntea. 
Et  tranaiena  per  médium  praoabiterium,  dldt  aubdiacono 
de  acola  :  /aie,  imne.  bmeéken.  Et  dat  pontifez  oraUonem» 
et  respondetur  Àmen.  Et  cum  ezierit  de  presbiterio,  iterum 
dicunt  indices  :  /aie,  dmne,  ianadtcfra.  Et  daU  benedictione 
respondetur  Àmm.  Et  Tenjientes  acolithi  ante  pontifice  cum 
cereostata ,  stant  ante  osUum  usque  dum  ingreditur  pon* 
tifez  8acrarium,<et  eztinguunt  cerea. 

Et  spoliât  se  pontifez  et  redpiunt  vestimenU  a  subdiaco- 
nibus,  et  ipsi  tradunt  eas  ad  oubicularios.  Et  diaconi  spo» 
liant  se  foras  secretario,  et  acciplunt  vestimenU  ipsorum 
acholiti.  Et  dumaedet  pontifez,  venit  maiisionariua  prior 
de  ecdesia  eum  bacea  argentée  cum  pastilles,  et  si  non 
fuerit  argentés,  cum  caUuo,  stat  ante  pontificem  ;  et  veniunt 
per  ordinem  diaconi,  deindo  primicerius  et  secundicereus, 
sed  *  et  vicaedominus  vel  subdiaconi  '  et  acdpiunt  pastilloa 
de  manu  pontifida.  Ddnde  miadtur  pouUfld  et  ceteroa 
suprascribtos.  Omnia  ezpleta,  dat  pontifez  oiadonem  et 
egrediuntur  de  secrario. 

Et  hoc  quod  obmidmus  ad  memoriam  i^udmus,  id  est 
quod  d  pontifez  non  processerit,  diaconi  sic  procédant  dcut 
superius  dictum  est.  Et  d  diaconi  .minime  fuerint ,  in  loco 
ipsorum  procédât  presbiter  de  aecrario  cum  cereoatata  ad  « 
euatodiendum  aedem  pontifida  •  et  licet  evangelium  ligoro 


*  varaon  fi. 

*  aa  qaloaa  dcoOnaa 

*  aabdiaoooaa. 
*et. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


448 


ORIOIMBS  DU  OULTB  CHIIÉTIBN. 


in  ambone  prodnctus  de  planita,  sicul  et  diaconus,  et  de»- 
oendens  de  ambone  induit  se  planita.  Et  dum  venerinl  ante 
cancellum  diaooni  aut  presbileri,  venit  episcopu»  aul  pre»- 
biter  de  parle  sinietra  preubilerii  qui  ipsa  die  missa  caele- 
braturus  est;  dat  ei  diaconus  pacem  qui  erangelium  lec- 
turus  est  ipsa  diae.  Et  dum  flnierit  scola  Kkie  tletioa, 
psallit  episcopus  in  parte  dextra  tbroni  infra  cancello  et 
dicit  Gkrië  h  êsxeUU  Df.  Bt  si  presbiter  missa  débet  caele- 
brare,  non  dicit  Gkriê  m  êxeeUU  Dec ,  sed  tantum  psallit  et 
didt  oradpne.  Ipsa  explela,  revertitur  in  locum  suum, 
usque  dum  legitur  evangelium.  Ipso  explelo,  psallit  ut 
sapra,  et  dicit  Dmimu  M^tiewii  ;  deinde  Oremus ,  et  sequitur 
omnia  sicul  supra  scriptum  est,  Bt  dum  venerit  ad  eiiiiMi 
hmwr  d  fiarta,  non  levai  diaconus  calicem,  sicut  ad  ponti- 
flcem,  sed  ipse  episcopus  aut  presbiter  levai  duas  oblatas  et 
Ungil  ex  ipsis  calicem  et  dicit  Per  mnU  Macato  êOêenUmm. 
Bt  dum  dixerit  Ps»  Ihmhd  itl  leiapir  foôitcam ,  lenel  subdia^ 
conus  de  sancla  cum  corporale  ad  cornu  allaris  quod  pon- 
tifèx  consecravit  « ,  et  accipit  eam  diaconus  et  Iradit  eam 
episcopo  aul  presbilero.  Bt  oxinde  fàcit  crucem  super  cali- 
cem ,  dicendo  Pê»  Dmm  tU  $mper  voUêcum.  Et  osculatur 
altare,  et  diaconus  dat  pacem  ad  subdiaconum.  Deinde 
veniet  alius  episcopus  de  parte  sinistra  ;  tonent  ambo  manus 
super  oblaU  et  frangunt  ea,  et  episcopus  revertitur  ad 
locum  suum.  Bt  episcopus  aut  presbiter  qui  fecil  missa 
tradit  una  et  média  oblata  qui  partita  est  ad  diacono,  et 
ipse  ponit  medietate  in  paienam  ot;qui  intégra  est  in  saccolo, 
tenente  acholilo.  Bt  vadit  ad  archi  presbilero  ad  confpan- 
sendum;  et  stat  episcopus  in  sinistra  parle  allaris  usque 
dum  expensae  «  fuerinl  ôMatae  per  saccuU  achoUlorum. 
sicat  mos  est.  Deinde  revorUtur  episcopus  ante  altare  et 
eonfrangendom  medietate  de  oblaU  qui  remansit.  Et  dum 
oonfractom  habuerint,  adnundat  diaconus  stadonOi  sicut 
mot  est.  Et  veniunt  tam  episcopi  quam  presWleri  ad  wm- 
monicandnm  ante  altare,  et  dat  episcopus  particulas  duas 
idprimam  «x  iUis  episcopis  in  manu  sua  ;  et  ipse  quitte 
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acdpil,  reddil  unam  ex  iUis  ad  eum;  et  ipse  particula  tenit 
in  manu  dextra  usque  dum  communicant  sicut  supra*  Et 
tune  ponit  manus  supra  altare»  et  communicat  ipse  qui 
missa  fecit  Deinde  communicunl  diaconi  et  confirmanlur 
ab  episcopo  sive  a  presbilero  qui  prius  communicavit  et 
calicem  lenet  et  complet  omnia  sicut  supra  scriptum  est. 


II 


Qualiter  Feria  Y  Camae  Domini  agendum  sii. 

Media  illa  nocle  surgendum,  nec  more  solilo  Dnu  in 
a^tUmum  wieum  nec  invitalorium ,  sed  in  primis  cum  anli- 
phonis  III  psalmi  secunlur;  deinde  versus  >;  nec  presbiter 
dat  oracionom.  Deinde  surgit  leclor  ad  legendum,  et  non 
pelai  benediclionem,  et  tion  dicit  7^  êuiem  Domine,  sed  ex 
verbis  lecdonis  iubet  prier  facere  ûnem  ;  III  [lecliones]  (f  ) 
de  Iractalu  sancti  Auguslini  in  psalmo  ExêmH  Deutt^imiem 
ner^m  inm  triMUr^  li\  do  Apostolo  ubi  ait  ad  Gorinthios  : 
Et  ego  eeeepi  a  Domino  quoi  et  troiiâi  ooUê.  VIIII  [psalmi]  cum 
anliphoniSi  VIIII  lecliones,  VIIII  responsoria  completi 
sunl  ;  et  non  didt  Ghriê  nec  in  psalmis  nec  in  responso- 
riis.  Sequitur  malulinum.  Malulino  oompleto  non  didt 
€hirie  eleteon^  sed  vadunt  per  oratoria  psalmis  psallendo 
cum  antiphonis. 

In  eadem  die,  ora  V,  procedunt  ad  ecdesiam  et  mutant  se 
vestimentis  suis  tam  ponlifex  quam  et  diaconi  *  cum  dal- 
matids  et  subdiaooni  non  induunl  planitas.  Ddnde  ogre- 
dilur  ponlifex  de  sacrario  cum  diaconibus  et  VII  cereostata 
ante  eum,  et  cetera  sicul  mos  est  in  die  soUempni.  Dum 
transierit  per  médium  scolae,  annuil  primum  scolae  ut  di* 
catur  Gkriê.  Et  antequam  ascendat  ad  altare,  dat  pacem 
priori  episcopo  et  priori  presbilero  seu  et  diaconibus  om* 
nibus.  Et  veniens  ante  altare  et  redinans  se  ad  oraçionem 


^  u. 

t  diacoooa. 


(i)  Jo  supplée  es  mot. 
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proslrttiis  io  terram ,  tuque  dum  dicit  yeraum  ad  ropeten- 
dum.  Deinde  psallit  ad  sodem.  Bt  dum  fliierit  fCùrU  eUuim 
•oola«  dicit  Dmmw$  9M$am  et  sequitur  oracio  Deui  ê  ^  H 
ANbi;  deiode  lecdo  Apostoli  et  responsorium,  deinde  evan- 
gelium.  Oflèrente  populo  dicit  scola  Offertorium  DexUrê 


Dum  venerit  ad  flnem,  in  verbia  in  quibus  coeperit  dicere 
kUm  qurum  Mf  oomorltimi  aoii  •etflinilor  mert/i  ^ ,  icd  musm, 
fmnumm,  rnerUii  krgitùr  êdmitUt  per  CkriêtHm  dominum  aoi- 
CniM«  tune  yadunt  diaconi  et  tollent  ampullas  cum  oleo  que 
ponuntur  a  diverais  in  podia  et  tenent  eaa  super  altare  et 
benedicuntur  a  pontiflce;  reaidue  vero  quae  rémanent  super 
cancelloa  dextra  levaque  iuzta  altare  ascendunt  episcopi  et 
priores  preebiteri  :  ab  eis  benedicuntur.  Qua  benodictione 
olei  compléta,  subiungit  pontifez  et  dicit  :  Per  quem  kee  osinja, 
D$mm$^  umfer  àMc  tnêt^  et  revocantur  ampullae  a  diaconibus 
per  loca  sua«  Hec  autem  benedictio  dicitur  super  oleum 
secreto,  tam  a  pontiûce  *  quam  et  ab  episcopis  vel  a  presbi- 
teris  :  EwiitU,  Dêminê^  SpirUum  êondum  tHum  PÊmeUtum^  et(l) 
oratione  compléta  dicit  pontifox  :  Perquemhec  Muita,  Dominé^ 
et  cetera^  deinde  oratione  dominîra,  et  sequitur  Libéra  mm, 
fastfiMSMii,  D9tmti$^  et  dicit  :  Pêx  [hmini  nt  êemper  V9ki$eim.  Bt 
Tadit  ad  sedem  et  confrangunt  sacordotes  sancta,  seu  et 
diaconi,  et  intérim  peallitur  Agnw  Dei,  Deinde  communicat 
,  pontifez  tantum ,  et  diaconus  cooperit  sancta  seu  et  calicao 
.  snper  altare  cum  corporale;  similiter  et  acoliti  cooperiunt 
sciffos  cam  pallasi  tenentes  eos. 

Bt  venit  pontifez  aote  altare  et  habens  suaiuva  (2)  duas 
ampullas  infra  preebitorium,  una  cum  balsamo  confocto  et 
alla  cum  olap  porissimOi  et  venil  ad  eum  regionarius 

imerilis. 


(1)  Entre  «I  st  oraltoiM,  lo  mt.  iattreilo  1m  mots  ip$ê  9uum  olêum 
9â  HM^iMiuliim  fn/lrmiim.  qui  toat  «a  rwiToft  marfinal,  iatéré  mal 
è  propos  daas  It  toats.  tpêê  $uum  tst,  da  rttta,  «aa  abririatioa 
■■1  déeiafiréa  ;  U  teat  lira  aM  fiipra,  tua  aardo  elaum,  «Ce* 

0i  CTesl  le  lanaa  fnaatflaaa. 
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secundus  et  accepit  ab  eo  ampullara  »  cum  balsamo  in?oluU 
cum  mafortio  sirico;  ot  de  ipso  ponit  super  scapula  sinistra 
caput  unum  qui  eam  recepturus  est  ;  similiter  rocepit  eam 
regionarius  primus  a  regionario  •  secundo.  Doimle  subdia- 
conus  regionarius  et  archidiaconus  infra  cancolUo  stana 
similiter  recepit  eam  ot  yadet  ante  pontiflcem  et  stat  ante 
cum  cum  ampulla.  Bt  ezalat  in  eam  pontifox  tribus  vicibus, 
et  fociens  crucem  super  eam,  dicendo  :  !n  nêmim  Patrie  H 
FUii  et  Spinlui  tandi.  Et  sequitur  benedictio  decantando 
sicutet  Vereiigfwm.  Ipsa  ezplota,  rovocantur  ampullao  per 
ordinom  sicut  acceporunt.  Similiter  et  alia  ampulla  cum 
oleo  purissimo  portatur  ante  pontiflcem  ab  alio  diacono, 
sicut  suporius;  étalât  in  eam  ter,  sicut  supra.  Deinde  bene^ 
didt  eam  secreto,  et  iiorum  rovocat  eam  ad  suainva,  per 
ordinem,  sicut  superius.  Deinde  communicat  cunctusclerua 
seu  et  populi.  Missa  compléta,  dicit  diaconus  :  /te,  anna  eeU 
Bt  resenrantur  sancta  usque  in  crastinum. 


III 


Feria  VI  Paratceven. 

Media  nocte  surgendum  est;  nec  more  solito  Deae  ta adhh 
torium  meam  nec  invitotorium  dicuntur.  VIIII  psalmi  cum 
antiphonis  et  responsoriis;  lectiones  III  de  lamentacione 
Hioremiao,  III  de  tractatu  sancti  Augusliui,  III  de 
psalmo  LXni,  très  deapostolo,  ubi  ait  ad  Aebreos  :  Feui- 
neamergeingrederein  iUma  reqiàem.  Et  non  dicit  Gloria  nec  in 
psalmis  nec  in  responsoriis;  neclector  petit  benediccionom 
sed  sicut  superius.  Sed  tantum  incboat  ad  matutinum  anti* 
phona  in  primo  psalmo ,  tuta  lampada  de  parte  dextra ,  ia 
secundo  psalmo  de  parte  sinistra;  simiUter  per  omnea 
pealmos  usque  VI  aut  VII,  aut  in  flnem  erangelii,  reser» 
▼etur  absconsa  usque  in  Sabbato  sancto. 

Ipsa  autem. die,  hora  V,  procedit  ad  ecclesiam  omnia 
derus  et  ingreditur  archidiaconus  cum  aUis  diaoooibua  in 

*  ampttllas. 
s  aubraglonario. 
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sftcrario  ei  induant  se  planetas  fuscas,  ot  egrediuntar  do 
sacrario,  et  duo  cereostata  ante  ipsum  cum  cereis  acconsia, 
et  Toniunt  ante  altarao.  Oscolan  tur  altare  et  vadunt  ad  aedem 
pontifida  socandumconauetudinem.  Deindeannuit  archidi*- 
oonos  aubdiacouo  ut  legatur  leccio  prima.  Sequitur  reapon- 
sorium  Dmine  oaMKvt;  deindo  alla  leodo,  et  sequitur  tractoa 
Qd  JkiMtef.  Deindo  legitur  passio  Domini  secundum  lohan- 
nom.  Hoc  ezpletopsallitsacerdosdo  parte  sinistrapresbiterii^ 
in  partem  deztram  altaris  iiifra  thronum  ot  dicit  oracionea 
sollompnea.  Deindo  roTortuntur  prosbiteri  per  titula  aua,  et 
hora  nona  tam  de  lectionibus  quam  responsoriis  vol  evan- 
gelium  sou  et  oradones  sollomnes  fisciunt  aimiliter,  ei 
ad<»«nt  aanctam  crucom  ot  communicantur  omnes. 


IV 


Ordo  qualiter  in  Sabbato  taneU)  agendum  est. 

Media  nocte  aurgendum  est,  ot  sicut  superius  taxavimus 
ita  fiât»  oxcepto  in  lumiaaribus,  sed  tantum  una  lampada 
accondatur  propter  legondum. 

Poat  hoc  Toro  die  illa ,  octava  hora  diaei  procodit  ad  ec- 
deaiam  omnis  cloras  son  et  omnis  populus,  ot  ingreditur  ar- 
chidiaconua  in  aacrario  cum  aliis  diaconibus  ot  routant  se 
sicut  in  die  sancta.  Et  aegrodiuntur  de  sacrario  ot  duao  ià- 
culao  ante  ipsos  accenso  *  portantes  a  subdiacono,  et  to- 
niuntante  altare  diaconi,  osculantur,  ipsum  et  yadunt  ad 
aedem  pontiflcia,  et  ipsi  subdiaconi  stant  rétro  altare,  te- 
nentea  Ikculas  usquo  dum  complontnr  lectiones.  Deindo  an* 
nuit  archidiaconus  subdiacono  regionario  ut  legatur  lectio 
prima,  in  greco  sive  in  latino.  Deindo  psallit  sacerdos  intrà 
thronum  in  deztra  parte  altaris  et  dicit  Oremm ,  et  diacouus 
FUdÊMmi  gmimt  et  post  paululum  dicit  Le9aU.  Bt  aequitur 
orado  Dem  faî  mifMUUr  tr$ê$êi  komum.  Ddnde  secun- 
lar  leotionaa  ei  cantica  seu  et  oradoneSi  tam  grece  quam 
latine»  aieal  oïdinem  babent. 
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Lectionibus  ozpletis,  egrodiuntur  do  eccleda  quae  apdla- 
tur  Gonstantiniana  et  descendit  archidiaconua  cum  aliis 
diaconibus,  ot  ipsas  (aculas  ante  ipsos,  usquo  in  sacrarium 
qui  est  iuzta  fontes,  et  ibi  expectant  pontificom.  Et  dum 
advenerit,  quando  iubot,  dicit  ad  quartum  de  scola  :  Imirate. 
£t  inchoant  laetania  ante  fontes»  rû|ietontos  ter.  Qui  dum 
dizerint  Agmu  Dei,  egreditur  poiitifoz  de  sacrario  cum  dia- 
conibus, ot  ipsas  faculas  auto  i\ys\im  usquo  ad  fontes.  I^ota- 
nia  ezpleta»  dicit  Dominns  robifcum ,  deindo  Oremux^  et  sequi- 
tur oralio  bis  verbis  :  Omnipotens  temjnternê  Dem^  ttdeii^ 
piaetatii  tua$  mytleriii.  Doinile  sequitur  bonedictio  his  rerbis  : 
J9eifi  qui  ffif/ttUIt  poUnli;  decantando  sicut  prefatioiio.  Ubi 
dizorit  :  Deicenial  in  kane  plenilndinem  fonth^  ponunt  faculas 
ipsas  infra  fontos.  Bonodicciono  conploti ,  accipit  pontifes 
crisma  cum  oleo  mizto'in  v<iso  ab  archidiacono,  et  asiwirgit 
eam  per  médium  fontis  in  tribus  parlibus»  ot  roccpit  tss  ap- 
chidiaconus  de  manu  pontiftcis  ot  reddit  eam  acholîtho  qui 
eam  detulit.  Et  pontifez  aspargit  cum  manu  do  ipsn  aqua 
super  populum. 

Et  yadit  ad  locum  ubi  baptiiaro  dobot,  ot  diaconi  inlrant 
infra  fontos,  qui  denominali  sunt  ad  baptiscindum»  cum 
sindalia  in  pedibus,  sou  ot  subdiaconi  ezuti  planitas  suas. 
Deindo  accipiunt  subdiaconi  infantes  ot  tradunt  ad  diaco- 
nes  et  diaconi  ad  pontificom.  Et  pontifez  baptisât  quantos 
Toluerit.  Et  stans  prosbitor  infra  fontes  facit  crucom  do 
oleo  ozorcizato  in  vorlicao»  tonentcs  ipsos  infantes  subdia* 
ooni»  •  t  roddeutos  per  ordincro,  sicut  «iccoiiorunt. 

Deindo  revorti  tur  pontifez  in  consignatorio  ot  archidiaco- 
nus I  cum  ipso,  et  ipsas  faculas  ante  eum.  Et  alii  diaconi 
stant  ad  bnptizandum.  Et  vestiuntur  iufantos  ab  ipsis  qui 
suscoperunt  eos  de  fonte,  et  ipsi  portant  eos  in  consignato- 
rium,  et  stant  per  ordinem,  masculi  in  deztra  parte  et  femi- 
nae  in  sinistra.  Et  surgit  pontifez  a  sedo  de  consignatorio 
et  vadit  in  deztram  partem  masculorum»  dicendo  oracionom 
et  tangendo  capita  ipsorum  de  manu;  similiter  ot  ad  femi« 
nas.  Deindo  venit  subdiaoonus  cum  crisma  in  vase  argon* 
teo  ;  stat  ad  dezteram  pontiflds  et  pontifez  revertit  ad  in* 

*  arohidlacooi. 
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(kntas  priores  et  facit  crucem  de  crisma  cum  police,  in 
frontibus  ipeorum,  dicendo  :  In  n9minê  PaJtru  ei  FÙii  et  Spiri- 
Un  êtmcîif  pas  îthi,  Simillter  et  ad  fominas. 

Deinde  revertitiir  pontifex  in  sacrarium  qui  est  iuxta 
thronunif  et  ipsas  faculas  ante  ipsum.  Bt  stat  unus  de  soola 
ante  eum;  et  dum  ei  placuoiit,  dicit  :  ïninie.  Et  inchoant 
letania  hoc  ordine,  id  est  prima  Vil  vicibus  répètent.  8imi- 
liter,  facto  intenrallo»  dum  iusserit  pontifex,  dicunt  tertia 
letania,  ter  répétant.  Et  dum  dixerint  Affnnt  M ,  egroditur 
pontifex  de  sacrario  et  diacoui  cum  ipso,  hiiic  et  inde,  et 
duae  faculae  ante  eum  portautur  ab  eis  qui  eas  portaverunt 
ad  fontes.  Et  venions  ante  altare,  stat  inclinato  capite,  us* 
que  dum  repetunt  Ayr/e  e/efioM  ;  et  orculatur  altare  ôt  dia- 
coni  similiter,  bine  et  inde.  Deinde  revertit  ad  seJem  suam, 
et  ipsi  ttubdiaconi  regionarii  tenent  ipsas  faculas  rétro  al- 
tare, doxtra  levaque.  Et  dicit  pontifex  Glorw  ta  txoMt  Iha, 
Bequitur  oratio,  inde  loctio  et  AMma ,  Canfilemni  Domino  et 
tractus  Landaio  Dominum.  Et  ipsa  nocte  non  psallit  ofiferto- 
rium  nec  i4|fiiiif  Dei  noc  antipbona  ad  communionem.  Et 
oommunicat  omnis  populus,  sou  et  infantes  qui  in  ipsa 
nocte  baptizati  sunt,  similiter  usque  in  octavas  pascbae. 

Ipea  nocte,  omnos  presbitori  cardinales  non  ibi  staut,  sed 
unusquisque  per  titdum  suum  facit  missa  et  babet  licen- 
liam  sodere  in  sede  et  dicere  Giono  m  exceUii  Doo.  Et  trans- 
.mittit  unusquisque  presbiter  mansionarium  de  titulo  suo 
ad  ecdesiam  Salvatoris,  et  ezpectaut  ibi  usque  dum  frangin 
lor  sancta ,  habentes  secum  corporales.  Et  venit  oblaliona- 
rius  subdiaconus,  et  dat  eis  de  sancta  quod  pontifex  conse- 
cntTiti  et  recipiuntealnoorporale8,etreyertitur  unusquisque 
ad  titulum  suum  et  tradit  sancta  presbilero.  Et  de  ipsa  Cacit 
crucoro  super  calicem  et  ponit  in  eo  et  dicit  Dominm  tfohio^ 
CMi.  Et  communicant  omnes»  sicut  superius. 

Et  dicit  diaconus  //e,  Uiuê  td. 

In  vigilia  Pentecoste  sicut  in  Sabbato  sancto  itaagendum 
est  ;  eed  tantum  una  letania  ad  fontem  et  alla  pro  int[roitu]  ; 
offertorium  seu  Alléluia  vel  antipbona  ad  communionem 
aieat  oontinet  in  antifonarium. 

In  ipsa  nocte  sancta  Rosurrectionis,  post  gallorum  cantu 
•aigendum  est.  Bt  dum  venerint  ad  ecdesiam  et  orarerint» 
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osculant  se  iuTicem  cum  silentio.  Deinde  didt  Jkm  in  atfîii- 
tonaia  mmun.  Bequitur  invitatorium  cum  Alléluia;  sequun- 
tur  III  |)salmi  cum  Alléluia  :  Boaino  nr,  Qmêto  fromuenmt  gon- 
tes,  Domine^  çiitd  nudlipiicminmi,  Soquitur  versus,  et  orationem 
dat  presbiter.  Deinde  secuntur  III  Icctiones  et  responsoria, 
totidem,  prima  lectio  de  Actibus  apostolorum  ;  indesecunda; 
tertia  de  omiliis  ad  ipsum  diem  pertinentium.  Sequitur  mar 
tutinum  cum  Alléluia.  • 

Infra  Albas  Pascbae,  très  psalmos  |ier  nocturne  inpo- 
nuntur  per  singulas  noctes  usque  in  Octavas  Pascbae,  id 
est,  feria  II*,  Cirai  iatoeBfMi,  Vorbo  mm.  Domino  ne  m  fkroro  tm; 
feria  III*,  Domine  Deui-mem,  Domino  Domimu  nooior,  In  Domino 
oonfido;  feria  IIII*,  Ss/mmi  me  foc  Domine,  Uê(fue(inê  Domine ^ 
Dixiî  intêpiem;  feria  Y;  Domine  qnii  hMlobU ,  Conœron  me  Os- 
mine,  Exondà  Domine  ;  feria  VU,  CoOi  enerrmU,  Extmdiêi  U  Do- 
mimu ,  Domine  in  oirtnte  îna;  nabbato,  Domini  est  terrm.  Ai  te 
Domine  leoovi ,  Iniiea  me  Domine,  In  dominica  vero  OcUbas 
Pascbae  vigiliam  plenam  faciunt,  sicut  mes  est,  cum 
YIIII  lectionibus  et  totidem  res|)on8uriis. 


Ordo  qualiter  in  ebdoinada  Pasche  usque  in  sabbato  de 
Albas  vespera  caelebrabitur. 

In  primis  Dominica  sancta ,  hora  nona ,  convenit  scola 
cum  episcopis,  presbiteris  et  diaconibus  in  ecclo^ia  maiore 
quae  est  catholica,  et  a  loco  cruciAxi  incipiunt  C^i^rte  eleison 
et  veniunt  usque  ad  altare.  A^endontibus  diaconibus  in 
poium,  episcopi  et  presbitori  statuuntur  locis  suis  in  pres- 
byterio  et  sancto  ante  altare  stet  (1).  Pinito  ChyrioMson^ 
annuit  archidiaconus  primo  scolae,  et  ille,  indinans  seilli, 
incipit  AUelniû  cum  psalmo  Disit  Dominns  Domino  meo.  Hoc 
expleto ,  iterum  annuit  archidiaconus  secundo  vel  cui  to* 
luerit  de  scola,  sed  et  omnibus  incipiontibus  hoc  modo 
praodpit  et  dicit  iterum  AUelnia  cum  psalmo  CX.  Soquitur 
post  hune  primus  scolae  cum  paraphonistis  instantibos 

(1)  J«  eomprsAdt  comiM  ti  Js  liMit  «I  oênetum  «nto  oUoro  oienL 
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àUMa  et  lespondent  paraphoniste.  Sequitur  subdiaconus 
corn  infàntibtts  Tenum  Ihmumt  refftumt  ieeoTê  tndutl  ;  et  res* 
pondent  paraphonistae  AUdiM\  item  yersam  Pterito  9ein 
tu  0MI,  et  sequitur  AUdm  a  paraphonistia  ;  item  versum 
Blmwmtnt  fmim  Dminê^  et  reliqua.  Poat  hos  verauB  salu- 
tat  primus  scolae  archidiacono ,  et  iilo  annuente  incipit 
AUdmê  cum  roelodias ,  simul  cum  infantibua.  Qua  expleta 
lespondont  paraphoniste  prioui  AUetuiê  et  flnitur.  Post  hanc 
incipit  ÀUMë  tercius  de  acola  iu  psalmo  CXI;  post  huuc 
sequitur  AUMê  ordine  quo  supra  :  AUekia.  Pmka  noêtrum; 
Tersus  AêpiÊlemwr.  Hanc  expletam,  ordinem  quo  supra,  inci- 
pit archidiaconus  in  evangelio  antiphonam  ScU  qwi  lemm 
IMirilif  cmcî/lxiMi.  Ipsa  expleta,  dicit  sacerdos  orationem. 

Dein  descendit  ad  fontes  psallendo  antiphonam  lmdUr&» 
mrrmmiê  «mm,  quam  ut  finierint  inchoatur  AUeUia;  psalli- 
tur  psalmus  CXII.  Ipso  expletOi  sequitur  AUeluU ,  0  Kyrm 
éotUmuen  nêprepitm ,  et  sequitur  AUelma  a  cantoribus  ;  item 
Tersus  Ce  for  aUreoim  tm  ieummeni  iU  (1);  et  flnitur  ordine 
quo  supra.  Post  hanc  sequitur  diaconus  secundus  *  in 
evangelium  antiphonam  Yemle  H  Meuham;  deinde  aequi 
iur  oratio  a  presbitero. 

Et  tune  vadunt  ad  sanctum  Andream  ad  Crucem ,  ca- 
nentes  antiphonam  Yidi  aquam  $$refUeiUem  de  temph.  Post 
hancdicitur  AUeluU  cum  psalmo  CXIIL  Quo  flnilo,  primus 
sodae  incipit  AMuia,  YmU  êxulUmtit  Domino^  vorsu»  Pno^ 
MjpMitii  fadem  eim.  Post  hanc  dicit  diaconus  in  evangelio 
antiphonam  Cilê  eunta  iieitê  éitdfMi  état;  deinde  sequitur 
oratio  a  presbitero. 

Deinde  descendunt  primatus  ecclesiae  ad  accubita,  inyi« 
tante  notarié  vicedomini,  et  bibet  ter,  de  groco  una,  de  pac- 
tiai  una,  de  procumma  [una].  Postqoam  biberint  »  omnes 
preahiteri  et  acholiti  per  singulos  titulos  redeunt  ad  ticien* 
daa  Teaperas,  et  ibi  bibunt  de  dato  preebitero. 


(1)  Ge  soal  les  preBien  mots  d«s  ▼▼•  1  st  t  da  pt.  SI  :  «  ^  K^itc 
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Hec  ratio  per  totam  ebdomadam  senrabitur  usque  in  do* 
minica  Albas. 

VI 

Quando  lotania  maior  débet  ûeri,  adnuntiat  eam  diaoonua 
in  statione  catholica  et  dicit  :  c  Peria  taie  veniente,  collecta 
>  in  basilica  beati  iilius»  statio  in  basilica  sancti  illius.  > 
Et  respondet  omnis  dénis  :  •  Deo  gratias.  •  Die  >  nun- 
tiata,  colligit  se  omnis  derus  vel  omnis  populus  in  ocdesia 
supraiamdicta  ;  et  ingreditur  pontîfex  in  sacrario ,  seu  et 
diaconi,  et  induunt  se  planitas  fuscas.  Et  stat  unus  de  scola 
ante  pontlflcem  et  didt  :  c  Intrate.  »  Et  inchoaiit  antipho- 
nam ad  introitum.  Et  antecedit  oblationarius  cum  duobus 
cereis  in  manu  accensos,  et  ponit  eos  rétro  altare,  sicut  mes 
est.  Et  egreditur  pontifex  de  sacrario  cum  dioconihus  et  thi- 
miamasterium,  portante  *  eam  subdiacono  temporita.  Dum 
transit  per  scola,  iubet  ut  dicatur  GUriê.  Et  venit  anto  alUire, 
et  indinat  se  ad  oracionem,  usque  dum  dicit  versus  ad  re* 
petendum,  et  suigit  ab  oratione,  osculatur  altare,  etdiacoiii 
similiter,  hinc  et  inde.  Ipsa  antiphona  expleta,  non  dicit 
scoIa  KffmeUiion,  et  pontifex,  staus  anto  altare,  aspiciens 
populum,  dicit  Dminus  wobiscum  et  Ormui,  et  diaconus 
FUclamu  ffenua,  et  facto  intervallo,  dicit  Lm/e.  Et  dicit  pon- 
tifex orationem.  Ipsa  expleta,  annuit  scolao  •  ut  inchoet  an- 
tiphonam. Et  intérim  egrediuntur  omnos  de  occleitîn.  Pri- 
mitusenim  pauperes  de  xenodoxio,  cum  cruce  lignea  picta, 
damando  Kyrie  eUtum,  deinde  Ckriite  cfetMa,  inde  Christe  tadi 
fiM,  deinde  Ssacto  Maria  mra  pro  nobh,  et  cotcros.  Et  po5t  ipsoa 
egrediantur  cruces  Vil  sUdonariass,  portantes  ab  stauro- 
foros,  habens  iu  unaquaque  III  accensos  cereos.  Deinde 
secuntur  episcopi  vel  presbiteri  et  subdiaconi,  deinde  pon- 
tifex cum  diaconibus  et  due  cruces  ante  eum,  portantes  a 
subdiaconibus  et  timiamasteria  portantur  a'  mansionariis 
eodesiae,  et  scola  poat  pontlflcem  psallendo,  et  (I)  dumcom- 


•Ddnde. 
*  portant 
*soola. 


sabdiacoDi. 


(1)  PMMgs  altiré. 
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ploU  non  répétant  preebiteri  yel  Bubdiaooni  qui  anteoedunl 
pontifloem  ;  oiadpropinquantes  eoclesia  prima,  incboant  )ae« 
taniam.  Et  intérim  dum  dixerint  laetania  ad  fores  eccleeiae, 
intrat  pontifex,  sacerdotes  vol  diaconi  in  ecclesia  ad  oratio- 
nem  et  revortunt  ad  acolam.  Et  peroompletam  letaniam, 
dicit  pontiféjc  Damhm  MMiciifii  et  Oremnt  ;  et  diaconus  Fisc- 
Uamti  gmnm  ;  et  poet  paululum  Lê9aU.  Bt  nequitur  oratio  a 
pontlilce.  Oratione  expleta,  anntiit  ut  dicatur  alia  anti- 
phona.  Similiter  Cadant  per  omnem  ecclesiam  ul)i  oonaue- 
tudoefit. 

Cum  aotem  adpropinquaverint  atrium  ecclesiae  ubi  etatio 
denontiata  eat,  annuit  pontifex  in  sacrario  et  diaconi  cum 
ipeo.  Et  scola  complot  lotania  infra  prosbytorium,  Cyrie  «Mioa 
repetentee  ter,  deindo  Ckritte  carft  hm,  Sondé  MêrU,  $rû  fn 
«•kf,  êtmdoê  Pitn^  mneioê  PûhêU^  tandêe  Andreoi^  mneU  /pàân- 
Mi,  mtieU  Stéphane,  mnetê  Loarmlt,  vol  sancto  illi  in  cuius  ec- 
elesiae  missa  celebranda  est;  deinde  Omna  êoneti  oreni  pro 
iMftti.  PnpUlui  eito,  parce  nebie  Demme.  Propi Iti»  este,  lihen  nce 
Dmnme.  Ah  ewud  mêh  Uben  nos  Dominé.  Per  cmeom  tnom  Uhero 
nm  Downno.  Peeeotore$  te  rogomm^  onU  nœ  Filine.  Dei,  te  rogomui^ 
mtii  nm.  Dt  pwMi  éonee  te  rogamue,  ondi  noe.  Et  i4|fiiiif  Dei,  om- 
nia  ter  repeCenten.  Deinde  Ckritte  mit  hm,  Kyrie  efetiM/tan- 
Uim  ter;  et  oompletum  est. 

Et  ipsa  die  duo  cereostata  procédant  ante  pontiflcem  et 
non  dicit  scola  Cyrie  ekioon  post  antiphonam,  neque  pontifex 
Gbrjs  ta  ennMi  Deo. 


VII 


Ordo  gualiter  in  saneta  atque  apostolica  sedo^  id  œt 
beati  Potiri  ocotoeia^  certie  tomporibue  ordinatio  fitf 
quod  ab  orthodoxie  patribue  inetitutum  eet^  id  œt 
menée  primo,  IIII^  VII ^  X»  hoc  œt  in  III  Uctionoe. 

Primittts  enim,  secunda  foria  in  ebdomada,  guando 
Xn  lectiones  debent  fleri,  Tocat  pontifex  electos,  et  iurant 
ante  eum  super  reliquias  sanctorum,  adstante  primicereo  et 
secundioerio  ei  archidiaoono  et  archipresbitero  et  cui  to- 


APraNDici.  459 

luerit,  de  un  t  capitula  quod  canonos  prohibent.  Doinde 
IIII  fena,  statio  in  ecclesia  sancto  Dci  gcuetricls  Marias; 
et  procédant  electi  seu  et  omnis  clorus,  sicut  mos  est 
bora  VL  Et  inchoat  scola  anlifona  ad  iiUroilura.  Et  fisallit 
sacerdos  socundum  consuaoludinom  ad  altare,  et  dicit  Demi- 
nnenobUamoi  Oremui;  et  diaconus  neclomm  genuo;  et  iiost 
paululum  Leeate.  Et  dicit  sacerdos  orationom  et  resjiondoant 
omnes  Amen.  Et  staut  aolccli  in  prosbylorio,  induti  niaiiitas. 
Deindo  asoendit  scriiiiarius  in  ambonom  et  dicit  :  In  nomêne 
Domm  noitri  leeu  Christi.  Si  igilur  e$t  aliquh  qui  contre  kœ  eiree 
oitqutd  eeit  de  eauea  cHminii,  absque  inhUacione  cxeat  et  dicnt  •  tente 
mémento  eommunioniteuee.  Et  hoc  torlio  rciiolil  ot  dc^ndit 
de  ambone-  Et  psaliit  subdiaconus  ot  lagii  loclionem  ;  ot  se- 
quitur  wsponsorium.  Et  ipso  complote  psallit  ilorum  «acoi- 
dos  et  àicil  Oremne  et  sequitur  oratio,  loctio  ot  iwpoiiso- 
num  ;  deinde  ovangelium.  ot  complcul  missa  sicut  mos  est. 
VI  feria  venionte,  stacio  ad  Sauctos  Aiiostolos.  Et  pmce- 
dunl  omnes,  tam  clorus  quam  ot  olocti,  hora  VI.  Post  anti- 
pbonam  ad  lutroitura  psallit  sacerdos  et  dicit  orationem.  Et 
Iterum  scnniarius  in  ambone  sicut  supra,  et  dicit  ut  •  supra 
tertio.  Deinde  logitur  locUo  et  sequitur  responsorium  et  ce- 
tera; et  compleut  missa. 

Sabbato  autem  venionte  in  XII  lectiones,  statio  ad  bea- 
tum  Petnim  apostolum.  Procedit  pontifex  hora  VII  ot  om- 
ms  clerus,  tam  presbiteri  quam  diaconi  ot  electi.  Deinde 
quando  lubet  pontifex  inchoat  scola  antijibonam  ad  introi- 
tum,  et  procedit  pontifex  de  sacrario,  et  diaconi,  ot  coroos- 
tata,  sicut  mos  est  ;  et  osculato  altare  psallit  ad  sedcm.  sicut 
mos  ^t.  Et  dum  conpleverit  scola  Kyrie  eleieon ,  dini  ponti- 
lex  :  Dominue  wobiecum;  dein  Oremne;  et  diaconus  :  FtMnmite 
^;  et  post  paululum  :  Leeate.  Et  dat  pontifex  orationem, 
et  legitur  lectio  et  sequitur  responsorium.  Similiter  facit 
per  omnes  lectiones.  Et  sequitur  bénédictin  et  Aposfolo  et 
tracto.  Ipsa  expleta,  sUnt  aelecti  in  preshyterio,  indutf  dal- 
maticas  et  campages  in  pedibus.  Et  vocat  pontifex  Tocae 
magna  unumquemque  (ler  nomina  ipeorum  ad  sedem  et 


•m. 

*  dioit  aq  dioitar. 
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didt  :  TêUm  preMter  regionu  lertiae,  Htulotale,  ille.  Et  descendat 
diaconus  et  ducit  anuniquemque  ad  sedem  ponlificis,  et  eta- 
tnit  006  ante  aoum,  sicut  vocati  sunt  ab  ipso,  vestiti  omnes 
dalmaticas  et  campages,  stantes  inclinato  capite.  Et  dat  pon- 
tifex  orationem  sicut  continet  in  Sacramentorum. 

Ipsa  expleta,  descendant  ipsi  qui  presbiteri  futuri  sunt 
ante  altore,  et  diaconi  qui  ordinati  sunt  stant  ad  latus  pon- 
tiflds  iuxta  sedem.  Et  arcbidiaconus  induit  orarios  et  pla- 
nitas  ad  presbiteros,  stans  ante  altare,  et  iterum  ducit  eos 
ante  pontificenit  et  accipiunt  orationem  presbiterii»  ab  ipso, 
Ipsa  expleta,  ducit  eos  arcbidiaconus  osculando  perordinem 
episcopos,  deinde  prosbiteros  ;  et  stant  in  caput,  supra  om- 
nes  preabiteros,  per  ordinem,  sicut  vocati  sunt  a  pontiflce, 
eodem  die.  Deinde  offerunt  pontifici  ante  omnes  presbiteros 
et  communicant  simililer  codom  die  ante  omnes.  Et  acciplt 
unusquisque  a  ponliflce  flrmata  oblata  de  altare,  unde  et 
eommunicat  XL  diebus. 

Missa  expleta,  sint  paniti  mansionarii  de  titulis  ipsorum 
eum  cereostata  et  thimiamaleriis  ;  et  procedunt  de  ecclesia 
beati  Petri  apostoli  •  unusquisque  in  titulo  suo,  babens 
unusquisque  paranymlàm  presbiterum  secum;  et  stratores 
missi  a  pontiflcc  duo  ante  eum  euntes  et  tenonles  caballo 
cum  freno  bine  et  inde,  et  clamant  voce  magna  :  TaUpm- 
Merê  tdii  iOAdui  éUgii  I  Et  respondunt  mansionarii  ipaum 
usque  in  titulo  ipsius.  Et  vadit  post  eum  sacellarius  ipsius, 
fodendo  aelimosinam.  Et  cum  pervenerit  ad  ecclesiam,  po- 
nitur  sodés  latus  altare,  et  habet  ibi  licenUam  sedere  eodem 
dieet  in  vigiUa  pascbae  lanlum  et  dicero  Gkria  in  excdm  Deo. 
Similiter  paranimfus  presbiler  slat  a  latero  ipsius  et  legit 
erangolium  in  ambone.  Deinde  presbiter  supradictus  •  facit 
missa.  Et  compléta  ea,  aegreditur  de  ecclesia  et  epulat  cum 
amicis  suis.  In  aUa  vero  diae  defert  pontiftci  presbiter  X  ce- 
rest  similiter  et  arcbipresbitero. 

Similiter  et  diaconi  habent  stratores  dominicoe  duos,  qui 
antecedunt  eoe  damando  et  dicendo  TaU  ikam  Muctet  Ps- 


I 

•  i«pi. 

i  Mpra  diottts  est 
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trui  eUgiiiEi  respondit  cunctus  clerus,  qui  eum  soquitur, 
similiter  usque  in  domum  suam.  Et  ipse  aepulat  cum  ami* 
dssuis. 

VIII 

Incipit  ad  reliquiai  levandas  sive  dedueendat  $$u 
oondendas. 

Intrant  cantores  antipbonam  Eea  paptUui  futtftéifnt  Mi- 
oam  »  ;  psalmus  PuMàtmenU  êiut.  Didt  Glariê,  deinde  repetit 
Sieut  erot,  versus  SiaU  kêUnlium  minum  noitnm.  Finita 
autem  antiphona,  levât  episcopus  in  brachiasua  linteo, 
desuper  patena,  et  miuit  ibi  reliquias  et  desuper  cooportas 
olosyrico,  et  sustentant  duo  diaconi  brachia  episcopi,  et 
tune  dat  primam  oraUonen^.  Et  post  oompletam  orationem» 
accendunt  cereos  et  ^grodiunturcum  ipsis  et  turabula  cum 
tbymiama,  et  cantor  inchoat  anUphonam  Cwm  hemidiiëU 
exIbUU.  Si  autem  via  longinqua  fuorit  ad  ducendum,  didt 
psalnium  cum  anUphonam. 

Adpropinquantes  autem  prope  ecdesia,  laciunt  laetaniam, 
et  commendat  episcopus  reliquias  ad  prosbiteros  foiaa  * 
eccleda,  et  rémanent  ibi  cum  cereis  et  turibula^  ladentes 
laetaniam. 

Et  tune  episcopus  intrat  in  ecdeslam  solus,  et  ikdt  omne 
instrumente  aqua  exordxata,  lavât  altare  cum  spungia  et 
non  mittunt  chrisma.  Et  exit  •  episcopus  foras  et  dat  ora- 
tionem secundo.  Et  tune  de  aqua  exordxata  quod  remanet 
aspeiget  super  populum.  Et  mox  aperiantur  ianuae  ecdesiae, 
et  intrat  universus  populus  cum  laetania.  Finita  laotania 
dat  tertiam  orationem. 

Ipsa  expleta,  inchoat  cantor  antiphonam  Soeerdêi  wmgnê. 
pMtifexnmm  Dei,  iMgrêierê  tempbm  Damim  tt  kmtiêi  fÊàfcu 
pn  êêiuU  voimU  o/fent  Dêo  im.  BU  mM  ^^  AL»  ^^^ffilknii  mne- 
lififii />(MitiM  M  tot.  Psalmus  :  GsMrffto  JMri  m  1^^ 

I  Et  coD  populus  eoslodi. 

t  Cuas.. 

*  txiU  et  episcopus. 
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Siaa^.^  exttens  se  episcopus  planilam  ••«»_•;  ~J^ 
^J^uLTmiM.  Qat»  dum  posuerlt,  cantor  inchoat 

;2;,ruïr«^~«SS  fuennt  rdiquie.  Et  sub».». a» 
•"*  S'ïS.ÎÎ'ïSrcbrisma  et  Ungit  per  quattuor 
cruciR,  ot  dicit  :  In  nomme  fwni  w  nw       r  ^^ 

gaeramentorum  continetor. 

IX 
Onio  T»»U*^  ^  Puri/lcatione  tancm  Moria,  agmd^ 
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tifez  sacrario  et  induit  se  vestimentis  nigris,  ot  diaconi 
similiter  planitas  induunt  nigras.  Doiiide  intrant  omnos 
ante  pontificem  et  aocipiutit  ab  eo  singula  ceroa.  His  expie- 
tiSy  inchoat  scola  antiphonaro  Exsurge,  Domine^  aiiuvanoi. 
Et  dicto  Torsu  egreditur  pontifez  de  sacrario  cum  diaconi* 
bus  deztra  loTaque  et  annuit  pontifez  scola  ul  dicatur 
Gkria.  Deinde  a^cendens  ante  altare,  inclinans  se  ad  ora- 
tionem  usque  dum  inchoat  scola  vorsum  ad  repotondum» 
surgit  ab  oratione,  salutat  altare  et  diaconus  similiter  hinc 
et  indo.  Ipsa  antiphona  expleta,  non  dlcit  scola  ChyrU  efetita, 
sed  pontifez  stans  ante  altare  dicit  Daminut  pUiiom^  doinde 
Ormm,  et  diaconus  Fleeiamut  getim:  et  facto  intervatlo  dicit 
iterum  Levai*.  Et  dat  pontifez  orationem. 

Intérim  egrediuntur  cruces  VU,  portantur  ab  stauroforo 
permizti  cum  populo.  Deinde  presbiteri  vel  subdiaooni  *  » 
deinde  pontifez  cum  diaconibus  ;  et  duo  corea  accensa  ante 
eum  portatur  et  thimiamasterium  a  subdiacono  et  duae 
cruces  ante  ipsum.  Deinde  subsequitur  scola  pontificem 
psallendo  antiphonas.  Dum  finit  scola  antiphonam,  ropetit 
clerus  qui  antecedit  pontificem. 

Cum  autem  adpropinqùaverint  atrium  sanctae  Doi  geno? 
tricis  ecdesiae  *,  innuit  pontifez  scola  ut  dicatur  lotania, 
repetentes  ter  vicissim.  Poetquam  autom  ingreditur  pontifez 
in  ecdesiat  vadit  in  sacrario  cum  diaconibus  suis  et  cetenis 
clerus  Tadit  ante  altare  et  percomplet  lotania  sicut  alibi 
scriptum  est.  Dein  inchoat  scola  antiphonam  ad  introitom. 
Bt  ipsa  die  non  psallitur  Giêrk  m  exeelm  Dm. 

*  diaoooi. 
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aiTUIL  DB  LA  niDIQACB  DANS  LB  SAQRAMBlfTAIlll  D'aMOOÙLAMB. 

MMiiiserit  tl6  de  U  BiM.  lutUoiiale  (DeUsle,  n*  15),  dn  hviUéme  tléele 
o«  dn  eoiiiiD6iie«iD6iit  dn  neiiTième,  ^  141.  —  La  Uagoe  de  et 
mùttma  eet  bieo  le  latia  des  demiert  tempe  méro? ingiens.  Re- 
»arq«er  tvrUmt  l'emploi  dn  pronom  llle  eomme  ertlele. 

OBDO  OOMMIàTIOIin  BAtlUOàl  MOTAB. 

In  primis  veniant  sacerdotes  et  dénis  cum  Bacris  ordi- 
oibas  ante  fores  templi  quod  benedicendum  est,  et  introeunt 
derid  et  Bacerdotea  intra  ianuam  templi.  In  ipso  introita 
indpiant  laetania;  et  ipea  fini  ta,  acdpiat  episcopus  aqua 
eam  Tino  mixta  et  benedicat  eos,  post  haec  fitciens  compaiv 
tom  per  totam  ecdesianu  Post  haec  benedidt  eam.  Nam 
*  iUae  craoes  vel  candelabra  seu  illae  reliquiae  foris.stent  dum 
allarium  benedidtar.  Et  post  benedictionem  templi  iterum 
derid  et  sacerdotes  accédant  prope  altaro,  et  incipiant  alia 
laetania.  Ipsa  flnila,  accédât  sacerdos  et  acdpiat  illa  aqua 
cum  illo  Tino  qnod  antea  benedixit  et  aspergat  altarium  8e- 
condum  traditionem  suam,  et  benedicat.  Ipso  benedicto, 
acdpiat  chrysma  et  Cadat  cmcem  in  medio  altaris  et  per 
eomna  ipdus  altaris»  vd  illo  loco  obi  reliquiae  ponendae 
•ont.  Similiter  per  lotum  templum  in  drcnitu  fadens 
crooes  de  ipea  chrysma.  Post  haec  benedidt  lenteamina 
T6l  Tasa  templi,  et  post  haec  rerestientur  altare  seu  et  Tela 
templi  peoduntor  et  acoendnnt  luminaria.  Post  haec  omnia 
consnmmata ,  vadunt  sacerdotes  cum  omni  clero  foris»  ubi 
ecml  IUae  reliquiae.  Bt  intrant  cum  ipsis  reliquiis'  com 
eeeris  ordinibos  «un  laetaniai  et  feninnt  ante  altare  et  re^ 
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condunt  ipsas  reliquiae  in  ipso  altario  in  suo  loco,  et  ind- 
piat  sacerdosmissa  cadebrare  de  dedicaUono  basilicae  novae. 
Quando  iUe  comparsus  benedlcendus  est,  adfenuit  ad  épis- 
copum  aqua  in  une  Tas,  yinum  in  aliud  ;  conmisdt  eos 
mter  ipsa  vasa  et  sic  benedicit  sicut  ordo  continet,  ubi  didt 
oratione  Onslsr  a  emmt»r  hmmà  §mmi$  (1). 

(1)  P.  SM. 
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RITUIL  DB  LA  DÉDIOACI,  A  t'OIAOl  DB  l'ÉTÉQUI  OB  MBTI. 

B^ramMittira  d«  Dro^on,  «véqiie  de  MtU  (816-855);  DaUtto,  n*  17  ; 
Bibt  utkHiftlt,  n*  94»,  ^  100. 

OIIBO  BIOMATIORtl  MOLMIAI. 

Primo  eundam  est  ad  locum  ubi  reliqaiae  positae  sunt 
priori  die,  in  quo  eiiam  looo  Tigiliae  prias  sollempniter 
implendae  suol  sub  honore  ipsorum  sanctorom  quorum 
leUquiae  in  novam  ecdesiam  ponendae  sunt.  Deinde  sa^ 
cranda  est  aqua  a  poutiûce  et  mitienda  est  chrisma  in  aqua 
eum  liac  benedictioue  : 

Dmn  fm  §i  ÊtbÊim  kmimi  le^rii  muMtmÊ... 

Et  canenda  est  libi  intérim  laetania  »  post  quaro  sequitur 
oratio 

AKfêr  à  BsMf... 

Fâc  BM  DamiM... 

Hac  flnita  suble^entur  reliquiae  cum  feretro  a  sacerdou- 
bus»  canente  clero  antifonam  Cmiiiêcmiitâiemlntii^ei  cote- 
ras antifonas  ad  deducendos  reliquias  usque  ad  hostium 
novae  ediflcationis  ad  occideutem ,  post  quas  dicit  pontifex 
orationem 

Dms  fm  is  mm  toapUdknê... 

Qua  flnita  indpit  pontifex  aquam  aspargere  consecratam 
a  foris  sequendo  feretro  roliquiarum,  deroque  canente  anti* 
fonam  it^iffM  m  Dminê  cum  psalmo  L^,  sed  uno  ex  de- 
rida  in  nota  ecdesia  dausis  hostiis  quasi  latente.  Nam 
pootites  drcumitecdesiam  ab  hostio  in  partem  aquilonarem 
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pnma  tico  usque  iterum  ad  idem  hosUum  ;  et  mm  iUie 
penrentum  fuerit,  puisât  hostium  tribus  vicibus,  dicendo  • 
Tomtêjmrittê,  pHneipu,  tmimM  iimmm  ptrtM  êêiêmakê  H 
•Birwèîl  Rex  gloriâe.  llle  deiutus  respoadeos  dicat  :  Qm  m 
«•U  r§9  glmioBr  Iterum  drcumienda  est  ecclosia  secunda 
▼ico  sicut  priuf,  cum  eiidom  antiiihona  eteodem  psalmo» 
usquedum  porveniatur  ad  hostium,  atque  iterum  pulsotur 
siout  priuseisdem  »Terbi«  et  idem  respondcute  deintus  In- 
tente. Tune  tertio  iterum  circumioiida  est  eodem  modo  cum 
eodem  cantu  usque  iterum  ad  hostium.  Tune  dicenti  pou- 
tiûce et  pulsaiiti  respondendum  ost  ei  sicut  prius  :  Qukm 
itU  r$x  ghriaef  —  Pontifex  respondeat  :  DmimMM  wirUUum  im 
«I  Rex  glmoe.  ^ 

Tuno  aperientur  hostia  et  canenda  est  antiphona  Amk^ 
kU  MBCft  Dei,  ingttimmi  m  émum  Dmm,  cum  ijsalmo  Uêtê^ 
UtimmmkiêqiuuiieuiiuUimkiel  cetera.  Et  ilie  qui  prius 
fuerat  iiitus  quasi  fugiens  egrediatur  ad  illud  hostium  fo- 
ras ,  iterum  ingressurus  per  pHmum  hostium  vestitus  vos- 
timentis  ecdesiasticis. 
Dum  ingrediiur  pontifex  ecclesiam  didt  orationem 
Doimm  iuam  Domine  dementer... 

Illa  Qnita  inripît  itemim  ab  hostio  ad  partem  aquilonarem 
ah  intus  aspargere  aquam ,  antiphonam  canente  Assfî  oui 
kMtÊHt  ta  damo  lus  Ikmnê,  cum  psalmo  ûéhmi  dikdë  Ubêrm» 
aUa  tm.  Domine,  usquedum  prius  circumeundo  sicut  a  foris 
pervenerit  ad  hostium,  et  didt  orationem 
Deui  gnt  ta  osiat  loeo... 

Et  sic  iterum  circumienda  est  cum  supradicU  antiphona 
et  ooJom  psalmo  usque  ad  idem  hosUum  et  dicenda  est 
oratio 

Deuê  qui  locn  nmnini  tue... 

Et  cum  tertio  lustrata  fuerit  ab  intus  sicut  primo  et  se- 
cundo, dicenda  est  oratio 

Deu$  qui  iêcrandorum... 

Tune  iterum  indpiet  derus  laetaniam  positis  reliquiis 
extra  vdum  quod  extensnm  est  inter  aedem  et  altare.  Quo 
canente  ingroditur  pontifex  eum  deputatis  ministris  intia 
▼elum  et  facit  maldam  de  aqua  sanetiûeata  unde  redudan- 
tur  reliquiae  in  confessione.  Tune  Tenions  ad  altare,  aspar- 
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OMOims  on  ooltb  onÉrmi. 


gras  Ulnd  tribus  ricibus  aqua  ancttflcrt»,  inde  «equitor 
bmedictio  tabulae  *  hit  Torbis  : 

SùuàknUOiiirtÊn^tiaUtrUm... 

Inde  Mpawio  confessioni»  rimul  corn  unchone  chm- 
n»ti8  p«  quattuor  «ngulos  confewionU.  Portea  ponentot 
NliqaiM  in  confewione  cum  tribus  parUcnlU  corpo™  »»; 
mini  se  tribus  particulis  thimiamstis  canendo  «ifaphonam 
MaltÊnDmMuititeetfiHii.kitmiiiUtnntiutridqitm 

Hit  eipletis.  superponendua  Mt  lapis  super  quem  infun- 
dMMlum  est  oleum  sanctiflcatum  et  expandendum  in  mo- 
dom  crucis.  Similiter  per  quattuor  anguloe  «^  "««"l» 
eruds  de  eodem  oleo  signiflcandus  est.  Inde  benedictio  at 
luis  rimul  cum  consecratione  eiusdem  : 

DtfmÊmur  mitmetr^Êm  Imm... 

Gonsecratio  altaris. 

Inde  benSliSo  Unteaminum  altaris  et  aUorum  injumen- 
torum  uecoon  et  tasorum  sacro  minlsterio  utui  apU  hU 
verikis:. 
-  ^hSrSSÏSî'.Po.t  telatim  teiodicitur  oitio  : 


Ad  miasMii  : 
Dmfdkmmmêt.. 


*• 


Ommi  DM  OmOB»  ▲  JÈail8ALBM  TIM 
•iftCLI. 


LA  nu  ou  OUATRIÈI» 


(Bztrmit  de  la  PirégHntdion  de  8ilvia). 

Les  ptges  qui  suivent  forment  la  dernière  partie  d'an  livre  fort 
oarieuz ,  déooavert  par  M.  I.*F.  Gamurrini  dans  un  manuscrit 
d'Aresso  et  publié  par  lui  A  deux  reprises,  dans  la  Bikliotêcm  deW 
Àcoadêmia  iloHco  giuridieê,  t.  IV ,  Rome,  1887,  et  dans  les  Studi 
ê  docununti  di  stùtia  ediriUo^  avril-septembre  1888.  Cest  le  ré- 
cit d'un  long  pèlerinage  accompli  aux  lieux  saints  d'Orient  par  une 
grsnde  dame  originaire  de  la  Gaule  méridionale.  U  est  adressé  aux 
•  SGsnrs  »  de  cette  dame ,  c'est-A-diro  probablement  A  des  sœurs 
en  profession  religieuse.  Son  voyage  semble  avoir  eu  lieu  au  temps 
de  Théodose  ;  des  indices  asset  sérieux  ont  porté  M.  Gamurrini 
à  reconnaître  en  elle  Silvia ,  sœur  du  célèbre  ministre  Hufin. 
Bien  que  celte  conjecture  ne  puisse  être  considérée  comme  ab- 
solument  certaine ,  Je  l'ai  acceptée  dans  mes  citations,  pour  évi- 
ter les  longueurs  de  rédaction  auxquelles  on  est  exposé  quand  on 
renvoie  aux  livres  anonjrmes. 

Je  reproduis  ici  le  texte  (t)  de  la  deuxième  édition  Gamurrini , 
en  y  introduisant  des  divisions  qui  en  faciliteront  l'intelligeoce, 
surtout  aux  personnes  qui  auront  lu  le  présent  livre,  sans  que 
J'aie  besoin  de  reproduire  l'annotation  do  premier  éditeur  ou  4m 
lui  en  substituer  une  autre.  U  est  cependsnt  nécessaire  de  donner 
ici  quelques  éclaircissements  sur  la  topographie  eodésiastique  4m 
Jérusalem  et  des  environs. 

L'égUss  primitivs.  cathédrale»  de  Jérusaleoi,  est  celle  du  sMnl 


(1)  ÇA  et  lA  J'ai  hïi  quelques  eorrsetioas,  indiquéss  exprenémst, 
sauf  ceUss  qui  retardant  la  ponctuation;  esUss-ci  supposa 
fèls  fus  J*ai  coaipris  Is  texte  sutrsment  qus  Is  prssîisr  éditeur. 
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ORWIirit  DU  CULTI  CBRÉnnf. 


6éoû ,  maiotoiMol  deMenrie  ptr  les  Arméoieot.  6ui?tiit  la  indi- 
tloB,  o*étâit  la  maison  où  lot  diaciples  te  trooTaleot  réanis  lo  soir 
de  Rlquee  et  huit  Jours  aprèe,  loreque  le  Sauveur  roasoseiu^  leur 
apparut  lA  aussi  avait  eu  lieu  la  desoente  du  Saiot-Esprit  »  le 
Jour  de  la  Pentecôte.  Au  temps  de  Tbéodose,  elle  avait  cessé 
d'être  le  lieu  ordinaire  des  réunions  de  culte.  L'évéque  demeurait 
alors  près  du  Saint-Sépulcre ,  à  proximité  des  sanctuaires  bâtis 
pir  Fempereur  Constantin  sur  les  lieux  de  la  Passion  et  de  la  Ré- 
surrection. 

Ces  édifices  sacrés  étaient  au  nombre  de  trois,  non  compris  les 
dépendances  :  !•  VÀnûiUuù ,  sanctuaire  de  la  Réaurrection ,  où 
as  trouvait  le  Saint- Sépulcre  ;  S«  le  sanctuaire  de  la  Croix ,  où 
l'os  conservait  la  vraie  Croix  avec  quelquea  autres  reliquosi  il 
était  double  :  on  y  distinguait  la  partie  appelée  anU  Crueem ,  for- 
mée eseentiellement  d'une  vaste  cour  entourée  de  portiques,  et 
un  édifice  couvert ,  de  proportions  moindres ,  désigné  par  l'ex- 
pression  pmt  Cruoem  ;  3«  la  grande  baailique  ou  Mùrtyrium .  si« 
tuée,  elle  aussi,  foH  Crueêm.  C'est  dana  VAnastûiU  que  se  fai- 
Siient  les  oflices  quotidiens;  mais  la  messe  du  diroanclie,  el,  en 
général ,  les  ststions  où  l'aasemblée  était  nombreuse ,  se  tenaient 
dasa  le  Mtuipium,  On  n'allait  à  la  vieille  église  de  Sion  qu'aux 
atations  du  mercredi  et  du  vendredi,  et  aussi  les  jours  de  Pâques^ 
de  l'octave  de  Pâquea  et  do  la  Pentecôte. 

Bn  dehors  de  Jérusalem ,  la  basilique  de  Bethléem  était  dési- 
gnée comme  lieu  de  réunion,  d*abord  pour  la  nuit  de  TEpiphanie, 
puis  pour  le  Jour  de  l'Ascension.  Des  stations  beaucoup  plue  fré- 
quentes avaient  lieu  aux  sanctuaires  du  mont  des  Oliviers.  Le 
plus  importsnt  était  VBlêf^na  (actuellement  église  de  TAsoension), 
où  Ton  vqjslt  une  grotte  dsns  laquelle»  suivant  la  tradition 
d'alors»  NoCre*Scigneur  aurait  eu  de  fréquents  entretiens  avec  ses 
disciples  ;  au  delà ,  dans  le  village  de  Bétbanie ,  le  txuarium ,  la 
maison  de  Lasare  ;  ces  deux  sanctuaires  étaient  des  églises  :  on 
pouvait  7  célébrer  la  messe.  Au-dessus  de  l'Eleona»  à  peu  de  dis- 
tsnce,  se  trouvait  un  troisième  sanctuaire,  qui  ne  parait  pas  svoir 
été  un  édifice  couvert  On  l'appelait  Imhwwn  :  c'était  le  lieu  tra- 
ditionnel de  l'Ascension.  Cest  sans  doute  ce  qu'on  appelle  main- 
teaant  le  fM  OaUlêêi.  D'autres  petites  églises  se  vojaient  en 
avant  de  Bétbanie  et  auprès  de  Oetbsémani  »  sur  le  flanc  de  la 
BMMitagne  des  Oliviers. 

Bilvie  éoril  an  latin  vulgaire;  OMds  sa  langue  n'est  pas  barbare 
eeiflie  eelle  des  OHUnêê  que  l'on  a  vus  plus  hsut.  Le  mot  n^uë 
aenoofs  pour  sUs  son  sens  primitif  de  renvoif  elle  l'emploie  pour 
les  fénnions»  csUss  de  Toflos  oonns  osUs  de  la  liturgie. 
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distinguant  toi^ours  la  missa  des  catéchumènes  et  celle  des 
Iss.  Quand  die  veut  parler  d'une  réunion  liturgique 
dits ,  elle  se  sert  des  termes  eMsIto  etprooMlrrr. 


I 


Offices  quotidiem. 


I*  Matines. 


*Ut  autem  sciret  alTectio  vestra  quao  operatio  singulis 
diebus  cotidie  in  locis  sanctis  habolur,  certas  vos  facere  dé- 
but; sciens,  quia  libonter  haherctis  haec  cognoscore. 

Nam  singulis  diebus,  anto  pullorum  cantum ,  apertuntur 
omnia  hostia  Anastasis;  et  doscendont  omnes  monaxontee 
et  parthenae,  ut  hic  dicunt;  et  non  solum  hii,  sed  et  laid 
preterea,  Tiri  aut  muliores,  qui  tamen  volunt  maturius  Ti- 
gilare.  Et  ox  ea  hora  usque  in  lucom  dicuntur  (1)  ymni,  et 
psalmi  responduntur,  similiter  et  antiphonao;  ot  cata  sin- 
gulos  yronos  fit  oratio.  Nain  presbyteri  bini  vel  tomi, 
similiter  et  diacoues,  singulis  diebus  vices»  habent  si- 
mul  cum  monaxontes ,  qui  cata  siiigulos  ymuos  vel  anti- 
phonas  orationes  dicunt.  lam  autem  ubi  ceperit  luces- 
cere,  tune  incipiunt  matutinos  ymnoe  dicere.  Ecoe  et 
supervenit  épiscopus  cum  clero,  ot  staiim  ingreditur 
intro  spelunca,  et  de  intro  cancellos  primum  dicet  ora- 
tionem  pro  omnibus;  commémorât  etiam  ipse  nomina, 
quorum  vult;  sic  bencdicet  cathocuminos.  Item  dicet  ora- 
tionem,  et  benedicet  fidèles.  Et  post  hoc,  oxeunte  episcopo 
de  intro  cancellos,  omnes  ad  mannm  ei  accedunt;  et  ille 
eos  uno  et  uno  benedicet  exieus  iam ,  ac  sic  fit  missa ,  iam 
lace. 

t*  Sexte  et  None. 
Item  hora  sexta  denuo  descendent  omnes  similiter  ad 


(1)  Sur  ce  pasMge,  vo/.  ci-deatna,  p.  100,  43S.  U  mot  ymni  n'a 
pas  le  sens  d*h/>nne  métrique;  Il  tignifie  la  même  chose  que  ptaame 
ou  cantique  biblique.  Cf.  p.  160,  note  1. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


m 


OMOnot  DU  CULTI  OmATIBII. 


Anaslatim ,  «t  dicanlnr  psalroi  et  tntiphonaey  donec  corn- 
moualiir  epitoopos  i  dmiliter  desceodet,  ei  non  aedet ,  sad 
Kitim  intnt  in  canoellos  intra  Anistaaiin,  id  est  intra  spe- 
luDcaniv  obi  et  naature;  et  inde  similiter  primum  ûicit  ora- 
tiooein  ;  de  beoedicet  fidèles,  et  sic  exiens  de  canoelloSt  si* 
mililar  ei  ad  manam  aooeditur.  Ita  ergo  et  hora  nona  fit  « 
sienti  el  ad  sexta. 

9*  VéprM. 

Hora  auUun  décima  (quod  appellant  hic  Uemiœn  (1),  nam 
nos  didmus  luceroare) ,  similiter  se  omnis  maltitado  coUi- 
get  ad  Anastasim ,  incenduntor  omnes  candelae  et  cerei ,  et 
fltlamen  ioflnitum.  Lumen  autom  de  foris  non  aflértur, 
ssd  de  spelunca  interiori  eicitur,  obi  noctu  ac  dio  semper 
Incema  lucet,  id  est  do  intro  cancellos.  Dicuntur  otiam 
psalmi  lucernaresy  sed  et  antiphonae  diutius.  Ecce  et  com- 
monetor  episcopus,  et  descendet,  et  sedet  susum ,  nec  non 
etiam  et  presbiteri  sedent  locis  suis;  dicuntur  ymni  toI an- 
tiphonae. Bt  ad  ubi  perducti  fuerint  iuzta  consuetudiuem  « 
kèat  se  episoopus,  et  stat  ante  cancollum,  id  est  ante  spe- 
luncam  «  ei  nnus  ex  diaconibus  Cacit  commemorationem 
singulorum,  sicut  solet  esse  consuetudo.  Bt  diacono  di- 
cente  singulorum  nomina,  semper  pisinni  plurimi  stant, 
lespondentee  semper  :  Kffriê  dey$m,  quod  dicimus  nos  : 
Miêtnrê  Dêminê^  quorum  voces  infinitae  sunt.  £t  at  ubi  dia- 
oonus  perdixerit  omnia  quae  dicere  habet,  dicet  ora* 
tionem  primum  episcopusi  et  orat  pro  omnibus  :  et  sic 
orant  omnes,  tam  fidèles,  quam  et  cathecumini  simul. 
Item  mittet  Tocem  diaconus  ut  unusquisque ,  quomodo 
stat,  cathecuminus  indinet  caput  :  et  sic  dicet  episco- 
pus  stans  benedictionem  super  cathecuminos.  Item  fit  ora- 
tio,  et  denuo  mittet  diaconus  vocem;  et  commonet  ut 
unusquisque  stans  ûdelium  indinet  capita  sua;  itombene- 
dioet  fidelee  episoopus»  et  sic  fit  missa  Anastasi.  Et  ind- 
pient  episcopo  ad  manum  aocedere  singuli.  Bt  postmodum 
de  AnsstasI  otqne  ad  Crucem  jmnus  didtur  ;  episcopus  si- 


(1) 


▲micDici. 


473 


mul  et  omnis  populus  vadet.  Ubi  cum  penrentum  fuerit , 
primum  fsdt  oiîoionom,  item  bonedicet  cathecuminos, 
item  fit  alia  oratio,  item  benedidt  fidèles.  Bt  post  hoc  de- 
nuo tam  episcopus  quam  omnis  turba  vadet  denuo  post  Cru- 
cem, et  ibi  denuo  similiter  fit  sicuti  et  ante  Crucem.  Bt 
similiter  ad  manum  episcopi  acceditur  sicut  ad  Anastasim, 
ita  et  ante  Crucem ,  ita  et  post  Crucem.  Candolae  aulem  vi* 
treae  ingénies  ubique  plurimae  pendent,  et  cereofida  plu- 
rima  sunt,  tam  ante  Anastasim,  quam  etiam  ante  Crucem , 
sed  et  post  Crucem.  Finiuntur  ergo  haec  omnia  cum  te- 
nebris 

Haec  operatio  cotidie  per  dies  sex  ita  habetur  ad  Crucem 
et  ad  Anastasim. 


II 


Offices  du  dimanche. 
!•  Vigile. 

Septima  autem  die,  id  ost  dominica  die,  ante  pullorum 
cantum  colligot  se  omnis  niulliludo,  quaecumque  (1)  esse 
potest  in  eo  loco  ac  si  per  Pascha,  in  battilica  quao  est  loco 
iuxta  Anastasim,  foias  tamon,  ubi  luminaria  {«r  hoc  ipsud 
pendent.  Dum  enim  verentur  no  ad  pullorum  cantum  non 
occurrant,  antecossus  voniunt  et  ibi  soilont.  Et  dicuntur 
ymni  nec  non  et  antiphonao,  et  fluntorationescatasingulos 
ymnos  Tel  antiphonas.  Nam  ot  prosbytori  et  diacones  sem- 
per parati  sunt  in  eo  loco  ad  vigilias  proptor  multitudinem 
quae  se  colliget.  Consuetudo  onim  talis  ost,  ut  ante  pullo- 
rum cantum  locasancta  non.aporiantur.  Mox  autem  primus 
pullus  cantaverit,  statim  descondet  episcopus ,  et  intrat  in- 
tro spduncam  ad  Anastasim.  Aporiuntur  hostia  omnia,  et 
intrat  omnis  multitude  ad  Anastasim ,  ubi  iam  luminaria 
infinita  lucent.  Et  quemadmodum  ingressus  fuerit  populus, 
dicet  psalmum  quicunque  de  presbyteris,  et  respondent  om- 
et) BÛTia  vent  éin,  me  temMe^t-il,  q«s  la  fo«l«  qui  m  réoolt  alort 
mi  cosiparAbls  à  et  qn*0D  voit  aUl««rt  lo  Jov  d«  P4q«M. 
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née  ;  posi  hoc  fit  oratio.  Ilem  didt  pealmum  quicumque  de 
diaoooibua,  similiter  fit  oratio.  Didtar  ai  tartius  psalmua  a 
qaocamqua  darioo,  fit  at  tartio  oratio,  atoommamoratio  om- 
nium. Dictia  argo  hia  tribua  paalmia  at  ùictia  orationibua 
trilma,  acoa  atiam  thimiataria  infaruntur  iutro  apalunca 
Aoaataaia,  ut  tota  baailica  Anaataaia  raplaatur  odoribua. 
Bt  tune  ubi  stat  apiaoopua  intro  caiicailoa»  prendat  avanga- 
lium  at  aooadat  ad  hoatium ,  et  leget  resurractionem  dom- 
nua  apiaoopua  ipaa.  Quod  cum  ceperit  legi,  tantua  rugitua 
at  mugitua  fit  omnium  hominum  et  tai.uio  lacrimae,  ut 
quamvia  durisaimua  poasit  moveri  in  lacrimia,  Dominum 
pro  nobia  (anta  auatinuiase.  Lecto  ergo  efangolio  exit  epia- 
oopua,  et  dudtur  cum  ymnia  ad  Cnicein,  et  omnia  populua 
cum  iUo.  Ibi  denuo  dicilur  unua  psalmua,  et  fit  oratio. 
Ilem  benedicit  fidèles,  et  fit  missa.  Et  ezeunte  episcopo, 
omnea  ad  manum  accedunt.  Moz  autem  recipit  ^e  epiaco- 
pua  in  domum  auam.  Etiam  ex  illa  hora  revertuntur  (1) 
omnea  monatontea  ad  Anaatasini,  el  p^lmi  dicuntur  et  aii- 
Ciphonae  U8que  ad  lucem,  et  cata  singuloa  psalmoa  vel  anti- 
phonaa  fit  oratio;  vicibua  onim  quotidie  prosbyteri  et  dia- 
conea  vigilant  ad  Anaataaim  cum  populo.  De  laicit  etiam , 
Tiria  aut  muiieribua,  ai  qui  volunt  usque  ad  lucemy  loco 
annt;  ai  qui  nduiit,  revertuntur  in  domoa  auaa,  et  repo- 
Dent  aa  dormito. 

Cum  luce  autem,  quia  dominica  dies  est,  et  proceditur  in 
eedeaia  maiore  quam  fodt  Gon^tantinus;  quae  ecclesia  in 
Oolgotha  est  poat  Grucem  ;  et  sunt  omnia  aecundum  consue* 
tadinem ,  quae  ubique  fit  die  dominica.  Sane  quia  hic  (2) 
conauetudo  aie  eat  ut  de  omnibus  presbiteris  qui  sedent 
quanti  volunt  predioent,  et  post  illoa  omnea  episcopua  pre* 
dicat;  quae  predicationea  propterea  semper  dominicis  die- 
boa  auni ,  ut  aemper  erudiatur  populua  in  Scripturia  et  in 
Dai  dilectiona;  quae  predicationea  dum  dictintur,*  grandie 


(1)  La  viffla  •ecMalMliqve  att 
teHar  iMliaat.  Ot  ^  tlS,  4S». 

(S)  oCi  ^  ar. 
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mora  fit  ut  fiai  miasa  ecdeaiae  ;  et  ideo  anta  quartam  ho- 
ram,  aut  forte  quintam,  misaa  [non]  fit.  At  ubi  autem  miaaa 
fftcta  fuerit  ecdeaiae  iuxta  conauetudinem  qua  et  ubique 
fit,  tune  de  eedeaia  monaiontes  cum  ymnia  ducunt  episoo- 
pum  uaque  ad  Anaataaim.  Cum  autem  ceperit  epiacopua  ve- 
nire  cum  hymniai  aperiuntur  omnia  hoatia  de  i>aailica 
Anaataaia.  Intrat  omnia  populua,  fiddia  tamen  ;  nam  cathe- 
cumini  non.  Bt  at  ubi  intraverit  populua  «  intrat  apiaoopua, 
et  atatim  ingreditur  iutra  cancelloa  martyrii  apdunoaai 
Primum  aguntur  gratiae  Deo,  et  aie  fit  oratio  pro  omnibua; 
poatmodum  mittet  vocem  diaconua  et  indinent  capita  aua 
omnea,  quomodo  atant  ;  et  aie  benedicet  eoa  epiacopua  alana 
intro  cancelloa  interiorea ,  et  |)08tmodum  egredilur.  Egre* 
dienti  autem  episcopo  omnea  ad  manum  accèdent.  Ac  aie 
eat,  ut  prope  ueque  ad  quintam  aut  soztam  horam  protraitur 
missa.  Item  et  ad  lucernares  aimiliter  fit  iuxta  conauetudi- 
nem cotidianam. 

Haec  ergo  conauetudo  aingulia  diebua  ita  por  lotum  an- 
num  custodiatur,  exceptis  diebua  sollemnibua,  quibua  et  ip- 
da  quemadmodum  fiât  infra  anuotavimua.  Hoc  autem  in- 
ter  omnia  satia  procipuum  eat  quod  faciuut,  ut  (isalmi 
vel  antiphonae  apti  semper  dicantur,  U\m  qui  nocte  dicun- 
tur, tam  qui  contra  mature,  tam  etiam  qui  par  diom  vd 
aexta  aut  noua  vd  ad  lucernare»  tremper  ita  apti  et  ita  ratio- 
nabilea,  ut  ad  ipsam  rom  portineant  quae  agitur.  Et  cum 
toto  anno  semper  dominica  die  in  eedeaia  maiore  procedalur, 
id  eat  quae  in  Golgotha  est  (id  est  post  Grucem),  quam  fecit 
Constautinua;  una  tantum  die  dominica,  id  eat  Quinqua- 
geaimarum  par  Pentecoaten,  in  Syon  proceditur,  aicul  infra 
annotatum  invenietis;  aie  tamen  in  Syon,  ut  antequain 
ait  hora  tertia  et  (I)  illuc  eatur,  fiât  primum  missa  in 
ecdesiam  maiorem  (2). 


(1)  Je  toppUa  al.  8nr  ead,  vo/.  ei-dataoua  p.  494. 

(S)  Un  fanUlat  manqua  id.  Outra  la  an  daa  obaanratloaa  relativaa 
anx  tampa  ordinairaa,  il  eompranait  la  eonunaneamant  da  la  daaerip* 
lion  daa  fétaa  da  la  Nativité.  Caa  fétaa  aTaiant  lian  à  Jérnaalan,  non 
la  tS  déeaÏBibra  (cf.  ci-daaana,  p.  )48),  naia  la  ajanviar.  U  y  avait 
da  nnit  à  Batbléam,  at  naa  naaaa  da  jour  à  Jènnala». 
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Fiêêt  de  FSpiphaniê. 
1*  Station  Aootimt  à  Bathlétn. 


BmdJHuî  qd  tmii  1»  nmim  Ikmim  et  cetera  quae  secun- 
fur.  Bt  quoniam  per  monaiODtes»  qui  pedibus  vadent,  ne- 
cesse  est  lerius  iri,  ao  sic  penrenitur  lerusolima  ea  hora 
qua  incipii  homo  homiDem  posée  cognoscere,  id  est  prope 
lace ,  aote  tamen  qiuun  lax  fiai.  Ubi  cum  penrentum  fue- 
rit,  statim  sic  in  Anastase  ingreditur  episcopus  et  omnes 
cum  eOf  ubi  luninaria  iam  supra  modo  lucent.  Didtur  ergo 
ibi  unus  psalmus,  At  oratio,  benedicuntur  ab  episcopo 
primum  catbecumini ,  item  fidèles.  Recipit  se  episcopus,  et 
tadent  se  unusquisque  ad  ospitium  suum ,  ut  se  résumant. 
Monasontes  autem  usque  ad  lucem  ibi  sunt,  et  ymnos  di- 
cunt. 

V  Mmm  h  Jérataleni. 

At  ubi  autem  resumpserit  se  populus,  hora  indpiente  se- 
cunda ,  coUigent  se  omnes  in  eociesia  maiore  quae  est  in 
Oolgotha.  Qui  autem  ornatussit  illa  die  ecdesiae  vel  Anas- 
tasis,  aut  Crucis,  aul  in  Bethléem,  superfluum  fuit  scribi. 
Ubi  extra  aurum  et  gemmas  aut  sirico,  nichil  aliud  vides  ; 
nam  et  si  vêla  vides,  auroclava  oloserica  sunt  ;  si  cortinas 
vides,  similiter  auroclavae  olosericae  sunt.  Ministerium 
autem  omne  genus  aureum  gemmatum  profertur  illa  die. 
Numerus  autem  vel  ponderatio  de  ceriofalis ,  vel  cidnde- 

Oa  r«vM«lt  d«  B«tlilé«ai  en  proeaMion.  La  bmm  de  U  nuit  de  No**! 
s*introdiiitlt  à  Rome  dans  le  eonrmnt  dn  einquiéme  tiéele,  probaMo* 
Beat  per  imitetUm  de  l*iuage  de  JémMlem;  eUe  paraît  être  poaté- 
rienre  à  la  foDdaUon  de  Bainte-Marie-lfi^eiire  (t.  435),  é^Ue  oli  t'eet 
toiMottrt  tenne  cette  ttaUoii  noeturne.  J'ai  expliqué  aillenrt  :(Mél.  de 
rsdpfe  de  Home,  t  VII ,  p.  406  et  tviv.)  Toriflne  de  U  troisième 
I  de  ^oêl,  q«i  a  été  d'abord  mie  ttaUoD  eo  llionaenr  de  taiate 
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lis,  aut  lucernis,  vel  diverse  ministerio,  nunquid  vel  exis- 
timari  aut  scribi  potest?  Nam  quid  dicam  de  ornatu  fabri- 
cae  ipsius,  quam  Constantinus  sub  praesentia  mairie  suae, 
in  quantum  vires  regni  sui  habuit ,  honoravit  auro ,  mu- 
sivo  et  marmore  pretioso,  tam  ecdesiam  maiorom ,  quam 
Anastasim ,  vel  ad  Crucem ,  vel  cetera  loca  sancta  in  leru* 
solima?  8ed  ut  redeamus  ad  rem ,  ût  ergo  prima  die  missa 
in  ecdesia  maiore,  qoae  est  in  Oolgotha.  Et  quoniam  dum 
praedicant  vel  logent  singulas  lectiones  vel  dicunt  ymnos, 
omnia  tamen  apta  ipsi  diei,  et  inde  postmodum,  cum  missa 
ecdesiae  facta  fuerit,  hitur  cum  ymnis  ad  Anastasim, 
iuxta  consuetudinem  :  ac  sic  fit  missa  forsitan  sexta  hora. 
Ipea  autem  die ,  similiter  et  ad  lucemare,  iuxta  consuetu* 
dinem  cotidianam  fit. 

3*  Octave  do  la  fête. 

Alla  denuo  die  similiter  in  ipsa  ecdesia  proceditur  in 
Golgotha;  hoc  idem  et  tertia  die;  per  triduo  ergo  haec 
omnis  <  laetitia  in  ecdesia  quam  fodt  Constantinus  celé- 
bratur  usque  sd  sextam.  Qunrta  die  in  Eloona,  id  est  in 
ecdesia  quae  est  in  monte  Oliveti,  pulchra  satis,  similiter 
omnia  ita  omantur,  et  ita  celebrantur  ibi.  Quintadie  in 
Laxariu,  quod  est  ab  lerusolima  forsitan  ad  mille  quingen- 
tos  passus.  Sexta  die  in  Syon.  Boptima  die  in  Anastase. 
Octava  die  ad  Crucem.  Ac  sic  ei^  per  ocio  dios  haec  om- 
nis laetitia  et  is  hornatus  celebratur  in  omnibus  locissanc- 
tis  quos  superius  nominavi.  In  Bethléem  autem  per  totoe 
octo  dies  cotidie  is  ornatus  est  et  ipsa  laetitia  celebratur  a 
presbyteris  et  ab  omni  dero  ipsius  loci ,  et  a  monazontes 
qui  in  ipso  loco  deputati  sunt.  Nam  et  iija  hora,  qua  om- 
nes nocte  in  lerusolima  revortuntur  cum  episcopo ,  tune 
lod  ipsius  monachi,  quicumque  sunt,  usque  ad  luoem  in 
ecdesia  in  Bethléem  pervigilant,  ymnos  seu  antiphonas 
dicentes;  quia  episcopum  necesse  est  hos  dies  semper  in 
lerusolima  tenere.  Pro  sollemnitate  autem  et  laetitia  ipsius 
diei  inflnitae  turbae  se  undique  coUigent  in  lerusolima»  noo 
solum  monasontes,  sed  et  laid,  viri  aut  mulieres. 

*  baec  omnial  homioee  eod. 
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4*  PréttttUtloe  (14  tkwHn). 


Sane  Quadragesimae  de  Bpiphania  (1)  ralde  cum  summo 
honore  hic  oelebrantur.  Nam  eadem  die  processio  est  in 
Anâstase,  et  omnea  procédant ,  et  ordine  aguntur  omnia 
corn  aamma  laetitia,  ac  si  per  Paacha.  Predicant  etiam  om- 
nea preabyteri,  et  aie  episoopuay  aemper  de  eo  loco  tractan- 
tes eTangelii ,  ubi  quadragesima  die  tolérant  Dominom  in 
templo  loseph  et  Maria,  et  Tiderunt  eum  Bymeon  rel  Anna 
pro^etissa  fllia  Samuhel ,  et  de  rerbis  eoram  qaae  dixe- 
runt  Tiso  Domino,  vel  de  oblatione  ipsa  qaam  obtulerant 
parentes.  Bt  postmodam  celebratis  onmibus  per.  ordiiiem  > 
qoae  oonsuetudine  sunt,  aguntur  sacramenta,  et  sic  fit 


IV 

Item  dies  paschales  cum  renerint,  celebrantur  sic  Nam 
aicut  apud  nos  quadragesimae  anie  Pascha  attendantor, 
ita  hic  octo  septimanas  (2)  attenduntur  ante  Pascha.  Prop- 
terea  autem  octo  septimane  adtenduntur,  quia  dominicia 
diebua  et  sabbato  non  ieiunantur,  excepta  una  die  sabbati 
qua  Tigiliae  paschales  sunt  et  necesse  est  ieiunari  ;  extra 
ipsom  ergo  diem  penitus  numquam  hic,  toto  anno,  sab- 
bato  ieiunatur.  Ac  sic  ergo  de  octo  septimania  deductis 
octo  diebus  dominids  et  septem  sabbatis  (quia  necesse  est 
una  sabbati  ieiunari,  ut  auperiusdixi),  rémanent  dieaqua- 
draginta  et  unua,  qui  ieiunantur;  quod  hic  appellant  Bor- 
tae,  id  eat  Quadragesimas. 

f  0«rf  icM  du  diminnhs. 

Singuli  autem  diea  singularum  ebdomadarum  aguntur 

•  ordioes  coi. 

(1)  et  p.  tes. 
ACtp.  tis. 
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sic,  id  est  ut  die  dominica  de  puUo  primo  légat  episcopua 
intra  Anastase  locum  resurrectionis  Domini  de  evangelio, 
sicut  et  toto  anno  dominids  diebus  fiet  ;  similiter  usque  ad 
lucem  agantur  ad  Anastasem  ot  ad  Grucem  quae  et  toto  anno 
dominicia  diebus  fiunt.  Postmodum  mane,  sicut  et  somper 
dominica  die ,  proceditur,  et  aguntur  quae  dominids  die- 
bus consuetudo  est  agi,  in  ecdosia  inaiorequae  appella- 
tur  Martyrio,  quae  est  in  Oolgotha  post  Grucem.  Bt  simili- 
ter, missa  de  ecdosia  facta,  ad  Anastasi  itur  cum  ymnis, 
dcut  semper  dominids  diebus  fit.  Haec  ergo  dum  aguntur, 
Ikdt  se  ora  quinta.  Lucemare  hoc  idem  hora  sua  fit»  sicut 
semper  ad  Anastasem  et  ad  Grucem ,  sicut  et  singulis  locia 
sanctis  fit;  dominica  enim  die  nona  non  (1)  fit. 

f  BervicM  de  la  Miiudne. 

• 

Item  secunda  feria  similiter  de  pullo  primo  ad  Anasta^ 
sem  itur  sicut  et  toto  anno,  et  aguntur  usque  ad  mane 
quae  semper.  Denuo  ad  tertia  itur  ad  Anastasim ,  et  agun- 
tur quae  toto  anno  ;id  sextam  soient  agi  :  quoiiiam  in  die- 
bus Quadragesimarum  et  hocadditur,  ud  ad  tertiam  eatur; 
item  ad  sextam  et  nouam  et  lucemare  ita  aguntur,  sicut 
consuetudo  est  per  (otum  annum  agi  somper  in  ipsis  locis 
sanctis.  Similiter  et  tertia  feria,  similiter  omnia  aguntur 
sicut  et  secunda  feria. 

3*  Mtrcradi  tt  ▼•ndredi. 

Quarta  feria  autem  similiter  itur  de  noctu  ad  Anastase, 
et  aguntur  ea  quae  semper  usque  ad  mane  ;  similiter  ot  ad 
tertiam  et  ad  sexta  ;  ad  nonam  autem,  quia  consuetudo 
est  semper,  id  est  toto  anno ,  quarU  feria  et  sexta  feria  ad 
nona  in  Byon  procedi,  quoniam  in  istis  lods,  excepte  ai 
martiriorum  diea  erenerit,  semper  quarta  et  sexta  feria 
etiam  et  a  cathecuminis  ieiunatur  (2),  et  ideo  ad  nonam  in 
Syon  proceditur.  Nam  si  fortuite  in  Quadragedmis  mar- 


(1)  Je  eiipplée  notiu 

(S)  MunkrU  Oamorr.,  2*  édit. 
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tTYonun  di«  evenerit  quarta  foria  aut  aexta  feria,  atque  (1) 

mi  Dona  in  8yon  procedilur.  Diebus  rero  Quadragesimarum, 

ni  suoerlus  dixi ,  quarU  feria  ad  nona  in  8yon  proceditur 

ioxU  consueludinom  totios  anni,  et  omnia  aguntur  quae 

consuetudo  est  ad  nonam  agi  praeler  oblatio  :  nam  ut  sem- 

ner  populus  discal  legem.  et  episcopus  et  presbiter  praedi- 

Sit  awidue.  Cam  autem  facta  fuerit  missa,  inde  cum 

vmnis  populus  deducet  episcopum  usque  ad  Anastosem , 

iim  et  hora(2)  lucernari  :  sic  dicuniur  ymni  et  antiphonae, 

fiant  orationes,  et  fit  missa  lucernaris  in  Anastase  et  ad 

Gracem.  Missa  autom  lucernaris  in  isdem  diebus ,  id  est 

ûoadragesimarum,  serius  fit  seniper  quam  per  toto  anno. 

QainU  feria  autem  similiter  omnia  aguntur  sicut  secunda 

teia  et  tertia  feria.  Sexla  feria  autem  siraiUler  omnia  agun- 

iiir  sicut  quarU  feria,  et  similiter  ad  nonam  in  8yon  itur, 

M  «imlliter  inde  cum  ymnis  usque  ad  Anastase  adducetur 

6{iisoopus. 

4*  Samedi. 

8ed  seita  feria  vigiliae  in  Anastase  celebrantur  ad  ea 

hora    qua  de  Sion  rontum  fuerit  cum  ymnis,  usque  m 

manê.  id  estde  hora  luceniari.  quemadmodum  intratum 

taerit  in  alla  die  mane ,  id  est  sabbato-  Fit  autem  oblatio 

in  Anastase  maturius,  ita  ut  flat  missa  ante  solem.  Toto 

âutem  nocte  Ticlbus  dicuntur  psalmi  responsorii,  vicibus 

antiphonae,  Ticibus  lectiones  diversae,  quae  omnia  usque 

to  mane  protmhuntur,  Missa  autem .  quae  fit  sabbato  ad 

Anastase,  ante  solem  fit,  hoc  est  oblatio,  ut  ea  hora  qua 

indpit  sol  procedere,  iam  missa  in  Anastase  facto  sit.  8ic 

erso  ringulae  septimanao  celebrantur  Quadragesimarum. 

Û^  autom  dixi,  maturius  fit  missa  sabbato,  id  est  ante 

gSem  pfoptorea  fit  ut  cilius  absolrant  hi  quos  dicunt  lue 

'   domadarios.  Nam  tolis  consuetudo  est  hic  ieiuniorum  in 

Qnadrigesimis,  ut  hi  quos  appellant  ebdomadarios,  id  est 

m  IL  Qm.  donne  nêquê  dent  ta  !*•  édit.  eifliie  den»  ee  f.  Ni 
IW  ni  rentre  de  eee  lecone  n*ofl^  nn  eens  eetUfeitant 
■^iLîÏÏ^ÎiTiXccKl.  Je  corrige  lole  en  hom  et  je. np. 
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qui  faciunt  septimanas ,  dominica  die ,  quia  hora  quinto  fit 
missa,  ut  manducent.  Et  quemadmodum  prandiderint  do- 
minica die,  iam  non  mauducant ,  nisi  sabbato  mane,  mox 
communicaverint  in  Anastase.  Proptor  iiisos  ergo,  ut  citius 
absolrant,  anto  sole  fit  missa  in  Anastase  sabbato.  Qiiod  au- 
tem dixi ,  proptor  iUos  fit  missa  mane,  non  quod  iUi  soli 
communicent,  sed  omnes  communicant  qui  volunt  eadem 
die  in  Anastase  communicare. 

&*  Le  jeûne. 

Ieiuniorum  euim  consuetudo  hic  talis  est  in  Quadragosi- 
mis,  ut  alii,  quemadmodum  manducaveriiit  dominica  die 
post  missa',  id  est  hora  quinto  aut  sexta,  iam  non  mandu- 
cent per  toto  septimana,  nisi  sabbato  veniento  post  missa 
Anastasis,  hi  qui  faciunt  *ebdoinadas.  8abbato  auiem,  quod 
manducarerint  mane,  iam  nec  sera  manducani,  sed  ad 
aliam  diom,  id  est  dominica,  prandent  post  missa  ecflesiae 
hora  quinto  rel  plus  ;  et  ix>stea  iam  non  manducent  nisi  sab- 
bato veniento,  sicut  siiperius  dixi.  Consuetudo  onim  hic  to* 
lis  est  :  omnes,  qui  sunt,  ut  hic  dicunt,  Aputoctito,  Tiri  rel 
feminae,  non  solum  diebus  Quadragesimarum,  sed  et  toto 
anuo,  qua  manducant,  semol  in  die  manducent.  8i  qui 
autem  suut  de  ipsis  Aputoctites,  qui  non  possunt  lacère  in- 
tégras septimanas  ieiuniorum,  sicut  superius  diximus,  in 
totis  Quaidragesimis,  in  medio  quinto  feria  cenant  ;  qui  au- 
tom nec  hoc  potest ,  biduanas  facit  per  totos  Quadragesi* 
mas;  qui  autom  nec  ipsud ,  do  sera  ad  seram  manducant. 
Nemo  autem  exigit  quantum  delieat  facore,  sed  unusquis- 
que  ut  potest  id  tocit;  nec  ille  laudatur  qui  satis  bcerit,  nec 
ille  rituperatur  qui  minus.  Talis  est  enim  hic  consuetudo. 
Esca  autem  eorum  Quadragesimarum  diebus  haec  est ,  ut 
nec  panem,  quod  liberari  (I)  non  potest,  nec  okmm  gua- 
tent,  nec  aliquid  quod  de  arboribus  est,  sed  tantum  aqoa 


(1)  n  7  m  pent-étre  ici  une  altération  dn  teite;  màU  Je  ne  Tois  pae 
povrqnoi  on  corrigerait  fifrererl  en  U&rmri,  conune  le  fait  M.  Oamnr» 
rini.  Le  iidnie  éditenr  i^onU  ci  deeeone  iêiuntum  avant  Qnadm^e» 
eimamml  ^  8nr  oee  Jeenee,  t.  p.  SIO  et  eniv. 

SI 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


48t  MiwNn  «0  cavn  oartnw. 

*««bltionemodic.d6iteln-  Q««lr.««l«»«««  «»«  «»' 

JiiînWurtiniUl»  «ont  utpnmdeQoidwgertmif. 


!•  .«MKne  ••<♦»«••»  to /»»* '•*««^- 


.  BMMdi  «tant  iM  lUmMvx. 


.  BUtioA  à  BéUMi** 


Mm ,  M  quM  in  ^""r^,îr!!.i  Malini  semper.  Tel  «iti- 
Dieunlor  autem  toU  »»«"'»  "P*'  P""™        "^ 
pbonM,  Uan  loco  quam  diel.  iUucescento, 

client  epi«»pu8,  et  tocit  <>î^^^'»^°•™' "^j^^ . ,  omno»  ho- 
ltotnn».mittitTOcemai«hidiaconM.  «diw . 

cperlt  M  ho»  "P^rV'^KrSt  forSTsecundo  mi- 
Umium  autwn,  id  est  Bethanu,  e»  iotm  Laxarinm 

fcrriun  «d  qninijento.  V^J^J^^^o  iSa  «»«>r 
in  itnu  in  eo  foco  in  1»«  •«^^^J^'^rrent  Ibi  om- 

«..«onachi,  et  P^P"?»» '{îi^Stï  lioM  de  etangeUo, 

T  •*  "ïïtïïlïïï^  liS.  Srir^ct»  oratioae  et 
nln  ooenrrit  soror  "?*?  V°"*  "  ^  ^  Uaarium  cum  Tm- 
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maltitado  ooUigiit  ut  non  solum  ipM  locus,  led  et  cam^ 
omnes  in  giro  pieni  sint  hominibus.  Dicuntur  ymni,  etUm 
et  antiphonae,  apU  di6i  et  loco  ;  nmiliter  et  lectlones  apte 
diei  gtiaecumque  l^guntur.  lam  autem,  ut  fiât  missa,  de- 
nuûtiatur  Pascha,  id  est,  subit  presbyter  in  altiori  looo,  et 
leget  ilium  locum  qui  scriptusest  in  evangelio : CimmmmÊt 
Imm  la  BêUumk  mUê  m»  éim  fÊtdkaê^  et  cetera.  Lecto  ergo  eo 
bco,  et  annuntiata  Pascha,  fit  missa.  Propterea  autem  ea 
die  boc  agitur ,  quoniam  sicut  in  erangelio  scriptum  est, 
ante  sez  die^  Paschae  Dactum  boc  fuisset  in  Betbania  :  de 
sabbato  enim  usque  in  quinta  feria,  qua  post  cena  noctu 
comprebenditur  Dominus ,  sez  dies  sunt.  Berertuntur  ergo 
omnes  ad  civitatem,  rectus  ad  Anastase,  et  fit  lucernare 
iuzta  consuetudinem. 

• 

V  DimanelM  dM  EamMWU  ^  «)  Mata*. 

Alla  ergo  die,  id  est  dominica,  qua  intratur  in  septi- 
mana  pascbale,  quam  bic  «ppeUant  septimana  maior,  celé* 
bratis  de  pullorum  cantu  eis  quae  oonsuotudinis  sunt  in 
Anastase  vei  ad  Crucem ,  usque  ad  mane  agitur.  Die  ergo 
dominica  mane  proceditur  iuzta  consuetudinem  in  ecdesia 
maiore,  quae  appellatur  Ifartyrium.  Propterea  autem  Ifar* 
tyrium  appellatur,  quia  in  Golgotba  est,  id  est  post  Crucem, 
ubi  Dominus  passus  est,  et  ideo  Martyrio.  Cum  ergo  ce- 
lebrata  fuerint  omnia  iuzta  consuetudinem  in  ecdesia 
maiore,  etantequam  fiât  missa ,  mittet  Tocem  arcbidiaco- 
nus,  et  dicit  primum  :  «  Iuzta  septimana  omne,  id  est  die 
crastino,  bora  nona,  omnes  ad  Ifartyrium  conreniamus, 
id  est  in  ecclesia  maiore.  »  Item  mittet  vocem  alteram,  et 
dicit  :  «  Hodie  omnes  bora  septima  in  Eleona  parati  simus. 
Facta  ergo  missa  in  ecclesia  maiore,  id  est  ad  Ifartyrium, 
deducitur  episcopus  cum  ymnis  ad  Anastase,  et  ibi  comple- 
tis  quae  consuetudo  est  diebus  dominicis  fleri  in  Anastasi 
post  missa  MaKyrii,  etiam  unusquisque  biens  ad  domum 
suam  festinat  manducare,  ut  borainquoante  fteptima  omnes 
in  ecclesia  parati  sint  quae  est  in  Eleona,  id  est  in  monto 
Oiireti  ;  ibi  est  spelunca  illa,  in  qua  docebat  Dominus. 
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etiam  aptaa  diei  et  looo  leguntur,  interpoeitae  semper  ora- 
tiones.  Lucernariom  etiam  agitur  ibi,  cum  oeperit  hora 
esse;  sic  est  ergo  ut  nocte  etiam  flat^missa  ad  Martyrium. 
Ubi  cum  âtctum  fuerit  missa,  inde  cum  ymnis  ad  Anastase 
dudtur  episcopus.  In  quo  autem  ingressus  fuerit  in  Anas- 
tase»  didtur  unus  ymnus,  fit  oratio,  benedicuntur  cathecu- 
mini,  item  fidèles,  et  fit  missa. 

4*  Mftrdi  tainu 

Item  tertia  feria  similiter  omnia  fiunt  sicut  secunda  fe- 
rla. Illud  solum  additur  tertia  feria,  quod  nocte  sera,  pos- 
tes quam  missa  facta  fuerit  ail  Martyrium,  et  itum  fuerit 
ad  Anastase,  et  denuo  in  Anastase  missa  fàcU  fuerit,  om« 
nés  iUa  hora  noctu  radent  in  ecdesia  quae  est  in  monte 
Eleona.  In  qua  ecclesia  cum  ventum  fuerit,  intrat  episco- 
pus intra  spelunca  (in  qua  spelunca  solebat  Dominus  do- 
cere  disdpulos),  et  accipit  codicem  evangelii,  et  stans  ipse 
episcopus  leget  verba  Domini  quae  scripta  sunt  in  evange- 
lio  in  cata  Matheo ,  id  est  ubi  dicitur  :  Viddê  m  fm  wêê 
êedueai.  Et  omnem  ipsam  allocutionem  perleget  episcopus. 
At  autem  ubi  illa  |)erlegorit,  fit  oratio  »  benedicuntur  ca- 
thecumini,  item  et  fidèles  ;  fit  missa  et  rerertuntur  a  monte 
unusquisque  ad  domum  suam  satis  sera  iam  nocte* 

5*  Mercredi  saint. 

Item  quarta  feria  aguntur  omnia  per  tota  die  a  puUo 
primo  sicut  secunda  feria  et  tertia  feria  ;  sed  posteaquam 
missa  fscta  fuerit  nocte  ad  Martyrium  et  deductus  fuerit 
episcopus  cum  ymnis  ad  Anastase,  statim  intrat  episcopus 
in  spelunca  quae  est  in  Anastase,  et  stat  intra  cancellos  : 
presbiter  autem  ante  cancellum  stat,  et  accipit  evangelium, 
et  legit  illum  locum,  ubi  ludas  Scariotbes  hivit  ad  tudeos, 
deflnivit  quid  ei  darent  ut  traderet  Dominum.  Qui  locus  at 
ubi  lectus  fuerit,  tan  tus  rugitus  et  mugitus  est  totius  p<^ 
puli,  ut  nullus  sit  qui  moveri  non  possit  in  lacHmis.  In  aa 
hora  postmodum  fit  oratio,  benedicuntur  cathecumlni , 
postmodum  fidèles,  et  fit  missa. 
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6>  JMidi  saint  —  «)  M •••••  du  loir. 

Item  quiota  faria  aguntur  ea  de  puUo  primo  quae  ooa^ 
tgetodipie  eel  oeque  ad  mano  ad  Anastase;  eimiliter  et  ad 
tariia»  et  ad  sexta.  Octara  autem  hora  iuxta  consuetudinem 
ad  Mariyrium  ooUiget  se  omnis  populos  :  propterea  autem 
tempoiios  quam  coterie  diebus,  quia  citius  missa  fieri 
nacesee  est.  Itaque  ergo  ooUecto  omni  populo  aguntur  quae 
agenda  sunt  ;  fit  ipsa  die  oblatio  ad  Martyrium ,.  et  fadtur 
missa  hora  forsitan  dedma.  Ibidem,  anteà  autem  quam  fiai 
missa,  mittet  rooem  arcbidiaconus,  et  dicet  :  «  Hora  prima 
noctis  omnes  in  ecdesia  quae  est  in  Eleona  oonreniamus, 
qooniam  mazimus  labor  nobis  instat  hodie  nocte  ista.  » 
Facta  ergo  missa  Martyrii  renit  post  Crucem  ;  dicitur  ibi 
unus  ymnus  tautum  ;  fit  oratio  ;  et  offéret  episcopus  ibi 
oUationem,  et  communicant  omnes.  Excepta  enim  ipsa  die 
ana  per  totum  annum  nunquam  oflferitur  post  Crucem,  nisi 
ipsa  die  tantum.  Facta  ergo  et  ibi  missa,  itur  ad  Anastase  ; 
m  oratio;  benedicuntur  iuxta  consuetudinem  cathecumini 
M  sic  fidèles,  et  fit  missa. 

—  b)  Btatioa  de  nuit  âa  mont  dM  Oliviers. 

Et  sic  unusquisque  festinat  reverli  in  domum  suam ,  ut 
manducet;  quia  statim  ut  manducarerint,  omnes  radent  in 
Beona,  in  ecdesia  ea,  in  qua  est  spelunca  in  qua  ipsa  die 
Dominus  cum  apostolis  fuit.  Bt  ibi  usque  ad  hora  noctis 
forsitan  quinla,  semper  aut  ymni,  aut  antiphonae  aptae 
diei  et  tooo,  similiter  et  lectiones  dicuntur;  interpositae 
erationes  fiunt  ;  loca  etiam  ea  de  erangelio  leguntur  in 
qoibus  Dominus  aUocutus  est  disdpulos  eadem  die,  sedens 
in  asdem  spelunca  quae  in  ipsa  ecdesia  est  Bt  inde  iam 
hora  noctis  Ibrsitan  sexta  iitur  susu  in  Imbomon  cum  ym- 
nie  in  eo  loco  unde  ascendit  Dominus  in  caelis.  Bt  ibi  de- 
nno  similiter  lectiones  et  ymni  et  antiphonae  aptae  diei 
dleuntur;  omtiones  etiam  ipsae  quaeoumque  fiunt  »  quas 
iicet  episeo^ttif  Mmpir  •(  diei  et  loco  aptas  dicet. 
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—  e)  StAtiont  à  OetlMiéiMini. 

Ac  sic  ergo  cum  ceperit  esse  puUorum  cantus,  descendi- 
tur  de  ImbonM>n  cum  ymuis  et  aocedit  eodero  loco  ubi  ora- 
rit  Dominos,  sicut  scripturo  est  in  erangelio  :  A  ^rrmft 
«nasillai  Mcte»  Upidk,  M  ensMl,  et  cetera.  In  eo  enim  loco 
ecclesia  est  elegans.  Ingreditur  ibi  episcopus  et  omnis  po- 
pulus;  didtur  ibi  oraUo  apU  loco  et  diei  ;  didtur  ^^ 
UJÎU8  ymnus  aptus,  et  I^gitur  ipse  locus  de  evangdio*,  uhi 
dixit  discipulis  suis  :  Vigiku,  m  mtmii  m  tmpUdênÊm.  m 
omnis  ipse  locus  perlegitur  ibi  ;  et  fit  denuo  oratio. 

Etiam  inde  cum  ymnis  usque  ad  minimum  inikns  in 
Oessamani  pedibus  cum  episcopo  descendent  ;  ubi  prae  tam 
magna  turba  multitudinis,  et  faUgati  de  vigjliis  et  ieiuniis 
ootidianis  lassi,  quia  tam 'magnum  montem  necesse  habeni 
descendere,  lonte  et  lente  euro  ymnis  venitur  in  Oessamani. 
Gandelae  autem  ecdesiasUcae  super  duconte  paratae  suni 
propter  lumen  omni  populo.  Cum  ergo  perrentum  fuerit  in 
Oessamani,  fit  primum  oratio  apU;  sic  didtur  ymnus; 
Item  l^gitur  iUe  locus  de  evangdio,  ubi  comprehensus  est 
Dominus.  Qui  locus  ad  quod  lectus  fuerit,  Untus  mgUus 
et  mugitus  totius  populi  est  cum  fletu,  ut  forsitan  porm  ad 
dntatem  gemitus  populi  omnis  anditus  sit. 

—  d)  Retonr  à  Jérnsalero. 

Etiam  ex  illa  hora  hitur  ad  civitatem  pedibus  cum  ym- 
nis ;  penrenitur  ad  portam  ea  hora  qua  indpit  quasi  homo 
homiuem  cognoscere  ;  inde  totum  per  mediam  dvitatem 
omnes  usque  ad  unum,  maiores  atque  minores,  dirites, 
pauperes,  toti  ibi  paraU,  specialiter  Ula  die  nullus  recedii 
a  Tigiliis  usque  in  mane.  Sic  dedudtur  episcopus  a  Gesse- 
mani  usque  ad  portam ,  et  inde  per  totam  dvitatem  usoue 
ad  Crucem.  • 

T*  VendrMii  tftint.  -  •)  Becrien  de  l'anrom. 

Ante  Crucem  autem  at  ubi  veutum  fuerit,  iam  lux  quasi 
dara  indpU  esse.  Ibi  denuo  legitur  ille  locus  de  tvaogelio. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


488 


omieiMis  DU  eoLTi  ohbétibn. 


obi  «ddadtar  Dominas  ad  PUatum,  et  omniaquaecamque 
•cripta  suQt,  Pilatam  ad  Dominum  dixisse  aut  ad  ludeos, 
lotam  legiiur.  Postmodum  autem  alloquilur  episcopua  po- 
polum,  conforlana  eoa,  quouiam  et  tola  nocle  laborarerint, 
ai  adhttc  laboraturi  aint  ipaa  die,  ut  non  laasentur,  aed 
babeant  spem  in  Deo,  qui  eiff  pro  eo  labore  maiorem  mer- 
eedem  redditarua  ait.  Et  aie  oonfortana  eoa,  ut  potoat  ipae, 
alloquena  dicit  eia  :  «  Ite  intérim  nunc  unuaquis^e  ad 
»  domumoellaa  restrea,  aedete  robia  et  modioo,  et  ad  horam 
»  prope  aecundam  diei  omnea  parati  eatoto  hic,  ut  de  ea 
9  hors  oaque  ad  aexta  aanctum  lignum  crucia  poasitia  ri- 
9  dere,  ad  aalutem  sibi  uuuaquisquo  noatrum  credena 
»  profutoram  ;  de  bora  enim  aexta  denuo  necoaae  babe- 
»  mua  bic  omnes  convenire  in  iato  loco»  id  eat  ante  Grucem, 
»  ut  lectionibua  et  orationibua  usque  ad  noctem  operam 
9  demua.  9 

—  a)  La  coloiiiie  de  la  FlagaUatioa. 

Poat  boc  9tgo  miaaa  facta  de  Cruce ,  id  eat  antequam  aol 
procédât,  statim  unuaquiaque  animoai  Tadent  in  Syon  orare 
ad  columnam  illam  ad  quam  flagellatua  eat  Dominua.  Inde 
lererai  aedent  modice  in  domibua  auia,  et  atatim  toti  parati 
aont. 

—  e)  Adoration  do  U  Groiz. 

Bt  aie  ponitur  catbedra  epiacopo  in  Oolgotba  poat  Gru- 
cem,  quae  atat  nunc  (i),  residet  epiacopua  bic  catbeJra; 
ponitur  anto  eum  menaa  auldinteata  ;  atant  in  giro  mensa 
diaoonea  ;  et  affertur  locuiua  argenteua  deauratua  in  quo 
eat  lignum  aanaum  crucia  ;  aperitur  et  profertur  ;  ponitur 
in  menaa  quam  lignum  crucia ,  quam  titulua.  Gum  ergo 
poaitum  fuerit  in  menaa,  epiacopua  aedena  de  manibua  auia 
aommitatea  de  ligno  aancto  promet  ;  diaoonea  autem  qui  in 
giro  atant  cuatodeoL  Hoc  autem  propterea  aie  cualoditur, 
quia  conauetudo  eat  ut  unua  et  unua  omnia  populua  to* 
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niena,  tam  fldelea  quam  catbecumini,  acclinant  ae  ad  mou- 
aam,  oaculentur  aanctum  lignum,  et  pertranaeaut.  El  quo- 
niam,  neacio  quando,  dicitur  quidam  flxiaae  moraum  et 
furaaaet  rancto  ligno,  ideo  nunc  a  diaconibua  qui  in  giro 
atant,  aie  cuatoditur,  ne  quia  reniena  audeat  denuo  aie 
Dncere.  Ac.'aic  ergo  omnia  populua  tranait,  unua  et  unua, 
toti  acclinantea  ae,  primum  de  fronte  sic  de  oculia  tangentea 
crucem  et  titulum,  et  aie  oeculantea  crucem  pertranaeunt  ; 
roanum  autem  nomo  mittit  ad  tangendum.  At  ubi  autem 
oaculati  fuerint  crucem,  pertransierint,  atat  diaoonua,  tenal 
anulum  Salomouia  et  cornu  iUud  de  quo  rogea  ungueban- 
tur  ;  oaculantur  et  cornu,  attendent  et  anulum 

minua  aecunda  •   usque  ad  boram 

aextam  omnis  populua  tranait,  per  unum  ootium  intrana, 
per  (1)  alterum  perexiona,  quoniam  boc  in  eo  loco  fit,  in  quo 
pridie,  id  eat  quinta  feria*,  oblatio  facta  eat. 

^  d)  SUtion  Ml  Oolgotba. 

At  ubi  autem  aexta  hora  se  fecerit,  aie  itur  ante  Crucem, 
aire  pluvia  sive  estus  sit  ;  quia  ipso  locus  subdivanus  est, 
id  est  quasi  atrium  vaJde  grandem  et  pulchrum  satis  quod 
est  inler  Cruce  et  Anastase  :  ibi  ergo  omnia  populua  se  col- 
liget  ita  ut  nec  aporiri  possit.  Epit^copo  autem  catbedra 
ponitur  ante  Cruce  ;  et  do  sexta  usque  ad  nona  aliud  nichil 
fit,  nisi  leguntur  lectiones  sic,  id  est,  ita  legitur  :  primum 
de  psalmia ,  ubicumquo  do  passiono  dixit  ;  legitur  et  de 
apoatolo  aivo  de  epistolis  apostolorum ,  vol  de  actionibua, 
ubicumquo  de  passione  Domini  dixerunt,  nec  non  et  de 
eTangeJiia  leguntur  loca ,  ubi  patitur  ;  item  iegitur  de  pro- 
phetia  ubi  paasurum  Dominum  dixerunt  ;  item  legitur  de 
evangeliis  ubi  paasionem  dicit.  Ac  sic  ab  bora  sexta  usque 
ad  boram  nonamsemper  sic  leguntur  lectiones  aut  dicimtur 
ymni,  ut  oatendatur  omni  populo  quia  quicquid  dixerunt 
propbetaefuturum  de  passione  Domini,  oatendatur  tam  per 
erangelia  quam  etiam  per  apostolorum  scripturaa  iactum 
eaae.  Et  aie  per  illaa  trea  boraa  docetur  populua  omnia  nicbil 

(I)  P9r  ëUêrum  oal  répété  doux  fois  dam  lo  bm. 
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fMlaiii  MM  qnod  non  prias  dictam  sit»  et  aihil  dictum 
MMl  qnod  noo  totom  oompletom  lit.  Semper  autem  inter- 
poonntiir  ontiooM,  qaae  oratioQM  et  ipMe  aptaa  diei  sunt. 
Ad  nngulM  aatem  lactionM  et  oratiooM  tantus  affectas  et 
gamitos  totias  popali  Mt  ot  miram  sit  ;  nam  noUus  est 
aaqoe  oiaior  neqae  miaor,  qui  in  illa  die  illis  tribas  bons 
laotum  ploret  qaaatam  nec  existimari  potest,  Dominam 
pio  nobis  M  paMam  f aisM. 

Post  boc  corn  ceperit  m  iam  bora  nona  (aoere ,  legitur 
iam  ille  locas  de  evangelio  cata  lobannem,  aU  reddidit 
•piritam.  Qao  lecto,  iam  fit  oratio  et  missa. 

^  •)  OfflcM  du  soir. 

At  obi  aatem  missa  facta  faerit  de  ante  Cruce,  statim 
omnia  in  ecdMia  maiore  ad  Martyrium  agantur  ea  qaae 
par  ipM  Mptimana  de  bora  nona,  qua  ad  Martyrium  con- 
▼anitar,  oonsaererant  agi  asqae  ad  sero  per  ipsa  septimana. 
liisM  aatem  facta  de  Martyrium  venitur  ad  AnastaM;  et 
OA  eam  rentum  faerit,  legitar  ille  locas  de  evangelio,  abi 
patit  eorpos  Domini  loMph  a  Pilato»  ponetillud  in  Mpalcro 
nofo.  Hoc  aatem  lecto,  fit  oratio.  benedicuntar  catheca- 
■oini  ;  sic  fit  missa. 

IpM  autem  die  non  mittitur  rox  ut  perrigiletur  ad  Anas- 
taM, qnoniam  sdt  populum  fatigatum  esM;  sed  consuetudo 
aat  ut  perrigiletur  ibi.  Ac  sic  qui  rult  de  populo,  immo  qui 
possunt,  vigilant  ;  qui  autem  non  possunt,  non  rigilantibi 
usque  in  mane.  Qerici  autem  rigilant  ibi ,  id  est  qui  aut 
foiiiorM  sunt,  aut  iuTeniorM  :  et  tota  nocte  dicuntur  ibi 
ymni  et  antipbonae  usque  ad  mane.  Maxima  autem  turba 
penrigilant;  alii  de  Mra ,  alii  de  média  nocte  qui  ut  pos- 
Mint. 

s*  VigUe  de  PâqiiM. 

Sabbato  autem  alla  die  iuxta  consuetudinem  fit  ad  tertia; 
item  fit  ad  sexta  ;  ad  nonam  autem  iam  non  fit  sabbato»  sed 
paimntorTigiliaepaschalM  in  ecclesia  maiore,  id  est  in  Maiiy- 
riam.  VigUiae  aatem  pascbalM  sic  sunt  quemadmodum 
ad  aoa.  Hoc  solomhie  amplius  fit  quod  infsntM,  cum  bap- 
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tidiati  Aierint  et  TestiU,  quemadmodum  exient  de  fimta, 
simul  cum  episcopo  primum  ad  AnMtaM  ducuntur.  Intrat 
episcopus  intro  cancellos  AnastMis  ;  dicitur  anus  ymnus; 
et  sic  làcit  orationem  episcopus  pro  eis,  et  sic  renit  ad  eccle* 
siam  maioremcum  eiS|  ubi  iuxta  consuetudinem  omnii 
populus  vigilat.  Aguntur  ibi  quae  cousuetudinis  est  etiam 
et  aput  nos,  et  facta  oblatione  fit  misM.  Bt  post  (acta  misM 
Tigiliarum  in  ecdesia  maiore,  statim  cum  ymnis  Tonitur 
ad  AnastaM  ;  et  ibi  donuo  legitur  ille  locus  evangelii  resur> 
rectionis.  Fit  oratio;  et  denuo  offeret  episcopus;  sed  totum 
ad  momentum  fit  propter  populum,  ne  diutius  taitletur,  et 
sic  iam  dimittetur  populus.  Ea  autem  bora  fit  misM  Tigi- 
liarum ipM  die,  qua  bora  et  aput  nos. 

9>  Oet«v.0  éê  Péqaat. 

Sero  autem  illi  dlM  pascbalM  sic  atteuduntur  quemad* 
modum  et  ad  nos,  et  ordino  suo  fiunt  missae  per  octo  diM 
paschales,  sicut  et  ubique  fit  per  Pascha  usque  ad  ocUn». 
Hic  autem  ipM  omatus  Mt  et  ipsa  compositio,  ot  per  octo 
diM  Paschae,  quae  et  per  Bpiphania,  tam  in  ecclMîa  maioia, 
quam  ad  AnastaM,  aut  ad  Grucem,  vel  in  Eleona,  sed  et  in 
BetblMm,  nec  non  etiam  iu  Laxariu,  vel  ubique,  quia  diM 
pascbalM  sunt.  Proceditur  autem  ipM  die  dominica  prima 
in  ecdMia  maiore,  id  est  ad  Martyrium  ,  et  secunda  feria, 
et  tertia  foria,  ubi  ita  tamen,  ut  Mmper,  misM  facta  de 
Martyrio,  ad  AoMtaM  voniatur  cum  ymnis.  QuarU  feria 
autem  in  Eleona  proceditur;  quinta  feria  ad  AnastaM;  sexU 
feria  in  8you;  sabbato  ante  CruM;  dominica  autem  die, 
id  Mt  ocUvis,  denuo  in  ecclMia  maiore,  id  est  ad  Marty- 
rium. 

Ipsis  autem  octo  diebus  pascbalibus  quotidie  post  pmn- 
dium  episcopus  cum  omni  clero  et  omnibus  infantibus,  id 
est  qui  baptidiati  fuerint,  et  omnibus  qui  Aputactitae  sunt 
Tiri  ac  leminae,  um  non  etiam  et  de  plebe  quanti  volunt, 
in  Eleona  ascendent.  Dicuntur  ymni,  fiunt  oratiouM,  tam 
in  ecclesia  quae  in  Eleona  Mt,  in  qua  est  spolunca,  in  qua 
dooebat  Jésus  disdpulos;  tam  etiam  in  Imbomon,  id  est 
in  eo  loco  de  quo  Ôominua  ascendit  in  caelis.  Bt  pottaa- 
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TOam  dicti  fùerlnl  psalmi  et  oratfo  ùu5ta  fùerll,  inde  usque 
id  Anastase  cam  ymnis  desceodiiar  hora  lucemaa.  Hoc  per 
loto8  odo  dies  fit. 

10"  Btatioa  ▼ftpérato  à  Blon,  !•  dimaaelM  de  PAqntt. 

Sane  dominica  dio  per  Pascha.  posi  miwa  lucemarii  id  est 
de  Aoaaiase,  omnis  populus  epiecopum  cum  ymnis  m  Syon 
diicel.  Ubi  cum  venlum  fuerit,  dicuntur  ymni  apli  diei  et 
looo,  ût  oratio.  et  legitur  ille  locus  de  erangelio,  ubi  e«iem 
die  Dominui  in  eodem  loco,  ubi  ipaa  ecclesia  nunc  m  Syon 
est  dausU  ostiis,  ingreasus  est  discipulis  ;  id  est  quando 
tune  unus  ez  discipulis  ibi  non  erat,  id  est  Thomas,  qua  re- 
Tersus  est,  et  dicentibus  ei  aliis  aposlolis ,  quia  Dominum 
Tidissent.  iUediiit  :  i  Non  credo,  nisi  videro.  »  Hoc  lecto, 
fit  denuo  oratio;  benedicuntur  cathecumini,  item  fidèles, 
et  rerertuntur  unusquisque  ad  domum  suam  sera,  hora  for- 
sitan  noctis  secunda. 

11*  U  dimanche  eprée  PAquee. 

Item  ocUvis  Paschae,  id  est  die  dominica,  statim  post 
sezta  omnis  populus  cum  episcopo  ad  Bleona  ascendit.  Pri- 
mum  in  ecclesia  quae  ibi  est  aliquandiu  sedetur;  dicun- 
lur  ymni,  dicuntur  antiphonae  aplae  diei  et  loco;  fiunl  ora- 
'tiones  simililer  apteo  diei  et  loco.  Denuo  inde  cum  ymnis 
itur  in  Imbomon  susu  slmiliter,  et  ibi  ea  aguniur  quae  et 
illic  Bt  cum  ceperit  hora  esse,  iam  omnis  populus  et  omnes 
Aputactitae  deducunt  episcopum  cum  ymnis  usque  ad  Anas- 
tase.  Ba  aulem  hora  pervenitur  ad  Anastase,  qua  lucema- 
rium  fleri  solet.  Fit  ergo  lucernarium  tam  ad  Anastase  quam 
ad  Crucem;  et  inde  omnis  populus  usque  ad  unum  cum 
ymnis  ducunt  episcopum  usque  ad  Syon.  Ubi  cum  ventum 
fàarit,  similiter  dicuntur  ymni  apti  loco  et  diei;  legitiur 
denuo  et  iUe  locus  de  OTangelio,  ubi  octaris  Paschae  ingre»- 
•08  est  Dominus ,  ubi  erant  disdpuli ,  et  arguet  Thomam , 
qaai«  incredulus  fuisset.  Bt  tune  omnis  ipsa  lectio  perlegi- 
tor;  poetmodum  fit  oratio;  benedictis  [tam]  cathecuminis 
quam  fideUbus,  ioita  consuetudinem  revertuntur  unusquie- 
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que  ad  domum  suam,  similiter  nt  die  dominica  Paschae, 
hora  noctis  secunda. 

VI 
Fitei  de  la  Pentecôte. 

1*  Le  tempe  paeeel. 

A  Pascha  autem  usque  ad  Quinquagesima,  id  est  Pente- 
costen ,  hic  penitus  nemo  ieiunat ,  nec  ipsi  Aputactitae  qui 
sunt.  Nam  semper  ipsos  dies  sicut  toto  anno ,  ita  ad  Anas- 
tase, de  pullo  primo  usque  ad  mane  consuetudinaria  agun* 
tur;  similiter  et  ad  sezta  et  ad  lucemare.  Dominids  autem 
diebus  semper  in  Martyrio ,  id  est  in  ecdesia  maiore,  pro- 
ceditur  iuzta  consuetudinem  ;  et  inde  itur  ad  Anastase  cum 
ymnis.  Quarta  feria  autem  et  sezta  feria,  quoniam  ipsis , 
diebus  penitus  nemo  ieiunat,  in  Syon  procoditur,  sed  mane; 
fit  missa  ordine  suo. 

î*  L'AiceneioB,  f6to  à  Bethléem. 

Die  eadem  Quadragesiroarum  post  Pascha,  id  est  quinta 
feria ,  pridie  omnes  post  sezta,  id  esl  quarta  foria,  in  Beth- 
léem yadunt  propter  vigilias  celebrandas.  Fiunt  autem  vi- 
giliae  in  ecdesia  in  Bethléem,  in  qua  ecdesia  spdunca  est 
ubi  natus  est  Dominus.  Alia  die  autem ,  id  est  quinta  feria 
Quadragesimarum,  celebratur  missa  ordine  suo,  ita  ut  et 
presbyteri  et  episcopus  predicent,  dicentes  apte  diei  et  loco  ; 
et  postmodum  sera  rereKuntur  unusquisque  in  lerusolima. 

y  Le  dimenehe  de  U  Pentecôte.  —  a)  Btatloo  metinele. 

Quinquagesimarum  autem  die ,  id  est  dominica,  qua  die 
mazimus  labor  est  populo ,  aguntur  omnia  sic  de  pûllo  qui- 
dem  primo  iuzta  consuetudinem  :  rigilatur  in  Anastase,  ut 
légat  episcopus  locum  illum  erangdii  qui  semper  domi- 
nica die  legitur,  id  est  resurrectionem  Domini ,  et  postmo- 
dum ^  aguntur  in  Anastase  quae  consuetudinaria  sunt, 
icut  toto  anno.  Cum  autem  mane  fSsctum  fuerit,  procedit 
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ffmnia  popolos  in  occlesia  maiore ,  id  est  ad  Martyrium; 
agantar  etiam  omnia  quae  oonaaetodiaaria  suot  agi  ;  prae- 
dicaolpiMbyteri,  poslmodom  epiaoopos;  agnntur  omnia  lé- 
gitima, id  est  oflértur  iuzta  oonsnetudinem  qua  dominica 
die  oontueTit  fleri;  sed  eadem  adoeleratur  miasa  in  Marty- 
riam«  ut  ante  hora  tertia  fiât. 

—  6)8tatieaà8loB. 

Qaemadmodnm  enim  mitsa  (àcta  fuerit  ad  Martyrium, 
omnia  populos  usque  ad  unum  cum  ymnis  duceut  episco- 
pum  in  Byon  ;  sed  hora  tertia  plena  in  8yon  sint.  Ubi  cum 
^entom  fuerit,  legitur  iUe  locus  de  Actus  apostolorum,  ubi 
•  descendit  Bpiritus,  ut  omnes  linguae  intellegerent  quae 
diosbantur  ;  postmodum  fit  ordino  suo  misse.  Nam  presby- 
leri  de  hoc  ipsud  quod  lectum  est,  quia  ipse  est  locus  in 
Syon  uU  modo  ecclesia  est ,  ubi  quondam  post  passionem 
Bomini  collecta  erat  multitude  cum  apostolis,  qua  hoc  Cac* 
tom  est,  ut  superius  diximus  legi  ibi  de  Actibus  apostolo- 
moL  Postmodum  fit  ordioe  suo  misse;  offertur  et  ibi 
etiam;  utdimittatur  populus,  mittit  vocem.archidiaconus, 
et  dicet  :  c  Hodie  statim  post  sexU  onmes  in  Eleona  parati 
aimus  in  [Im]bomon.  » 

—  e)  BUtion  AU  mom  dm  OUvitrt. 

Rerertitur  ergo  omnis  populus  unusquisque  in  domum 
auam  resumere  se,  et  statim  post  prandium  ascenditur 
mons  Oliveti,  id  est  in  Bleona,  unusquisque  quomodo 
potest,  ita  ut  nuUus  christianus  remaneat  in  civitato,  quo- 
niam  omnes  vadent.  Quemadmodum  ergo  subitum  fuerit  in 
monte  Olireti,  id  est  in  Bleona,  primum  itur  in  Imbomon, 
Id  est  in  eo  loco,  unde  ascendit  Dominus  in  caolis;  et  ibi 
aedet  epitcopus  et  presbyteri,  sed  et  omnis  populus.  Legun- 
tur  ibi  lectiones,  dicuntur  interposite  ymni ,  dicuntur  et 
aniiphonae  aptae  diei  ipsi  et  loco;  orationes  etiam  quae 
inlerponuntur  semper  taies  pronuntiationes  habent,  ut  diei 
M  looo  confeniunt;  legitur  etiam  et  iUe  locus  de  erangelio, 
oM  dicit  de  asoensu  Domini  ;  legitur  et  denuo  de  Actus 
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apostolorum  ubi  dicit  de  ascensu  Domini  in  caelis  post 
resunectionem.  Cum  autem  hoc  fsctum  (ùerit,  benedicun» 
tur  cathecumini,  sic  fldeles;  et  hora  iam  noua  descenditur 
inde ,  et  cum  ymnis  itur  ad  illam  ecdesiam ,  quae  et  ipea 
in  Bleona  est ,  id  est  in  qua  spelunca  sedens  docebat  Domi- 
nus apostdos.  Ibi  autem  cum  Tontum  fuerit,  iam  est  hora 
plus  décima;  fit  ibi  lucemare,  fit  oratio ,  benedicuntur  ca- 
thecumini,  et  sic  fldeles  etiam. 

—  d)  Proc«Miott  de  anit. 

Inde  descenditur  cum  ymnis  omnis  populus  usque  ad 
unum  toti  cum  episcopOi  ymnos  dicentes  yel  antiphonas 
apias  diei  ipsi;  sic  venitur  lente  et  lente  usque  ad  Mar- 
tyrium.  Cum  autem  penrenitur  ad  portam  ciTitatis,  iam 
nox  est ,  et  occurrent  candelae  ecclesiasticae  rel  ducente, 
propter  populo.  De  porta  autem,  quoniam  satis  est  usque 
ad  ecclesia  maiore ,  id  est  ad  Martyrium ,  porro  hora  noc* 
tis  forsitan  socunda  pervenitur  ;  quia  lente  et  lente  itur 
totum,  pro  populo ,  ne  fatigentur  pedibus.  Bt  apertis  bains 
maioribus ,  quae  sunt  de  quintaua  parte ,  omnis  populus 
intrat  in  Martyrium  cum  ymnis  et  episcopo.  Ingressi  au- 
tem in  ecclesia,  dicuntur  ymni,  fit  oratio,  benedicuntur 
cathecumini,  sic  fldeles,  et  inde  denuo  cum  ymnis  itur  ad 
Anastase.  Similiter  ad  Anastase  cum  ventum  fuerit,  dicun- 
tur ymni  seu  antiphonae,  flt  oratio,  benedicuntur  cathecu- 
mini, sic  fldeles  ;  similiter  flet  ad  Crucem.  Bt  denuo  inde 
omnis  populus  christianus  usque  ad  unum  cum  ymnis  du- 
cunt  opiscopum  usquo  ad  8yon.  Ubi  cum  Tontum  fuerit, 
leguntur  lectiones  aptae»  dicuntur  psalmi  Tel  antiphonae» 
flt  oratio,  bonedicuntur  cathecumiui ,  et  aie  fldeles,  et  flt 
misse.  Hissa  autem  facta  acoedunt  omnes  ad  manum  epia- 
copi,  et  sic  revertuntur  unusquisque  ad  domum  suam  hora 
noctis  forsitan  média. 

Ac  sic  ergo  maximus  labor  in  ea  die  suflériur;  qutmiam- 
de  pullo  primo  rigilatum  est  ad  Anastase ,  et  inde  per  tota 
die  nunquam  cessatum  est;  et  sic  omnia  quae  celebrantur 
protrahuntur»  ut  nocte  média  post  misse  quae  facta  fuerit 
in  Syon  omnes  ad  domoe  suaa  revertantur. 
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6*  lUprJM  du  sarflM  ordinaire. 


lam  aatem  de  alla  die  Quinquageaimarum  omnes  ieiu- 
liant   iuzta  conauetudinem  aicul  toto  anno ,  qui  prout 
poteat,  excepta  die  aabbati  et  dominica,  qua  nuuqiiam 
ieiunatur  in  hiadem  locia.  Etiam  poçtmodum  oeteria  diebua 
ita  aingola  aguntur  ut  toto  anno  ;  id  eat  aemper  de  pullo 
primo  ad  Anaataae  vigiletor.  Nam  ai  dominica  diea  eat, 
primum  leget  de  pullo  primo  epiacopua  erangelium  iuxta 
oonauetodinem  intro  Anaataae  locum  reaurrectionia  Do- 
mini,  qui  aemper  dominica  die  legitur;  et  poatmodum 
ymni  aeu  antiphonae  uaque  ad  lucem  dicuntur  in  Anaa- 
taae. Si  autem  dominica  diea  non  eat,  tantum  quod  ymni 
vel  antiphonae  aimiliter  de  pullo  primo  uaque  ad  lucem  di- 
cuntur in  Anaataae.  Aputactitae  omr.ea  radent  ;  de  plcbe 
autem ,  qui  quomodo  poasunt,  vadent  ;  derid  autem  coti- 
die  vidbua.  Vadent  derici  autem  de  puUo  primo,  epiacopua 
autem  albeacente  vadet  aemper,  ut  miaaa  flat  matutina  cum 
omnibua  dericia,  excepta  dominica  die  :  quia  neceaae  eat  il- 
lom  de  pullo  primo  ire,  ut  orangelium  légat  in  Anaataae. 
Denuo  ad  horam  aextam  aguntur  quae  conauetudinaria 
aont  in  Anaataae;  aimiliter  et  ad  nona,  aimiliter  et  ad  lu- 
cemare  iuxta  conauetudinem  quam  conauerit  toto  anno 
flerL  Quarta  autem  et  aexta  feria  aemper  nona  in  Byon  fit 
iosta  conauetudinem. 


VII 


Le  baptême. 

t*  latcrlption  dM  Compéftnit. 

Bt  illud  etiam  acribere  debui  quemadmodum  docentur 
hi  qui  baptidiantur  per  Paacha.  Nam  qui  dat  nomen  auum, 
«Ole  diem  Quadrageaimarum  dat,  et  omnium  nomina  an« 
notai  preébiter;  hoc  eat  ante  illaa  octo  aeptimanaa  quibua 
dixi  hic  attendi  Quadrageaima.  Cum  autem  annotareritom- 
niom  nomina  preabjter,  poatmodum  alla  die  de  Quadrageai- 
ais,  id  eaiqna  inohoantur  octo  ébdomadae,  ponitur  epiacopo 
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cathedra  média  ecdeaia  maiore,  id  eat  ad  Martyrium  ;  ae- 
deiit  hinr.  et  iiide  preabylerî  in  cathodria,  et  ataut  derici 
omnea.  El  aie  adducuntur  uuua  et  uniia  conpetena;  ai  viri 
aunt,  cum  patribua  auia  veniunt;  m  autem  fominae,  cum 
matribuH  auia.  Et  aie  aîngulariter  interrogat  epiacopua  vid- 
uoa  eiua  qui  intravit,  dicena  :  «  Si  bonae  vitae  oat  hic,  si 
parentibua  deferet,  ai  ebrîacua  non  eal  aut  vanuH,  »  et  ain- 
gula  vitia,  quae  aunt  tamen  gravlora  in  honiiiio ,  requiret, 
ut  ai  probaverit  aine  reprehensione  eaae  de  hia  omnibua 
quibua  requiairit  praeaentibua  tentibua,  annotât  ï{we  manu 
aua  nomen  illius.  Si  autem  in  aliquo  accusatur ,  iubet  il- 
lum  foraa  exiro,  dicena  :  «  Emendetae,  et  cum  omendarerit 
ae,  tune  accedot  ad  lavacrum  >.  Sic  de  riria,  aie  de  mulieri- 
bua  requirona  dicit.  Si  quia  autem  peregrinua  eat,  niai  tea- 
timonia  habuerit,  qui  eum  noTerint,  non  tam  facile  acce- 
cedet  ad  baptiamum. 

t*  PréparmUon  «u  iMptéoM.  —  CatécliMaii. 

Hoc  autem,  dominae  aorores,  ne  exiatimaretia  aine  rm- 
tione  fleri,  scribere  debui.  Gonauetudo  est  enim  hic  talia,  ut 
qui  accedunt  ad  baptiamum  per  ipaoa  diea  quadraginta  qui- 
bua ieiunatur ,  primum  mature  a  dérida  exorciaentur , 
mox  miaaa  facta  fuerit  de  Anaataae  matutina.  Et  atatim  |io- 
nitur  cathedra  epiacopo  ad  Martyrium  in  ecdeaia  maiore , 
et  aedent  omnea  in  giro  prope  epiacopo  qui  baptidiaudi 
aunt,  tam  riri  quam  mulierea;  atant  loco  etiam  patrea 
▼el  matrea,  nec  non  etiam  qui  volunt  audire  de  plèbe  om- 
nea  intrant  et  aedent,  aed  flddea.  Cathecuminua  autem  ibi 
non  intrat  tune  qua  epiacopua  docet  illoa  legem.  Id  eat 
aie  inchoana  a  Geneae  per  illoa  diea  quadraginta  perciirret 
omnea  Scripturaa,  primum  exponena  camaliter ,  et  aie  il- 
lud aolTona  apiritualiter.  Nec  non  etiam  et  de  reaurrectione« 
aimiliter  et  de  flde  omnia  docentur  per  illoa  diea.  Hoc  au- 
tem catheciaia  appellatur. 

I*  TradiUon  du  i/oibola. 

Etiam  quando  completae  fuerint  aeptimanaa  quinque  a 
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quo  docentur,  tune  accipienl  Aimbolnm.  Cuiu8  timboli  rt- 
Uonein,  simililer  omnium  Scripturarum  ratione  ezponel 
ms,  siugulonim  sermonum  primum  carnaliter,  et  mIc  spi- 
ntuahter;  ita  el  simbolum  exponet.  Ac  sic  est  ut  in  his- 
dom  I0CI8  omnes  fidèles  sequantur  Scripturas  quando  le- 
guntup  in  ecclesia,  quia  omnes  docentur  per  iUos  dies 
quadraginla,  id  est  ab  hora  prima  usque  ad  horam  tertiam. 
quoniam  per  très  horas  fit  cathecisis.  Deus  autom  scit,  do- 
minae  sorores ,  quoniam  maiores  Toces  sunt  fidelium.  gui 
ad  audiendum  intrant  in  cathecisen  ad  ea  quae  dicun- 
tur  vd  ezponuntur  per  epimpum .  quara  quando  sedet  et 
pwedicat  in  ecclcsia,  ad  singula  quae  taliter  exponuntur. 
Missaautem  lacta  cathecisis  hora  iam  tertia,  statim  inde  cum 
ymnis  ducitur  episcopus  ad  Anastase,  et  fit  missa  ad  tertia; 
ac  SIC  tnbus  bons  docentur  ad  die  per  septimanas  septem. 
Octara  enim  septimana  Quadragesimanim ,  id  est  quae 
appeUatur  sepUmana  maior,  iam  vacat  eos  doceri  ut  im- 
pleantur  ea  quae  superius  sunt. 

4*  Raddition  du  i/mbole. 

Cum  autem  iam  transierint  septem  septimanae,  superat 
illa  una  septimana  paschalis  quam  hic  appellant  septimana 
maior.  Iam  tune  venit  episcopus  mane  in  ecclesia  maiore 
ad  Martyrium  ;  rétro  in  absida  post  altarium  ponitur  cathe- 
dra episcopo,  et  ibi  unus  et  unus  Tadet,  vin  cum  pâtre  suo, 

ïïii?'*^^^*' ^""^  ™**'*  *•**•  ®*  "^^^^  simbolum  episcopo. 
Reddito  autem  simbolo  episcopo,  alloquilur  omnes  episco- 
pus, et  dicet  :  •  Per  istas  septem  septimanas  iegem  omnem 
»  edocti  estisScripturarum;  noc  non  etiam  de  fldeaudistis; 
»  audistis  etiam  et  de  resurrectione  carnis,  sed  et  siuguli 

•  omnem  rationem,  ut  potuistis  tamen  adhuc  cathecumini 

•  audire  ;  verbum  autem  qnae  sunt  mysterii  altioris,  id  est  ith 
»  siusbapUsmi,  qui  adhuc  cathecumini  audira  non  fjotestis  ; 

•  et  ne  ezUmetis  aliquid  sine  ratione  fieri,  cum  in  nomine 

•  Dd  bapUdiati  fueriiis,  per  octo  dies  paschales,  post  missa 
»  acto  de  ecdeeia,  in  Anastase  audietis.  Qui  adhuc  cathe- 

•  eomioi  eslis,  mistena  Dei  secretiora  dici  robis  non  pos- 
»iaiil»,  *^ 
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Post  autem  Tonerint  dies  Paschae ,  per  illos  octo  dies,  id 
est  a  Pascha  usque  ad  octavas,  quemadmodum  missa  Cacta 
fuerit  de  ecclesia  et  itur  cum  ymnis  ad  Anastase,  mox  fit 
oratio,  benedicuntur  fidèles,  et  stat  episcopus  incumliensin 
cancello  interiore,  qui  est  in  spelunca  AnastaMs,  et  expo- 
net  omnia  quae  aguntur  in  haptismo.  Illa  enim  hora  ca* 
thecuminus  nuUus  accodet  ad  Anastase  :  (antum  ncoftti  et 
fidèles  qui  volunt  audire  mysteria,  in  Anastase  intrant; 
clauduntur  autem  ostia  ne  qui  calhecuminus  se  dirigat. 
Disputante  autem  episcopo  singula  et  narrante ,  tantae  to- 
ces  sunt  coUaudanÛum  ut  porro  foras  ecclesia  audiantur 
voces  eorum.  Vere  enim  ita  misteria  omnia  absolrent  ut 
nuUus  non  possit  commoTqri  ad  ea  quae  audit  sic  exponi. 

Et  quoniam  in  ea  provincia  pars  populi  et  grece  et  siriste 
novit,  pars  etiam  alia  per  se  grece ,  aliqua  etiam  pars  tan* 
tum  siriste;  itaque quoniam  episcopus,  licet  siristo  norerit 
tamea  semper  grece  loquitur  et  numquam  siriste,  itaque 
ergo  stat  semper  presbyter,  qui,  episcopo  grece  dicente,  si- 
riste interpretatur,  ut  omnes  audiantquao  expouuutur;  lec- 
tiones  etiam,  quaecumque  in  ecclesia  leguntur,  quia  ne- 
cesse  est  grece  legi  »  semper  stat  qui  siriste  interpretatur, 
propter  populum,  ut  semper  discant.  Sane  quicumque  hic 
latini  sunt  «  id  est  qui  nec  siriste  nec  grece  uoverunt ,  ne 
contrislentur,  et  ipsis  exponit  episcopus»  quia  sunt  alii  fni- 
treset  sorores  greci  latini,  qui  latine  ex|jouunt  eis.  Illud 
autem  hic  ante  omnia  valde  gratum  fit  et  Talde  memora- 
bile,  ut  sembler  tam  ymni  quam  anti[)honae  et  lectioues , 
nec  non  etiam  et  orationes  quas  dicet  episcopus,  taies  firo- 
nuntiationes  habeant,  ut  et  diei  qui  celebratur,  et  loco  in 
quo  agitur,  aptae  et  conveniontes  sunt  semper. 

VIII 

la  dédicace. 

Item  dies  Enceniarum  appellantur ,  quando  sancta  eccle- 
sia quae  iu  Oolgotha  est,  quam  Martyrium  vocant,  conse- 
craU  est  Deo,  sed  et  sancu  ecclesia,  quae  est  ad  AnasUse, 
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id  osi  in  eo  loco  ubi  Dooiinus  resurrexil  post  passionein , 
ea  dio  et  ipea  oonsecrata  ost  Deo.  Harum  ergo  ecclesianim 
sAnctarum  enoenia  eum  suromo  honore  celebrantari  quo- 
niam  crux  Domini  inventa  e^t  ipaa  die.  Et  ideo  propter  hoc 
ita  ordinatum  est,  ut  qiiando  primuni  sanctae  ecclesiae  su- 
prascriptae  consecrahantur,  ea  dios  esaet  qua  crux  Deinini 
fuerat  inventa ,  ut  simul  omni  laetitia  eadeni  dio  célébra- 
rentur.  Bt  hoc  per  Bcriptnras  invenitur^quod  ea  dies  ait  en- 
ceniarum,  qna  et  aanctua  Suloinon,  consumroata  domoDei 
quam  ediflcaverat,  ateterit  ante  altarium  Dei  et  oraverit,  ai- 
eut  scriptum  eat  in  libris  Paralipomenou. 

Hi  ergo  diea  Enceniarum  cum  venerint,  octo  diebua  at- 
tenduntur.  Nam  ante  pluriroos  dies  incifâunt  se  undique 
oolligere  ;  ubi  non  soluro  roonachorum  vel  actito  (?)  de  di* 
▼ersis  prorinciis,  id  est  tam  do  Mesopotamia,  vel  8yria,  vel 
de  Egypte  aut  Thebaida,  ubi  plurimi  monniontes  sunt, 
sed  et  de  diversis  omnibus  locis  vel  provinciis;  nullus  est 
enim  qui  non  se  eadem  dio  in  lerusolima  tendat  ad  tan* 
tam  laetitiam  et  tam  honorabilesdies;  seculares  autefn  tam 
Tiriquam  feminae  fldeli  animo  propter  diem  sanctum  simi- 
liter^  se  ex  *  omnibus  provinciis  isdem  diebus  lerusolima 
colligunt.  Episcopi  autem»  quando  parvi  fuerint,  hisdem 
diebus  lerusolima  plus  quadraginta  aut  quinqoaginta 
sunt  ;  et  cum  illis  veniunt  multi  clerici  sui.  Et  quid  plura? 
putat  se  maximum  peccatum  incurrisse,  qui  in  hisdem  die- 
bus tantae  soUemnitati  intor  non  fuerit  ;  si  tamen  nulla  ne* 
ceeaitaa  contraria  fuerit ,  que  hominem  a  bono  proposito 
retinet.  His  ergo  diebus  ÎBnceniarum  ipse  omatus  omnium 
eccleaiarum  est,  qui  et  per  Pascha  vel  per  Epiphania  ;  et  ita 
per  singuloa  dies  diversis  locis  sanctis  proceditur  ut  per 
Pascha  vel  Epiphania.  Nam  prima  et  secunda  die  in  eccle- 
sia  maiore  quaa  appellatur  Martyrinm  proceditur.  Item 
tertia  die  in  Eleona,  id  est  in  ecclesia  quae  est  io  ipao 
monte  a  quo  asoendit  Dominus  in  caelia  post  paasionem, 
iotra  qoA  ecclesia  eat  spelunca  illa  in  qua  docebat  Domi- 
nus apoltolos  in  monte  Oliveti.  Quarta  autem  die.    •    •    . 
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ERNEST  THOÎEUN,  ÉDITEUR. 
'    OuTrages  de  M.  l'abM  L.  DUCHBSNB,  de  llnstitat  : 

il  UMR  PONTiriOÂUa,  tttilt,  iatroèMlioo  et  eooMMtlairei.  —  Cet  Mfrage  lert  pibUé 
et  4m  voluMi  graad  ib-4*  raiiia,  et  formera  entiroa  .180  feiillei.  -^  Le  prii  e«  ett 
à  reiMM  de  nitênU  ctntimtt  ptr  feeille  et  de  im/reec  par  ebaqne  plaoehe  de  fae- 
.  Lee  qtatre  preoUere  faieieelM,  fomiant  le  tome  I  et  le  eomncoceBeiit  de  Imm  Q, 


-^^  Prix  :  81  franco.  -^  Le  6*  foseieule  eot  loet  prene. 

Émoi  tUII  U  UMR  PONTiriCAUa,  par  M.  <*abbé  DocniMi,  lem  de  RKCHtRCHC» 
•un  LI9  MANUtCfUTt  ARCHtOLOQIQUtt  Ot  «lACQUtt  ORIMALOI .  par  II.  EosèM 
Mten,  et  d'eie  ÉTUOI  tull  LC  MYtTÉiit  01  tAiiiTt  AONtS,  par  II.  Ci.toAT.  10    » 

ot  eooieieut  mm.  Oiwicit  PIMI,  ni  bibliotbeca  Alesaudrioo-Valieaiia  iciMdaa  eie«siit 
L.  Ooi»KWB.  1II70.  Grand  in-8*.  .  I  50 

■ÉMOIIIC  tUR  UNt  aiMION  AU  MONT  ATHOt.  par  Mil.  Tabbé  Docueiit  et  Batr. 
Boiri  d'Mi  If^e^  mr  im.eaèen  ctRMrvtf  é  Selonf^nf ,  le  rfprésenuhen  dia  Mtpt  m 
Ortmt  «I  m  Ocddmf  AvenI  In  preaurrt  tiMu,  par  N.  Batr.  1878.  1  fol.  graid  it-8% 
'  *         *•  8    » 


MANUEL 


DM 

ANTIQUITÉS  ROMAINES 

Théodor*  MOMMSBN  et  Joaohlm  IfARQUARDT 

nuant  •■  i'auuuiw  Mot  la  mhcimm  m 

M.  Gdstavk  HUHBBRT 

PreiHMar  fcaaoïmire  à  la  PasaltA  à»  droil  àè  TooloaM,  aboIm  Piocui— r  fOMrel 
ptéf  la  Co«r  dM  CooiptM,  AMiM  Owd«  dM  SoMU,  Vle»-PrMdMil  4«  MmI 

Prix  de  ehêqttê  volumê,grënd  (n-^  vitin  :  lO  ft» 
Le  IfAniaal  den  •ntlqulté»  roaaaliiiM  fomera  15  tomos  on  16 
beaux  ▼olumet  In-B*  hiioin  ointi  divisés  : 

TOMKO  I  A  VII  (en  8  voU 
:  l^  De>olt  |i«Mto  roaaaii»»  par  Tb.  Mommsin,  tradait  de  ralleoMod  avoe  railoriaatioa 
do  raatoir  ot  de  l'éditoir  alleaiaiid,  par  Paal-Frédérie  Guuno.  profoaaev  afrégé  de  droit 
iMoais  à  la  raealld  de  droit  de  Paria.  7  tones  en  8  vol. 

!>•  partie  :  U  IfefiMretnre,  t  vol.  —  S*  partie  :  Lu  étiémtu  MOfiilfolarfi.  8  vol. 
—  t*  partie  :  le  Pa^ple  il  ii  Steel,  t  tooM»  eo  8  vol. 

TOMM  VIII  A  XIII     . 

■^A4flolMli«roitlMa  i>o«Mia««  par  i,  Maiiqoaiiot,  tradnile  de  rallemaod  avoe  Tu- 
lonealios  de  raetew  et  de  Tédilew  allenand,  par  MM.  A.  Wii»«,  P.  Looio-Locao, 
A*  Tioii»  Bmmaod. 

i"*  partie  :  OriuUtUn  4»  VEm^  ramin,  tradoiU  ea  franeaia  par  MM.  A.  Wim  et 
Paal  l/Hiio-LocAa,  profaaeeara  agréféi  à  la  Kaeoltd  de  droit  de  Dgoo.  t  vol.  —  t*  partie  : 
L*OneaiaeKeajliiaaeMfi<l  rOrfeaiieKfii  8if«leirt«  tradoitea  eo  franeaia  par  M.Albert  Vhhé, 
doyoa  de  la  Paeelld  de  droit  de  Mantpellier,  liaréal  de  riottitet  de  Praoee.  t  vol.  — 
8*  oartio  :  U  Celle,  Iradait  ea  fpoaçaia  par  M.  BiuaeAoa,  profeaaear  à  la  Faeelld  de  droit 
4ê  Toaloaeo.  t  val. 

T0M18  znr  ar  x\ 

Mjm  WB*  j^îwém  ^mm  il*«attln««  par  i.  Marqoarot,  tradoile  de  ralleeMad  ea  fraa* 
caia,  avoe  raatorieetioa  de  Taolear  et  de  Tédiieor  allenMad,  par  MM.  Paal  Lom-LocAO 
alX  Wbm,  proreeeeara  afréfée  à  la  PaealU  de  droit  de  DiJoa.  t  vol. 

ÉTAT  DE  LA  PUBLICATION  (Athil  1889) 

MM  VMMTB  t  TMMt  I.  La  X>roil  publia  roaaata«  l**  9uUê  i  l4  MAottTiunmB,tom«  i, 

la  flr.  —>  VI.  I*  partie.  La  Droll  pubUo  romain,  i*  pArila  :  lc  rivnjt  bt  ls  teiiAT,  tome  I, 

Impartie,  10 fr.— VIII.  L'AdmInieiration  ronuana*  !••  parti*  :  l'oroavwatioii  »c  L'an- 

n«s  IMMAIN»  leme  l«  10  fr.  ->  X.  L*A4 miniatratian  roaaAiaa.  8*  parti*  :  L*oiioAiiitATioN 


rwAMiftai,  10  fr.  ^  XIL  L*AdmiaiatraUan  romaimat  fpartia 


La  coLTB,  loma  I,I0  IT. 
^  partia.  La  Droit  publia 


\BE  tmtmr  pêntiti  fntàuinmmmt)  i  Tboaa  VI 

H  partia  t  lb  piopta  ir  lb  aéBAT,  (mm  1 ,  8*  partie.  —  IX.  L*Admiaiairation 
i"  partie }  L'onoAnieATioii  ne  L^annas  bomaiii»  tome  U.  —  XI.  L*AdliUÎU^to»* 


aïoia  ffOMaiaa,  8*  partie  t  L'oaMmeATioa  mojtaim.  «  XIIL  lyAdililaUaetoa  lo- 
■■TMa»»|artÉa  t  Saawa,  tea»  il.  '■ 
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